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J'avais  déjà  recueilli  quelques  matériaux  sur  la 
fin  du  siècle  dernier ,  lorsque  l'on  me  proposa 
l'honneur  inespéré  de  mener  k  fin  VHiiloire  de$ 
Françaiê,  de  M.  de  Sismondi;  je  fus  heureux  de 
trouver ,  dans  ce  travail  préparatoire,  un  encoura- 
gement à  accepter  une  tâche  glorieuse .  mais  d'une 
lourde  responsahilité.  En  présence  de  ce  grand 
ouvrée,  l'un  des  plus  complets,  l'un  des  plus  im- 
posants de  ce  siècle ,  je  me  suis  trouvé  sous  l'im- 
pression de  la  crainte  si  naturelle  de  placer  une 
dernière  pierre  indigne  du  monument. 

J'ai  tâché  du  moins  de  ressembler  à  U.  de  Sis- 
mondi par  l'impartialité,  par  le  sérieux  de  la  con- 
science ,  sinon  par  la  profondeur  des  recherches  et 
la  portée  du  jugement.  Si  quelquefois  j'ai  pu  dif- 
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ftrer  des  Yues  antérieures  de  mon  illustre  devan- 
cier, c'est  que  parler  la  pensée  d'autrui  eût  été  mal 
imiter  l'homme  dont  l'exemple  autorise  le  mieux 
l'indépendance  et  la  sincérité. 

Que  ee  travail  soit  un  hommage  h  la  mémoire 
de  ce  doyen  des  historiens  de  nos  jours,  à  la  suite 
de  qui  je  place  respectueusement  mon  nom. 


Ahédée  Renée. 
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RÈGNE  DE  LOUIS  XVI. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Avènement  de  Louis  XVI.  —  État  des  esprits  en 
France.  —  Gouvernement.  —  Coup-d'œil  sur  VEu- 
rope.  — Leroi,  lareine.  —  Le  comte  de Maurepas, 
chef  du  ministère.  —  Vergennes,  Du  Muy,  Turgot 
entrent  au  conseil.  —  Caractère  et  doctrines  de 
Turgot.  —  5m  premier»  actes.  ■ —  Rappel  de  l'an- 
cien  Parlement.-— La  cour  et  le  ministère  partagés 
sur  cette  question.  —  Les  frères  du  roi,  les  princes 
du  sang.  —  Émeute  des  farines.  —  Sacre  de 
Louis  XVI.  —  Entrée  au  ministère  de  Malesherbes 
et  du  comte  de  Saint-Germain.  — *  Réformés  de 
Turgot.  —  Suppression  de  la  corvée.  —  Abolition 
des  maîtrises. — Projets  de  constitution  politique. 
—  Opposition  contre  Turgot. — Réformes  de  Saint- 
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Germain.  — Retraite  de  Malesherbes,  — Disgrâce 
et  renvoi  de  Turgot. 

XjJl  vieille  monarchie  Gait  avec  Louis  XV.  Comme 
il  s'en  était  vanté  un  jour,  cette  moBarchia  araît 
bien  duré  autant  que  lui;  mais  elle  n'avait  pas  duré 
flavantage.  La  France  avait  accepté  ce  mot  comme 
une  vérité  consolante,  comme  une  caution  de  plus 
que  cela  n'irait  pas  plus  loin.  Aussi  la  mort  de 
Louis  XV  fut  accompagnée  d'un  sentiment  de  dé- 
livrance  et  de  joie  qui  lit  un  ardent  accueil  à  son. 
hérhier.  Ce  jeune  homme  cependant  ne  s'était  con- 
stitué aucun  rôle  marquant  sous  son  aïeul.  Il  n'a- 
vait d'éclat  ni  par  les  actions,  ni  par  ces  qualités 
qui  promettent  la  gloire;  rien  de  notable,  rien  de 
significatif  n'avait  mis  sa  jeunesse  en  vue  avant 
l'heure  de  son  avènement.  II  tenait  sa  popularité 
seulement  du  contraste  qu'il  offrait  avec  Louis  XV; 
contraste  toat  entier  de  la  vie  privée  et  des  mœurs, 
La  nation  pourtant  se  sentit  prodigieusement 
émue  devant  ce  règne  qui  allait  s'ouvrir.  Toutes 
les  espérances  s'y  étaient  reportées.  Ce  fut  un  mo- 
ment de  foi  et  d'attente.  Toutes  les  aspirations  vers 
no  ordre  meilleur  ea  politique  et  en  morale  s'y 
étaient  ajournées  patiemment  ;  ce  qu'on  attendait, 
ce  n'était  phis  un  r^neà  la  manière  des  précédais. 
L'idée  de  cet  avenir  était  confuse^  ta  notion  de  cet 
ordre  nouveau  était  bienvagae;  mab  le  mouvement 
quiy  portait  était  immeitee  et  gfeéreux.  On  croyait 
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à  une  Iransformation,  (m  ne  croyait  pas  encore  à 
ooe  ruine. 

Ce  fut  }e  sentiment  d'une  vie  nouTelle,  de  la  vie 
politique,  qui  saisitlaFranceàcemoment;  à  aucune 
époque  de  son  histoire,  elle  n'avait  possédé  peut- 
être  une  si  grande  faculté  d'espérer.  Elle  avait  foi 
dans  ce  régne  naissant  pour  tout  le  bien  qu'on  ne 
demandait  plus  à  Louis  XV.  Elle  y  comptait  pour 
relever  le  pouvoir  royal  de  la  honte  où  il  s'al^mait} 
elle  y  comptait  pour  s'élever  elle-même.  Dans  un 
certain  sens,  le  mot  de  Louis  XIV  devenait  juste, 
et  la  nation  commençait  à  le  prononcer  à  son  tour  t 
fEtat,e'«st  mot.  L'avènement  de  Louis  XVI  ët^t  sort 
avènement  à  e^e;  son  règne  aussi  allait  s'ouvrir. 

Un  redoublement  d'activité,  maïs  d'une  nature 
plus  arrêtée  et  plus  pratique,  est  le  vrai  caractère 
de  ce  moment.  Le  dix-huitiéme  siècle,  depuis  peu, 
détoumaitle  cours  de  sesétudes.  La  métaphysique, 
la  philosophie  générale,  s'étaient  épuisées.  La  pen- 
sée, moins  occupée  d'elle-même,  travaillait  davan- 
tage au  proGt  direct  de  la  société.  L'éclat  était 
mdndre  du  côté  des  hommes;  les  plus  grands 
araknt  disparu  ou  étaient  sur  leur  déclin  ;  mais  la 
société  tout  entière  gagnait  en  lumières  et  en  force. 
L'influence  que  les  hommes  supérieurs  de  ce  temps 
avaient  exercée  n'appartint  plus  après  eux  qu'à 
l'opinion  ;  c'est  la  société  qui  fit  la  loi  aux  écrivain* 
à  son  tour;  à  aucune  époque  peut-être  req>rit  gé- 
néral ik'eabn  ti  pleinement  et  avec  une  pareille  au» 
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toritë  dans  les  livres.  Cet  espnt  du  dix-huitième 
siècle,  qui  remplissait  les  conversations,  les  haran- 
gues, les  correspondances  épïstolaires,  suscitait  et 
conduisait  la  littérature ,-  et  à  défaut  d'institutions 
régulières,  on  s'acquittait  d'écrire  comme  d'nne 
fonction  publique  qui  releTâit  de  la  société. 

Ainsi,  là  marquedu  temps  où  commence  le  r^ne 
de  Louis  XVI,  c'est  une  grande  ardeur  d'applica- 
tion immédiate  en  toutes  choses  ;  déjà  les  idées,  les 
théories  pour  elles-mêmes  ne  contentaient  plus.  Il 
y  avait  moins  d'attaque,  moins  de  combat  du  côté 
des  questions  religieuses  et  de  la  haute  philosophie; 
à  son  tour,  l'autorité  civile  était  discutée.  Les 
sciences  politiques  et  morales  semblaient  se  con- 
stituerdu  même  coup  que  toutes  les  autres  sciences. 
D'une  part,  naissait  la  chimie,  de  l'autre  l'économie 
politique,  et  la  méthode  qui  conduisait  aux  dé- 
couvertes dans  les  sciences  physiques  semblait  ré- 
pondre aussi  des  vérités  et  des  progrès  dans  l'état 
social,  n  faut  recommencer  la  société  humaine, 
disait-on,  comme  Bacon  avait  dit  h  qu'il  fallait 
recominencer  l'entendement  humain.  »  L'esprit 
éprouvait  dans  sa  course  une  telle  ivresse,  et  se 
voyait  déjà  parvenu  si  loin,  que  l'on  croyait  aux 
facultés  de  l'homme  comme  à  un  dogme  nouveau. 
L'autorité,  rinfaillibilité  même,  semblaient  avoir 
passé  du  côté  de  la  raison. 

Les  institutions  seules  paraissaient  braver  l'in- 
fluence de  cette  raison  publique  qui  parlait  de  si 
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haut.  Elle  avai^  rompu  dédaigneusement  avec  k 
traditiOD  en  toute  chose,  et  te  gouvernement  ne  con- 
iKQSsaitrieD,  n'invoquait  rien  que  la  tradition.  Sur 
toute  la  surface  du  pays  l'image  du  passé  s'étalait 
et  faisait  ombrage.  Partout  des  monastères  et  des 
édifices  féodaux.  Dans  les  provinces  on  trouvait  à 
diaque  pas  l'image  conservée  de  la  société  du 
moyen  âge.  Cette  France,  si  fière  d'elle-même,  de 
l'ascendant  de  ses  écrivains  et  des  lumières  qu'elle 
dispensaitautour  d'elle,  rougissait  devantl'étraDger 
de  son  état  politique.  »  La  vraie  Turquie  d'Eu- 
rope, c'est  la  France,  dit  Champfort  ;  ne  lit-on  pas, 
ajoute-t-il,  dans  tous  les  almanachs  anglais  :  les 
pays  despotiques,  tels  que  la  France  et  la  Tur- 
quie. »  Rapprochement,  après  tout,  plus  insultant 
que  réel. 

Quant  aux  forces  que  ce  despotisme  avait  dé- 
ployées, le  déclin  en  était  manifeste;  toutes  ces 
ressources,  tant  factices  que  réelles,  se  perdaient,  et 
partout  on  en  avait  conscience.  Le  pouvoir  royal, 
à  vrai  dire,  n'avait  jamais  joui  d'une  constitution 
bien  robuste  au  fond.  Il  avait  hérité  de  tous  les 
pouvoirs  de  l'ancienne  société;  au  sortirdes  guerres 
ciriies,  il  avait  mis  la  main  sur  toutes  choses;  mais 
il  les  avait  gardées  telles,  il  n'avait  rien  réglé  (1); 
aussi  cette  péjiode  monarchique  resta-t^elle  jusqu'à 

(1)  Madame  de  Staël,  Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, ch.  2.  —  l)e  Barante,  De  la  littérature  francise  au  dix- 
huitième  siècle,  iii-18, 3'  édit,,  p.  293. 
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la  fin  dans  une  sorte  de  provisoire  qui  n'était  pas 
propre  à  lui  garantir  une  longue  durée;  et  t'«n  a 
pu  comparer  avec  raison  la  France  d'alors  au  do- 
maine privé  d'un  oisif  iivrë  aux  inlendans  (1).  La 
limife  de  tous  les  pouvoirsy  resta  indécise,  la  source 
de  l'autoritë  flottante  et  contestée  ;  point  de  dé- 
marcations franchement  établies  ;  nul  principe  n'y 
prit  de  fixité.  La  royauté,  la  noblesse,  le  cl«^, 
les  parlemens,  restèrent  en  présence  sans  accord, 
sans  fusion.  La  royauté  avait  prévalu;  mais  les  au- 
tres pouvoirs  pour  s'être  tua  par  crainte  n'étaieut 
point  intérieurement  soumis  ;  rien  ne  donnait  à 
l'État  cet  équilibre,  cette  harmonie  qui  eBt  la  force 
durable  des  gouvememens  réguliers.  L'adminis- 
tration des  provinces  était  pleine  surtout  de  ces  in- 
cohérences :  agrégées  successivement  à  la  monar- 
chie, elles  y  étaient  entrées  et  continuaient  de  s'y 
mouvoir  avec  leurs  diversités  d'organisation.  Leur 
incorporation  était  restée  comme  en  suspens.  Si 
forte  qu'elle  avait  été,  la  royauté  absolue  ne  sut  pas 
faire  en  plus  d'un  siècle  ce  grand  travail,  que  la 
révolution  consomma  en  y  portant  seulement  la 
main. 

Il  y  avait  ceci  de  particulier  dans  l'état  social 
de  l'ancienne  France,  qu'à  tous  les  ineonvéniens 
du  despotisme  se  mêlaient  pre»|ue  tous  ceux  du 
régime  féodal  antérieur.  Les  ordres  privilégiés 
écartés  du  pouvoir  politique,  au  cœur  de  l'état,  s'en 

(1)  Bûchez,  Hist.  pailem.  T.  I,  ^  160. 
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dédommageairat  par  des  i-estes  de  sonTeraineté  lo- 
cale; il  y  avait  de  la  aorte  double  oppression.  Le 
prince  pesait  sur  la  nationpar  l'impôt  et  toutes  les 
vexations  du  pouvoir  arbitraire;  le  seigneur  par  les 
redevances  et  les  servitudes  pleines  d'af&ont  de  la 
fêodalité.  La  couronne  en  cela  n'avait  rendu  qu'à 
moitié  ce  service  public  qui  seul  eût  pu  faire  excu- 
ser ses  usurpations  ;  elle  n'avait  abattu  de  la  féoda- 
lité que  ce  qui  la  gênait,  et  n'allait  point  au-delà; 
elle  se  dt^rrassait  du  rassal  puissant  qui  lui  dis- 
putait une  province,  et  laissait  faire  à  peu  près  le 
petit  tyran  qui  n'inquiétait  que  le  bameau.  Sans 
doute,  l'élite  des  classes  moyennes  écbappait  de  fait, 
par  l'influence  de  la  richesse  et  des  talents,  an  plus 
dur  joug  de  cette  hiérarchie;  mais  là  encore, 
comme l'exprimeavec  rectitudeun  écrivain, «cette 
inégalité  des  rangs  était  d'autant  plus  pesante 
qu'elle  n'avait  plus  de  fondements  réels  et  qu'elle 
semblait  porter  à  faux.  »  (1)  ' 

L'opinion  à  cette  époque  était  si  vive,  qu'elle 
mettait  tout  l'attrait  de  la  mode  aux  questions  les 
plus  graves  de  la  science  politique.  La  société  tenait 
dans  ses  mains  une  telle  puissance  d'éducation,  que 
la  noblesse  elle-même  ne  put  y  échapper.  Il  y 
avait  là  pour  elle  de  la  nouveauté,  du  mouvement^ 
un  passe- temps  de  plus  introduit  dans  sa  vie  désœu- 
vrée. La  science  et  la  liberté  de  la  pensée,  comme 
une  dernière  ressource,  lui  venaient  en  aide  dans 

(1)  Baraate,  De  la  titt.  fr.  au  dix-hoilièn»  aède,  p.  13S. 
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son  ennui.  Cette  noblesse  s'y  laissa  prendre,  et  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  se  persifler  elle-même, 
se  prenant  aussi  pour  tm  préjugé. 

Cependant,  il  fautdire qu'il  entrait  quelque  chose 
de  plus  sérieux  dans  la  tête  des  ordres  privil^iés. 
Ils  étaient  conduits  aux  idées  de  réforme  par  d'au- 
tres molifs;  ils  étaient  las  de  leur  nullité  politique. 
Le  rôle  que  les  institutions  anglaises  donnaient  à 
l'aristocratie  tentait  la  haute  noblesse  de  France; 
d'ailleurs,  le  siècle  tout  entier  s'était  fort  occupé 
de  l'Angleterre;  c'était  alors  la  tendance  des  poli- 
tiques araut^s,  comme  on  dirait  àprésent.  Voltaire, 
Montesquieu  avaient  hautement recommandéet mis 
en  Togue  la  constitution  de  ce  pays.  Il  n'y  arait  qu'à 
voir  le  chemin  que  venait  de  faire  en  quelques  an- 
nées la  puissance  anglaise,  qu'à  comparer  ce  qu'elle 
avait  acquis  à  la  dernière  guerre,  avec  les  pertes 
et  les  {ilTronts  qui  avaient  frappé  la  France,  pour 
concevoir  la  plus  haute  idée  du  gouvernement  bri- 
tannique. L'orgueil  et  l'intérêt  des  grands  seigneurs 
appelaient  naturelleroent  les  plus  capables  et  les 
plus  fiers  vers  ce  genre  de  gouvernement;  l'atti- 
tude des  lords  anglais  et  leur  souveraine  influence 
étaient  mieux  le  fait  d'un  Montmorency ,  d'un  La- 
rochefoucault,  que  la  domesticité  de  Versailles  ou 
le  régime  des  lettres  de  cachet.  Les  écrivains,  les 
avocats ,  tous  les  hommes  d'étude  trouvaient  dans 
le  bruit  qui  leur  venait  des  grands  débats  parle- 
mentaires un  souvenir  de  la  liberté  antique  et  la 
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perspective  d'une  gloire  nouvelle.  Et  quelle  émotion 
ces  hommes  d'cd  devaieut-ils  paa  ressentir,  puis- 
qu'une femme,  vivant  au  milieu  d'eux  et  nourrie 
de  leurs  opinions  s'écriait  avec  enthwsiasme  : 
(c  J'aimerais  mieux  être  le  dernier  membre  de  la 
Chambre,  des  communes  d'Angleterre,  que  d'être 
même  le  roi  Frédéric;  il  n'y  a  que  la  gloire  de  Vol- 
taire qui  pourrait  me  consoler  du  malheur  de  n'ê- 
tre pas  Anglais.  »  (1) 

La  noblesse  et  le  clergé  des  provinces,  s'ils  par*^ 
licipaîent  en  quelque  chose  à  ce  mouvement  de  ré* 
forme,  dirigeaient  leur  vœu  d'un  autre  côté.  Bien 
plus  familiers  avec  le  passé  du  pays  qu'avec  les 
institutions  des  peuples  du  dehors,  ils  avaient  plutôt 
à  cœur  les  formes  représentatives  de  l'ancienne 
France,  quelques traditionsde  libertésprovinciales, 
où  l'aristocratie  locale  avait  son  rôle,  qu'un  cban- 
gemeal  de  système  dans  le  gouvernement  de  l'État. 
Le  vœu  de  la  petite  boui^oisie  se  renfermait  à  peu 
près  dans  .de  pareilles  limites,  et  elle  n'imaginait 
guère  de  plus  sûrs  dépositaires  des  libertés  géné- 
rales que  l'ancienne, magistrature  dispersée  parles 
édits.deMeaupou.On  pourrait  dire  de  plus  qu'ani- 
mée contre  les  nobles  d'une  naturelle  et  incurable 
jalousie,  la  classe  bourgeoise  comptait  toujours  au 
fond  sur  le  prince,  comme  sur  un  ancien  avxiliaire 
contre  les  grands.  Elle  semblait  moins  préoccupée 
d'institutions  que  du  caractère  personnel  du  roi. 

(1] Mademoiselle  de  LeB^ùnasse,  Lettres,éd.  iii-12.T.  I,  p.  302. 
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Td  était  l'état  de  l'esprit  public  an  dedans,  à 
l'henre  où  Louis  XVI  parvint  au  trône;  voyons  le 
dehors.  L'Europe  n'était  pas  aussi  avancée  que  fat 
France.  Elle  n'avait  pas  vieilli  si  vite  ;  elle  n'avait 
rien  de  ce  glorieax  malaise  des  peuples  qui  aspi- 
rent aux  changements,  à  la  transformation.  Elle 
ne  rêvait  point  de  vie  nouvelle  ;  elle  n'avait  ni  la 
souffrance  d'institutions  trop  anciennes,  ni  l'impa- 
tience d'institutions  plus  jeunes  et  meilleures.  Pai^ 
fois  les  idées  lui  venaientde  France,  dans  cette  belle 
langue  française  qu'on  entendait  partout,  fit  tom- 
bairat  sur  elle  comme  de  vives  semences  que  l'ave- 
nir devait  féconder.  Mais  ces  idées,  de  môme  que 
la  lumière,  qui  s'attache  d'abord  aux  sommets,  ne 
pénétraient  que  les  gouvernements  et  ne  |don- 
gcaient  pas  jusqu'aux  peuples.  Ainsi,  Frédéric  le 
philosophe  régnait  en  Prusse  j  mais  la  philosophie 
dont  il  était  l'hôte  ne  dépassait  pas  le  seuil  de 
Fotsdam.  Ainsi,  Catherine  de  Hussie  faisait  d'im- 
périales coquetteries  aux  libres  penseurs  de  France; 
mais,  française  dans  ses  lettres  à  Diderot,  elle  se 
maintenait  russe  et  autocrate  dans  tous  les  actes  de 
son  gouveraement.  La  société  européenne,  d'une 
cohérence  très-solide  entiore,  se  conduisait  d'après 
aes  rîtes  séculaires  .-  aristocratique,  religieuse,  mi- 
litaire, ne  concevant  lien  de  plus  grand  que  des 
batailles,  et  pensant  peu  aux  révolutions.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'Angleterre  :  l'Angleterre,  détachée 
du  continent»  n'était  presque  pas  l'Earope,  et  elle 
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s'en  fl^iaraU  daraotage  encore  pir  ses  id^  et  par 
ses  institutioDS. 

Socialement  donc,  et  à  peu  de  dioses  près  quant 
aux  nueurs  gënërates,  l'Europe  était  ce  qu'on  la 
vit  être  au  moyen  âge  ;  mais  politiquement,  elle 
dilTérait.  Depuis  Luther,  qui  avait  appris  leur  force 
aux  princes,  les  chefs  des  États,  participant  bien 
pluB  que  leurs  peuples,  en  raison  de  la  hauteur  de 
leur  position  même,  aux  lumières  paisibles  de  la 
pensée,  avaient  vu  clair  dans  leurs  intérêts  de  goo*- 
Temement;  ils  ava^t  cherché  partout  à  concen- 
trer dans  leurs  mains  cette  autorité  que  des  aris- 
tocraties de  toute  sorte  dispersaient,  quand  elles 
ne  la  combattaient  pas.  Leur  esprit  luttait  encore  ; 
mais  l'esprit  sans  le  corps,  en  politique  du  moins, 
ne  suffit  pas.  Tout  ce  qui  avait  été  distingué,  tout 
ce  qui  avait  été  illustre,  s'était  efforcé  de  ramener 
le  pouvoir  à  l'unité,  même  par  le  despotisme  et 
i'abus.  En  France,  cela  s'était  fait  grandement, 
rapidement,  par  Louis  XI,  Richelieu,  Louis  XIV. 
En  Europe,  cela  se  faisait  encore  au  moment  où  le 
travail  accompli  en  France  ne  convenait  plus  aux 
besoins  et  aux  perfectionnemena  nouveaux.  Con- 
traste frappant  :  En  Europe,  les  gouvo^emeus  eu 
savaient  plus  long  que  les  peuples,  et  par  consé- 
quent, ils  étaient  toujours  dignes  de  tes  conduire. 
£n  France,  l'opinion  était  plus  instruite  que  le 
pouvoir,  elle  avait  donc  droit  de  le  réformer. 

Et  sans  cette  opinion  éclairée  qui  sentaitle  mieux 
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et'le  voulait,  la  France  perdaitson  rang  en  Europe; 
elle  fut  à  la  veille  de  déchoir.  Quand  on  compare 
son  gouvernement  à  ceux  qui  l'entouraient  tilors, 
il  n'est  pas^  un  seul  de  ces  gouvernemens  qu'on  ne 
préférât  pour  sa  patrie  ;  seulement  l'opinion  mon- 
tre bien  que  la  vieillesse  des  institutions  et  la  là* 
cheté  des  maîtres  du  pouvoir  n'avaient  point  passé 
dans  le  cœur  de  ce  qui  était  réellement  la  France. 
Pour  tous  ceux  qui  savaient  la  juger,  l'opinion  seule 
«npêchait  que  la  France  de  Louis  XV  ne  fàt  au- 
dessous  de  la  Hussie  de  Catherine  II.  Tout  n'était 
pas  Gni,  puisqu'il  y  avait  de  l'indignation  et  de  la 
honte.  Car  le  comble  de  la  dégradation  pour  les 
individus  comme  pour  les  peuples,  c'est  d'en  per- 
dre le  sentiment. 

Et  ce  sentiment  qui  sauvait  la  France  de  l'abjec* 
tion ,  l'avëuement  de  Louis  XVI  en  6t  tout  à  coup 
une  espérance.  Qu'on  -  en  tienne  compte  ;  car  elle 
ent^a  dans  les  transports  publics  autant  mie  les 
besoins  des  améliorations  intérieures.  Des  traités 
meurtriers  avaient  été  signés  par  nous,  contre  nous. 
L'Angleterre  nous  avait  tenu  la  main  en  1763  et 
nous  avait  forcés  de  mettre  notre  nom  au  bas|des 
stipulations  les  plus  honteuses.  En  fait  d'ignomi- 
nie, nos  traités  de  1 756  avec  l'Âutt-iche  n'avaient 
été  rien  auprès  de  ceux-là.  Frédéric  s'était  cruel- 
lement  vengé  à  Rosbach  des  versatilités  de  notre 
politique,  qui  échouait  même  à  être  perRde.  Il  avait 
donné  un  nom  mérité  à  notre  pays  en  l'appelant 
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la  famé  de  la  maison  d'Autriche;  et  cette  maison 
d'Autriche  avait  comblé  le mëpris  par  l'ingratitude; 
Mârîe-TbtiFèEe  s'était  prostituée  à  l'iniimité  de  la 
Fompadour  jusqu'à  s'apparenter  aTec.eUe;Choiseul 
n'avait  été  pendant  son  ministère  que  le  premier 
commis  du  prince  de  Kaunitz.  Tout  le  poids  de 
l'alliance,  la  France  l'avait  porté  ;  et  ce  qu'elle  en 
retirait  de  pcoBt,  c'était  de  voir  sou  parti  écrasé 
parrAutriche  dans  Varsovie,  et  la  Pologne  mise  en 
pièces  sans  qu'on  tournât  seulement  la  tête  pour 
savoir  ce  qii'elte  en  pensait.  Tant  de  désastres,  et 
ces  noms  grands  après  tout,  Catherine,  Frédéric, 
Marie-Thérèse,  animaientd'un  ressentimentjaloux 
cette  opinion  qui  saluait  le  Jeune  Louis  XYl;  avec 
les  réformes  demandées,  on  <»x)yait  pouvoir  ré- 
pondre par  des  institutionsà  ces  princes,  tels  que  la 
maison  de  Bourbon  n'en  produisait  plus,  et  qui, 
comme  Marie-Thérèse,  Frédéric  et  Catherine,  sem- 
blaîfot  à  eux  seuls  des  institutions. 

En  effet,  Louis  XVI  promettait  plus  par  ce  qu'il 
laisserait  faire  sous  son  r^ne  que  par  ce  qu'il  ferait 
lui-même.  U  était  comme  la  promesse  que  d'autres 
devaient  tenir  un  jour;  excepté  ses  instincts  hon- 
nêtes, rien  personnellement  ne  le  recommandait  à 
l'attention  des  hommes  qui  se  préoccupaient  de  l'a- 
venir, ni  son  éducation,  ni  son  genre  d'esprit,  ni 
même  cet  extérieur  qui  n'est  pas  donné  en  vain  aux 
TepréséntantsdupouTOir.Cen'étaitpointdansleseitt 
d^  nouvelles  idées  que  Louis  XVI  avait  été  élevé. 
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Quelques  princes  contemporains  avatoit  eu  des  phi- 
losophes pour  maîtres.  Le  petit-fils  de  Louù  XV 
avait  été  élerë  par  un  courtisin  et  ptr  un  jésuite. 
Il  avait  eu  pour  gouverneur  le  ducde  La  Veuguyoït, 
homme  de  cour,  frivole  et  serrite,  une  espèce  de 
Tilleroy  ;  mais  chez  qui  l'espiit  et  la  dignité  de* 
formes  ne  jetaient  pas  ua  voile  sur  les  prëjugést 
Son  précepteur  avait  été  un  évéque,  M.  de  Coëtlos- 
quet,  qui  n'était  pas  [dus  prélat  de  savoir  et  d'tn^ 
tfilUgence  que  LaVauguyon  n'était  grand  sdgoeur^ 
et  qui  couvrait  de  sa  croix  ^iscopale  l'homme 
sonierrain  et  important,  l'instituteur  rdel,  le  jéf 
suite  RadoBvilliers.  Les^deux  frères  du  roi,  les  coift> 
tes  de  Provence  etd* Artois,  avaient  été  placés  dau 
les  mêmes  mains.  Du  vivant  de  leur  père,  cesprînees 
avaient  été  l'objet  de  ses  plus  grandes  «ollicitude*. 
Il  avait  pris  sur  lui  toute  la  charge  d«  lear  éduca»- 
tkm;  le  fils  deLouis  XV  vivait  à  l'écart,  rdevant^ 
mais  trop  silencieusement  à  Versailles,  les  deVoiiS 
du  mariage  et  de  la  paternité,  tout  ce  quK  son  père 
avait  le  plus  foulé  aux  pieds.  Certes,  le  (kmpbitt 
était  fait  pour  donner  à  ses  ûls,  ducôlédesmœiiri^ 
Iss  meilleurs  euseignemens  et  les  plus  purs  exem- 
ples; iMùs  son  âme  manquait  de  ressort  et  s'usait 
tout  entière  en  scrupules.  11  étais  si  faible,  que  la 
jésuites  rai  avaient  conçu  uoe  grande  espéranccFait 
pour  être  moine  [dus  que  pour  être  roi,  il  s'éptafe- 
Tantait  de  cette  terriUe  diarge  à'haet  qu'on  ap- 
pelle la  royauté,  et  tremblait  prànaturémeat  de*- 
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Taot  sa.  couronne.  Un  tel  hooune  n'était  fait  pour 
aucune  direction,  pas  plus  d'une  éduciUioa  que 
d'uD  royaume;  iloepouTaittransmeltreàsoD  élève 
que  sa  morale  crainiive  et  déûaate,  et  sa  peur  mé- 
lancolique d'être  roi.  Louis  XVI  conserva  toujours 
un  profond  souvenir  de  son  père,  et  ne  se  retourna 
que  ixop  religieusement  vers  ces  vieilles  maximes 
de  sa  maison  que  le  dauphin  lui  prêchait  dans  ses 
mémoirea,  et  qui  souvent  s'ajustaient  mal  avec  sou 
amour  du  bien. 

L'esprit  du  jeune  prince,  après  la  mort  de  son 
pére,  revint  à  ses  précepteurs  officieis,  peu  prc^res 
à  l'affermir,  à  l'élever.  Quant  aux  études,  il  mootra 
du  goût  et  de  l'application  aux  plus  utiles,  à  ceUe»- 
làqui  avaient  trait  direclemfiotàdes  intérêts  d'État. 
Il  n'avait  pas  le  sentiment  délicat  des  choses  litté- 
raires, ni  l'aptitude  aux  langues  anciennes.  Lagéo- 
graphie»  l'histoire,  les  laiigues  modernes,  répoo^ 
daient  .mieux  à  son  esprit. 

Le  nouveau  dauphin,  marié  dès  l'âge  de  seize 
ans,  vivait  à  Versailles  à  la  manière  de  l'autre  dau- 
phin ,  sou  père.  On  revoyait  en  lui  le  représenlaU 
de  la  lamille,  de  l'intimité  domestique.  C'était  uà 
salutaire  contraste,  opposé  de  nouveau  à  Louis  XV. 
On  parlait  de  sa  vie  privée,  de  ses  mœurs  simples, 
de  ses  promenades  sans  suite  avec  la  dauphine,  et 
des  occasions  qu'ils  y  trouvaient  de  se  montrer 
compatissans  et  généreux.  L'opinion  publique  leur 
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savait  gré  de  tout  ce  qui  les  distinguait  de  l'égoïste 
et  immoral  Louis  XV. 

L'archiduchesse,  fille  de  Marie-Thërése,  que  le 
système  d'alliance  en  faveur,  depuis  1756,  avait 
upie  au  dauphin,  ajoutait  à  cette  popularité  de 
l'estime,  tout  ce  qui  s'attache  à  la  beauté  et  à  la 
grâce.  Le  contraste  était  grand  sous  ce  rapport  en- 
tre les  deux  époux  ;  LouisXVIn'avait  rien  de  royal  : 
«  il  n'avait  point  de  majesté,  dit  un  contemporain 
de  l'ancienne  cour,  point  de  cette  dignité  du  regard 
et  du  maintien  que  Louis  XV  avait  toujours  gar- 
dées; il  n'avait  ni  la  grâce  qui  séduit,  ni  l'éclat  qiû 
impose,  ni  la  fermeté  qui  contient.  »  (1  )  L'observa- 
teur ajoute,  toutefois,  avec  raison  que  ses  manières 
plutôt  que  sa  figure  manquaient  de  noblesse;  car 
il  avait  les  traits  caractérisés  des  Bourbons.  Marie- 
Antoinette,  au  contraire,  avait  tous  lesdehorad'une 
reine;  elle  était  attrayante  et  imposante  à  la  fois. 
Le  meilleur  juge  qui  l'ait  observée  la  représente 
ainsi  :  it  ËUeétaitgrande,  admirablement  bien  faite, 
les  bras  superbes.  Cétait  la  femme  de  France  qui 
marchait  le  mieux,  portant  la  tète  élevée  sur  un 
beau  col  grec.  Sa  peau  était  si  transparente,  dit  le 
peintre  que  nous  laissons  parler,  qu'elle  ne  prenait 
point  d'ombres.  »  (2)  Ainsi,  Marie-Antoinette  avait 

(1)  Souvenirsetportraits  parle  duc  de  Leyis,  au  mot  LouisXVI. 
(3)  Madame  Vigée  Lebrun,  peintre  de  h  Reine.  Voir  ses 
mémoires.  T.  I,  p.  64. 
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toutes  les  sëdactîons  nécessaires  aux  projets  de 
Kaimitz  et  au  rôle  que  lui  avait  tracé  sa  mère; 
c'était  d'être  à  la  cour  de  France  la  gardienne  et 
rinstrumetit  des  intérêts  de  là  cour  impériale;  c'é- 
tait de  se  faire  aimer  de  son  m»ri  au  proOt  de  l'Au- 
triche. Élevées  par  une  feoime  qui  avait  été  roi 
plus  que  reine,  les  filIesdeMarie-Thérése  devaient,- 
dans  leur  fierté  de  femmes  et  de  Ailes,  tenir  à  l'hon- 
neur d'imiter  leurmère,'  et  aspirer,  comme  elle,  à 
UQ  grand  aseendant  politique,  aux  dépens  des 
princes  leurs  époux.  La  contagion  de  l'exemple  dés' 
Catherine  et  des  Marie-Thérèse  remplissait  le  siè- 
cle, et  la  jeune  dauphine  avait  emporté  de  Vienne 
des  souvenirs  dangereux.  Elle  y  avait  vu  la  tristË 
altitude  deson  père,  que  Marie-Thérèse  avait,  pour 
aiosi  dire,  cloitré  dans  un  désœuvrement  étemel; 
de  bonne  heure  elle  put  comprendre  comment  sa 
mère  entendait  qu'on  régnât.  Si  elle  avait  pU 
l'oublier,  on  avait  mis  à  côté  d'elle  un  homme 
chairgé  de  le  lui  rappeler.  Cétait  son  précepteur, 
l'abbé  de  Vermond.  L'abhé  de  Vermondj  envoyé 
par  Choiseul  à  Vienne^  y  était  devenu  autrichien  (1  ); 
quelques  familiarités  de  la  femme  qui  disait  ma 
cousine  à  nudame  de  Poœpadour,  avaient  entraîné' 
et  gonflé  cette  âme  subalterne.  L'abhé  de  Ver- 
mond arait  les  défauts  des  mauvais  prêtres  de  son 
siècle.  C'était  un  mélange  d'irréligi<»i,  d'intrigue 

(1}  Mém.  da  nutquis  de  Bouille,  p.  M. 
Tous  XXX.  S 
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et  de  vanité.  Dans- le  temps  de  sa  fareur  auprès  d« 
IMarie-AntoineUe,  qu'il  avait  faite  trop  frivole  pout 
le  juger,  il  recevait  inselemment  aii  bain  les  im- 
nîstres  (1).  Appliqué  saos  relâche  à  manier  l'es- 
prit d'une  jeune  femme  pour  y  esciter  d'ardentei 
ambitions,  le  tentateur  lui  soufflait  sans  cesse  qu'il 
fallait  s'augmenter  en  crédit,  en  influence,  et  Uite 
jusque  du  lit  royal  un  instrument  de  domination. 
Ce  nouveau  directeur  de  conscience,  au  service  de 
la  maison  d'Autriche,  était  poiH*  cette  enfent  qu'il 
égarait  l'infaillibilité  vivante  (2).  Nous  l'avons  dit, 
elle  avait  tout  ce  qui  attire,  mais  il  lui  apprit  à  re- 
pousser; il  lui  apprit  à  blesser  l'opinion,  à  se  faire 
haïr;  il  l'empêcha  d'être  Française.  A  la  cour  un 
parti  puissant  se  forma  de  bonne  heure  contre  Marie* 
Antoinette,  et  si  plus  tard  elle  se  perdit,  la  fitute 
en  fut  pardessus  tout  à  l'intrigant  obscur  qu'on  lui 
avait  donné  pour  guide. 

Dés  son  début  à  la  cour  de  France,  une  affaire 
d'étiquette  l'avait  compromise,  et  les  nobles  lui  gar- 
daientrancuned'uneprétentioninconsidérée,  dictée 
par  l'orgueil  de  sa  maison.  Deux  princesses  de  Lor- 
raine, ses  parentes,  avaientpris  le  pas  sur  les  graddes 
dames  de  France,  aux  fêtes  de  son  mariage.  On  se 
plaignit  avec  éclat,  et  Marie-Antoinette,  oubliant 
qu'elle  était  dauphine,  répondit  aux  plaintes  p4r  les 


(1)  Mém.  de  madame  Campan.  Ed.  m-8°,  1826.  T.  I.  p.  46. 

(2)  Mém.  du  marquis  AeBoniUé,  p.  M. 
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railleries,  atrsquetle^  sa  position  donnait  nn  sens  tm. 
frfns  insolent  et  frfus  cruel.  Elle  s'en  prit,  en  femme 
OQtrée,  ài'dtiquetle  française;  c'était  pour  elle  le 
seul  côté  de  )>  France  qu'elle  pàt  attaquer.  En  cela, 
cite  commençait  de  gagner  le  funestesumcm  qu'on 
l(ô donna  plus  lard,  l'Avtrickietme.  Alors,  la  France; 
qrri,  après  tout,  s'émouTait  peu  des  hamiliations  el 
des  blessures  de  l'aristocralie,  ne  prît  pas  garde  â 
nn  débat  qui  semUait  le  précurseur  de  plus  ntal- 
beureuses  dissidences.  La  daaphine  .resta  popa- 
bire  jusque  la  fm  du  règne  de  Louîg  XV.  EHe 
arai  t  été  humiliée  à  VerKlilles  par  madame  Duborryj 
c'était  l^eu  quelque  chose  pour  lïOIt  ce  qui  avait 
on  peu  de  fierté  en  France,  et  k  foreur  puMique 
Taraït  vengée.  Cette  faveur  l'accompagna  jusqu'au 
pied  au  trône,  mais  elle  n'alla  girtre  |^as  loin. 

Le  premier  acte,  poliliqne  du  nouveau  règne  de^ 
vait  drârner  à  la  reipe  l'occasion  de  montrer  son 
pouvoir.  Le  renouvellement  du  ministère  était  i^ 
vitable  ;  les  derniers  ministres  de  Louis  XV,  si  dé' 
testés,  si  avilis,  ne  pouvaient  être  maintenus  sans 
ruiner  la  pc^ularité  de  Louis  XVI.  La  reine  poiMSit 
k  prenÂére  aa  changement.  On  souhaitait  ardem- 
ment à  Vienne  le  retourdu  ducde  Choisenl.  Marie- 
Antoinette  y  travailla  de  tous  ses  effrais.  On  sait  ce 
qu'avait  été  Choiseiil;  il  avait  négocié  le  traité  de 
175d  et  le  mariage  de  Marie-Antoinette.  C'était  nn 
Lorrain^  partout  vassal  de  la  maison  de  Lorraine; 
il  lui  avait  prêté  (ci  et  hommage  i  Vienne,  lorsâe 
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son  ambassade,  et  tuiavajt  tenu  son  serment  quand 
il  fut  ministreà Versailles.  La  Gtle  de  MaFÎe-Thérèse 
devait  bien  unpèu  de  reconnaissance  à  cette  fidé- 
Htd  éprouvée;  une  circonstance  vjnt  l'aider  dans  son 
dessein.  La  maladie  de  Louis  XV  avait  jeté  l'épou- 
vante,  et  donnait  grande  \og\ie  à  l'inoculation. 
Louis  XVI  et  ses  frères  voulurent  s'y  soumettre. 
La  reiue  profita  de  la  retraite  pour  entreprendre 
l'esprit  du  roi;  mais  elle  y  rencontra  la  plus  dure 
résistance  -,  le  roi  était  prévenu  contre  Choiseul  par 
les  mémoires  et  les  recommandations  de  son  père; 
il  avait  existé  entre  le  daupbîn  et  ce  ministre  une 
hostilité  si  flagrante,  qu'une  sourde  accusation  fut 
répandue  contre  le  duc  d'avoir  abrégé  les  jours  du 
prince  par  le  poison.  On  avait  fait  pénétrer  ces  étran- 
ges soupçons  dans  l'esprit  de  Louis  XVI.  La  famille 
royale  s'en  fortifia,  dit-on ,  pour  triompher  de  la 
reine  et  repousser  Ghoiseul.  Les  tantes  du  roi  s'ar- 
mèrent contre  l'homme  d'Ëtat,  des  souvenirs  Jios- 
tile8dudauphin,desesjugemens,  de  ses  mémoires 
et  des  vieilles  maximes  politiques  de  leur  maison 
que  Choiseul  avait  renversées.  La  reine  eut  le  des- 
sous dans  cette  lutte,  qui  fut  suivie  en  tre  elle  et  les 
princesses  de  blessures  vives  eX  de  ressenlimens. 
Choiseul  écarté,  les  tantes  mirent  en  avant  trois 
candidats;  ce  furent  te  cardinal  de  Bemis,  M.  de 
Macbaut  et  le  comte  de  Maur^>a8,  anciens  minis- 
tres tous  trois,  et  disgraciés  sous  l'autre  règne;  ils 
étaient  bien  notés  dans  les  instructions  du  dauphin. 
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Le  premier  cependant  n'était  pointsans  i>éproches 
devant  les  partisans  de  la  tradition  ;  il  éiait  Tua 
des  premiers  fauteurs  de  l'alliance  autrichienne  (1 }; 
mais  il  avait  eu  bientôt  le  mérite  d'une  di^;râce;  il 
avait  failli  et  s'était  montré  repentant,  ce  qui  est 
un  grand  mérite  aux  yeux  des  partis.  Le  caittinal 
de  Bernis  n'était  point  un  politique  de  l'ordre  su- 
périeur.Espritdesecond  ordre,  assez  habite,  propre 
àréussirdanslesambàssades  par  la  dextérité  et  le  ta- 
lent d'exécution ,  on  ne  lui  Voit  ni  qualités  ni  vues 
conformes  à  la  situation.  M.  de  Machaut  ét^it  un 
caractère  et  un  esprit  d'une  autre  valeur.  Il  fallait 
que  sa  probité  jetât  un  bien  grand  éclat  pour  qu'il 
eût  pu,  sans  se  perdre  aux  yeux  du  pieux  dauphin, 
inquiéter  l'église,  en  portant  un  regard  sévère  sur 
ses  revenus  (2).  M.  de  Machaut  eut  des  idées  de 
gouvernement  ;  et  il  est  resté  avec  tout  le  prestige 
de  ses  idées,  parce  que  les  circonstances  ne  le  mi- 
rent point  en  demeure  de  les  appliquer;  quoi  qu'il 
en  $6it,  ses  qualités  étoient  réelles  et  semblent  l^i- 
Umer  les  regrets.  Si  le  dauphin,  comme  on  le  rap- 
porte, plaça  réellement  son  fils  dans  râllemative  de 
se  prononcer  entre  trois  candidats  si  bizarrement 
réunis^  il  fil  preuve  en  cette  occasion  de  bien  peu 
de  discernement  politique,  ou]  il  présuma  beaucoup 

(1)  ïlassaB,  Hiat.  de  la  Diplomatie.  Voirie  traita  de  17f>6. 

(2)  Par  redit  de  17iti8,  M.  de  Machaut  interdit  toute  donatioa 
de  bieDs^onds  au  cl«%é.  H  ordonna  en  outre  de  cadastrer  Ift 
Taleur  des  propriétés  ecdésiastiques. 
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de  ceUù'de  son'  fiU.  Louis  XVI  eut  l'iDstÀkct  aesex 
juBle  pour  se  touraer  vers  Macluut  ;  il  te  prouon- 
oait  po|ir  le  plus  honnête;  mais  sa  r^tution  ne 
tint  pas  «Gutre  quelques  futiles  objccticiis  ;  un  dev' 
nier -mot  renve^fe^v'ilaTait'déddé^tfiittoiiTBer 
son  espcitdu  grave  Mâchant  au  friToJeMaur^ifts.  On 
rapporte  dei»  oonciliabule  secrei  une  partioulari&é 
ÛDgulièreqyi  révérait  bien  Louis  XVI,  tel  qu^il«e 
letrouveia  QQBstammeat.  On  lui  sucera  d'envoyer 
à  Manrepas  cette  même  lettre  qu'il  TCBoait  d'écri» 
pomc  MachauL.  II  n'y  eut  que  la  pane  d'en  -dianger 
Tadrcsse  (l).Peut-'étre  qu'on  le  àéceiuxTtaàt  sam 
te  flOBvaijiorel  Maie  il  n'avût  pas  la  volonté  .pour 
défcadre  oe  que  l'esprk  avait  enlrevu. 

M.  de  Màurepas-aceoûrut  du  fond  de  l'exil  où  oe 
«ieux  ministre  avait  été  relé|pué  pour  deschansons. 
Aind  toumaic  comme  an  moquerie,  dés  Le  d^>ut« 
££tte  iphfsioQûmie  sévère  que  Louis  XVI  enCendak 
donooT  à  uèa  .r^oe.  Maur^paa,  de  la  famille  des 
Phëtif^ieauz,  fils  et  petit-fils  de  Aunittres,  aecFé> 
iaùie  d'Élat  It^-mêmfià  l'âge  de  seize  ans«  avait  déii 
iburoi  une  longueoarriére  politique  «ous  Louis  XV. 
JU  ne  .senddait  point  ifait,pour  .une  disgrâne  sous  u* 
.tel  matiire;  otr  il  éxaitie  ministee  véritable  d'ua 
{nûiue  laresftauxet  -uinuyé.  iFfirsonae  «e  «avait 
mieuxqueM.deMaurepasamasserdu  loisir  ausein 
de»iifffiii>es,  et  aratuer  déplus  d'anecdotesetde  bons 

(l).SouUvû.  lUm.  du làgne.de  Louis .XVLJ.  U.f..ViS.  — 
Mém.  de  madame  Campan.  I.  ftlP*  ^• 
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mots  le  Iravaildu  roi.  Ses  esprit  dextve  et  eëmitlant 
iàisait  passer  radminislration  dam  la  causerie.  La 
ii)OQarcbie,iI  est  vrai,  pouvait  être  mieux  servie  que 
parce  conteur  qui  savait  faire  du  gouvernement  un 
passe-teœp»;  il  laissa  dépérir  la  marine;  mais  aucun 
ne  se  recommasda  mieux  aux  coijiTeQaiices  person- 
nelles de  Louis  XV.De  tous  lescourtisans  ministres, 
il  fiit  le  plus  frivoleet  le  |^us élégant .Cepaidant 
il  fut  disgracié.  C'est  que  k  frivolité  de  Maurepas 
était  ai  oaturdle  qu'elie  déjouait  paifoîs  son  amU- 
tioQ.Ua'étaitpointdeces  politiques  asseE  forts  pouf 
mettre  leurs  gtu^tset  leurs  iiutincts  au  service  con- 
tiauelde  leuribi^ne;  il  ne  ressemait  poiiit  au 
prince  de  Kauuitz,  dont  la  futilité  réfléchie  servait 
«  ln«^ue^  des  desseins  profonds  ;  Maurepas  étak 
maîtrisé  par  k  sienne  ;  il  perdait  de  vue  l'amlntlcm 
pour  les  bons  mots .  On  pourrait  presque  dire  qu'A 
7  .avait  dans  Maurepas  yn  page  de  cotir  souann 
batût  de  secn^taire  d'état.  Cet  esprit  si  léger  qi^i 
s'éicfaappaiit  en  saillies  eonliuueilea  et  qui  «mbliak 
tout  dàs  qu'il  y  a>vait  niatière  à  un  coupiet,  né 
tinl  pas  à  l'oocaaiond'eu  faire,  àitr^u,  sur  m^dgipe 
dft  Fo^ipadour  dtenméme;  -on  ne  «aurait  garantir 
«  Je  r<M  y  4cha]^a;  c'était  pa^  ce  point-^  seid*- 
iwnut  qae«««ourtiaaii  flexible  turavait  toute  «â»> 
«ndote.  U  kû  ùSit&t,  à  dé&ut  d'«Hlw,  la  liberté  4« 
léplgrftoHKes.  Las  ctouptets  d«i  eomte  de  Mbut^iéb 
]^1  altirémal.  une  oomjdét^^sgr&ceetwi^ï^B 
YÎaçl>dn]  ans.  fi  «'an  nonacdin  combw  ^anitiàt  ie 
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faire  un  homme  de-soQ  caractère;  it  fit  des  petits 
v&c$  plus  que  jamais,  joua  la  comédie  dans  son 
château,  et  chansonna  tous  ceux  qui  avaient  eu  part 
àsadi^âce;  telle  fut  sa  phitosophîe.  Sa  longue  re- 
tniife  et  les  années  ue  le  rendirent  pas  plus  grave. 
S'il  eut  du  temps  pour  méditer,  ce  dut  être  sur 
l'intrigue  qui  l'avait  fait  tomber.  Au  reste,  le  comte 
de  Manrepas,  déchu  dans  la  faveur  du  prince,  s'éleva 
en  raison,  de  cette  chute  dans  la  faveur  du  public. 
Sous  cette  monarchie  tempëréç,  comme  on  disait, 
par  des  chansons ,  celles  du  comte  de  Maurepas  lui 
ëlaient  comptées  comme  de  l'indépendance.  ' 

Le  rappel  du  vieux  ministrefut  bien  accueilhpar 
l'opinion.  On  avait  travaillé  de  plus  d'un  côté  à  lui 
aplanir  la  voie.  Le  ministère  laissé  par  Louis  XV 
à  son  successeur  l'acceptait  sans  -  résistance.  Sou' 
chef,  le  ducd'AiguUlon,  quiétait  Je  neveu  de  Mau- 
repas, crut  se  consolider  parla  rentrée deson.oncle; 
il  mit  à  son  service  toutes  les  influences  dont  il  - 
disposait.  Bien  que  Maurepas  .eât.  penché  autrefois 
vers  les  philosophes  et  les  parlemaitàires ,  il  se  vit 
appuyé  par  le  parti  des  jésuites  et  du  pouvoir  ah- 
aolu,  qui  se  rencontraient parhasardavecl'opinton. 
Le  chauedier  Maupeou,  l'abbé  Tertray,  le  prinCe . 
de  Soubise,de  Boynes,  Bértin  et  la  Vrilliére,  com- 
posaient le  ministère.  G'était.de  tous  les  ministères 
dç  Louis  XV  leplusvil  et  le  plus  haï;  on  avait  à 
lui  Dérocher  des  banqueroutes  infam»ites,  la  des- 
troolKHii  des.  Farienunts  et  la  ruioe  de  la  Pologne. 
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Maurepis,  à  peine  installé  à  Versailles,  n'eut  rien 
deplusà  cœur,  malgré  la  parenté  et  les  cfbligatioDs 
qui  le  liaientaux  ducsd' Aiguillon  et  de  la  Vrilliéi-e, 
que  de  se  débarrasser  de  pareils  collègues.  La  faveur 
publique  qui  avait  eu  part  à  son  rappel  lui  semblait 
bonne  à  conserver.  D'ailleurs,- le  franc  esprit  de 
despotisme  qui  était  le  cachet  du  ministère  de  d'Ai- 
guillon n'était  point  le  fait  d'un  quasi-philosophe 
commeMaurepag.il  n'avait  ni  le  goût  ni  le  courage 
qu'il  fallait  pour  charger  ses  vieux  jours  d'une  pa- 
reilleresponsabilité^  «  Jene  veux  point,  disait-il,  être 
trainésur  la  claie  pour  les  attires  de  M.deMaupeou.  » 
Le  comte  de  Mailrepas  mit  en  œuvre  tout  ce 
qu'il  avait  d'adresse  pour  s'emparer  de  l'esprit  du 
jeune  roi;  il  y  réussit  entièrement;  il  le  charma  en 
lui  faisant  des  anecdotes  s^timentales  sur  le  dau- 
phin. On  dit  que  ses  goûts  frivoles  et  ses  bons  mots 
avaient  d'abord  choqué  Louis  XVI  ;  mais  le  génie 
souple  de  Maarepas  se  modifia  près  de  lui.  Son  fa- 
cile traTail,  sa  clarté  d'exposition  et  ce  tour  élégant 
qu'il  donnait  aux  affaires,  plurent  au  pèlit-fils 
comme  à  l'aïeul.  Louis  XVI  était  vraiment  dési- 
reux et  pressé  d'apprendre;  il  croyaitse former  vite 
dans  les  mains  hijiiles  de  M.  de  Maurepas.  C^t 
homme  si. fin  avait  à  côté  de  ses  instincts  frivoles 
une  intelligence  nette  et  de  l'aptitude-au  gouverne- 
ment.  C'était  un  esprit  lumineux,  dit  M.  de  La 
Fayette,  qu'on  ne  peut  suspecter  de  trop  de  par- 
tialité pour  loi. 
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JLe  comte  de  Maurepas,  sous  le  titre  modeete  de 
OÙDÛtre  d'État,  pouëda  le  crédU  d'un  {«emier  nù^ 
jdttre.  Four  ae  l'assurer  miaus,  il  en  sacrifia  l«s 
appareacea;  il  o'ea  prit  poiat  les  émolaments  ;  sfi 
ûmpliGité  éooaome  pbit  à  Louis  XVI.  11  travailla 
auis  iHvit  à  écarter  toul.  ce  qui  pouvait  lui  faire 
ombrage^  il  acbera  de  perdre  dans  l'esprit  du  foî  le 
duc  de  ChcMseul,  et  déjoua  de  ce  c^té  les  âfforis  d^ 
la  reine.  Maurepas,  de  i'uitre  part,  cherchait  I'cm!-- 
cavoD  de  ae  déliFier  /àe  ses  collègues;  il  ecMosultait 
i'opinion,  et  entreteaait  la  pensée  du  roi  sur  un 
graitdaetepolitique  qu'on  récUBuitéoergiquemeat. 
Le  cri  public  s'élevait  plus  haut  que  jamais  c<^tre 
les  mûvistres  de  Louis  XV,  et  demandait  le  rappi^ 
de  la  magiâtratuce  qu'ils  avaient  exilée.  Maurepas, 
pardépit  ooHtRe  ie  régne  précédent,  aussi  par  quel- 
ques (eadaiiiQes  de  parti,  inclinait  vers  cette  fortç 
«MWre:  ilyétait  conduit  par^elquesi^sde  lettres 
de  son  entourage,  il  y  était  poussé  eoâu  par  la  vo- 
lonté puMique,  dont  il  s'inquiétait  beaucoup.  Avec 
un  hompie  4u  «aractére  4e  ce  ministre,  on  ne  pei|t 
«avoir  au  jwte  quand  il  {U^it  son  parti  sur  cette 
•onte  4e  coup  4'Ètttt.  Toujoun  est^il  qu'on  le  vit 
rcBvoyer 'd'abord  ^l'Ai^illoD;  «spëoè  de  sacrifioe 
i^'il  faisait  À  la  reine ,  de  i'eoiiMqi  peraonnd  d« 
duf:de(^<àaB{d;se8Gcdlègiiies  le  auzrirftut  de  |wâs. 
La  Saînl>-Suibéiffla7  des  ministreB^  comme  ou  l'api- 
fdOf  iut  [fêtée  par  k  peuple  avec  des  in«|Hfestati<Hw 
sauvages;  on  brûla  les  eHigies  de  l'aiibéTerray  et 
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du  chancdier  Maupeou.  ÏJt  <dtic  d'AiguilIim  mt 
pour  suooeuettr  au  mimttère  des  afibtree  étrm* 
gère*  le  ecwate  de  Vei^^oes,  et  au  mim«tére  ée  h 
guerre  le  nui^dbal  Du  Muy  {\).  De  Boynes,  mU 
nislre  de  U  marioe,  fut  rem^cé  par  riotençUnt 
Ti»-got;  Maupeou  eut  pour  sucoeweiur  aux  sceaux 
Hue  4e  Mïrooiesml;  eufin  Tui^ot  pa»ta  de  la 
ctuioe  «u  contrôle  général. 

Quoique  Maurepas  eâït  eu  la  plus  grande  part  k 
cet  choix ,  il  lui  avait  fallu  compter  avec  diverse» 
influeBcet.  Aui&i,  le  cabinet  qu'il  forma  ne  se  res- 
sentait pas  d'un  même  esprit.  Le  comte  de  Ve^eOK 
ne»,  le  marédui  Du  Muy  étaient  fort  loin  -de 
Tmigctf,  €[uantaux  principes  de  ^uvernemeot.  Le 
iMréchal,  recommaodable  |Htr  le  cartctére,  avait 
été  l'aimi  j^rticnUer  du-daiiphiu;  il  teaiait  comEse 
Iw  aux  viôlleB  b-ftditions.  Autorisé  de  ce  âouvenir 
éa  père,  de  )'a|^uî  des  trois  tantes,  il  eODvensiC 
eoct»<e  au  roi  par  ^  réputation  d'bonnèle  bomné 
et^aa  ûaafiUoité  de  mœurs,  Le  conte  de  Ver^iuiiHt 
«Tait  les  n»^[^  doctrinee  ^otitiqan  ;  il  avait  par* 
conni  la  camèw  des  ambassades,  jusqu'au  wiiiti»* 
lève  deChoiseul,  qui  l'avait  disgracié.  Envojié  en 
fiuèdfi  |)ar  le  due  d'Aiguillon ,  il  en  arrÎTait  avioc  1b 
abrite  d'un  snooès  tout  xéomt.  On  lui  attribuadi 

(1)  Le  duc  d'Ai^uyiflu  fitf  lenyiUcé  le  prenûw  dès  le  2  jitin, 
de  Boigoes,  Maupeou  etTerray,  le  turent  au  mois  de  juillet.  Uaii- 
peou  nfnta  de  se  dénurtlre  de  sa  charge  de  chancelier,  qui  était 
i)iaw>TB>le. 
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iiH.  Qoe  part  dans  le  coup  d'État  de  Gustave  III,  qui 
venait  d'abattre  le  gouTemement  du  sénat.  It  im- 
portait assez  à  la  France  de  relever  une  couronne 
alliée  et  de  renverser  une  faction  dévouée  aux  Rus- 
ses, pour  que  l'on  pût  croire^eo  effetqu'elle  y  avait 
mis  la  main.  Le  comte  deYergennes  était  resté 
dans  le  système  des  vieilles  alliances.  Ennemi  de 
Chôiseul  et  du  parti  autrichien,  son  élévation  fut 
un  désappointement  de  plus  pour  la  reine.  Il  venait 
en  aide  à  Maurepas,  en  inquiétant  doucement 
Louis  XVI  sur  l'intervention  de  sa  Femme  dans  les 
affaires  du  dehors.  Mais  on  accordait  à  M.  de  Ver^ 
gennes  plus  d'expérience  et  d'habileté  spéciale  dans 
sa  carrière  que  de  caractère  et  de  vues  pour  l'en- 
semble du  gouvernement.  Il  était  habile,  en  e0et, 
maison  prenait  souvent  pour  de  la  prudence  si  cau- 
teleuse timidité.  L'homme  considérable  de  ce  mi- 
nistère, c'était  TuT^ot.  Maurepas  l'avait  tiré  de 
l'intendance  deLimoges  pour  le  placer  d'abord  àla 
marine.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  magistrats, 
Turgot  était  devenu  maître  des  requêtes,  afurés 
avoir  été  prieur  deSorbonile,  où  il  soutint  des  thèses 
de  théol<)gie  avec  éclat  ;  mais  il  ne  se  sentait  point 
de  vocation  pour  le  sacerdoce;  malgré  les  instances 
de  sa  famille,  il  abandonna  les  ordres  et  passa  de 
laSorbonne  à  l'Encyclopédie;  il  avait  une  ardeur 

,  presque  égale  pour  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  nourrissait  dans  la  paix  de 
ses  études  l'ambition  d'un  savoir  universel.  C'était 
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nn  esprit  qui,  par  son  étendue  et  la  nature  de  sies 
besoins,  appartenait  à  son  siècle  et  à  l'école  des  li- 
bres penseurs  (1).  C'était  aussi  ane  âme  généreuse 
et  haute,  vraiment  passionnée  pour  le  bien.  Â^cun 
bomme  d'alors  n'entretint  plus  grandement  que 
Turgot  ces  belles  espérances  de  bonheur  public 
qai  commençaient  à  nailre,  et  ne  Gt-  de  sa  TÎe  ua 
mage  plus  désintéressé.  Il  se  sentait  né  pour  l'étude 
et  pour  la  retraite,  et  cependant  il  entra,  par 
une  Tcrtueuse  conséquence  de  ses  principes,  dans 
la  vie  de  l'action  et  de  la  pratique.  Il  avait  promené 
son  esprit  à  travers  toutes  les  sciences;  et  cepen- 
dant jamais  intendant  ne  s'appesantit  si  bien  dans 
les  devoirs  de  sa  charge,  placé  par  la  tournure  de 
son  génie  sur  les  hauteurs  de  la  spéculation,  c'était 
paramourpourleshommes,par.désir  sincère  d'être 
utile,  que,  lui  aussi,  il  aspirait  à  en  descendre. 
Ce.  que  Turgot  Gt  en  dix  ans  dans  sa  province,  a 
de  quoi  surprendre.  Il  est  même  inouï  que  sous 
Louis  XV,  dans  ce  temps  de  despotisme  et  d'abus, 
un  intendant  ait  pu  s'arroger  autant  de  pouvoir  et 
de  latitude  pour  le  bien.  II  relevait  par  là  en  quel- 
que sorte  les  hommes  du  bon  plaisir.  Aux  plus 
mauvais  jours  de  ce  règne,  quand  le  temps  était  le 
plus  dur  pour  tout  le  royaume,  Turgot  abolissait 

(1)  Instead  of  a  profligate  bankrupt,  abbé  Ten'ay,  we  bave 
Dov  for  controUer  geoeral ,  Tirtuous  philosophie  Tuigot,  witb  a 
whole  refcinned  Fronce  in  bis  bead.  Cailfle.  Fimch  Révolution. 
2*éd.  T.I,p.S8. 
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to  cortée,  rendait  libre  )a  circalati<Hi  des  blés, 
aïl^eaît  Im  charges  publique»  et  otsfk  afficher  le 
MiKi  des  intérêts  de  tous.  Il  avait  fiait  de  sa  pro- 
vÎDce  une  espèce  de  Salente.  C'était  un  Fënëlon  à 
l'œuvre  avec  une  intelligence  plus  vive  de  la  réalité, 
un  sens  plus  fort,  une  main  plus  virile^  Ses  prin' 
cipes  éiaieut  nouveaux,  surtout  pour  un  adminis- 
trateur ;  mais  tel  ëtatt  l'ascendant  de  son  carac- 
tère, qu'il  impMaitaux  ministres  ens-mémes,  €t 
qu'ils  laissaient  passer  ses  réformes  avec  étonne^ 
ment  et  respect./ 

Oui,  certes,  il  n'est  rien  qui  soitplusàl'honneur 
de  Turgot ,  et  d'un  effet  plus  frappant  pour  le 
siècle,  que  cet  ascendant  unique,  que  cette 
autonié  qu'il  prit  dans  sa  fonction ,  que  tout  ce 
pouvoir  de  bien  faire  exercé  librement  par  un  ia- 
tendant  de  Louis  XT.  (1) 

Ce  nom  de  Tui^t  fortiûait  le  ministère  prés  de 
l'opinion;  mais  il  est  à  croire  que  Màarepas,  qui 
n'avaU  jeté  les  yeux  sur  lui  que  dans  celte  vue, 
entendait  sans  doute  le  laisser  à  la  marine,  et  li* 
miter  Ih  son  importance.  Turgot,  mis  ea  contact 

[1]  n  avait  réussi,  après  quatre  ans'  d'efforts,  !i  remplacer  la 
corrée  par  une  contributîoti  légère  et  mieux  répartie.  La  dépense 
€a  argent,  écrivait-il,  se  répartit  sur  tons  les  sujets  dn  roi  à 
proportiondeleurfortune.La  dépense  en  nature  frappait  auhasard 
quelques  panfcuUers ,  tt  attaquait  la  liberté  la  phu  pridause 
eertainemtnt  de  toutes  lu  fnpriéUi,  Lett.  à  H.'  le  Cont,  gén. 
sur  la  corvée  ponrk  passage  des  tronpes,  17H.  OBoT.  de  Tiugot. 
Éd.  de  Dupont  de  Nemours.  T.  IV,  p.  867. 
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avec  le  roi^  put  r«Dtreteair  de  oe  qu'il  avaiLfoit 
peur  une  prerince  et  da  ses  vues'  d'adminbtra* 
tioD.  Le  roi  en  fut  touché,  et  lui  donna  le  coutrôle 
géoéral,  (1) 

Les  intendans  tels  que  Tnrgot  étaient  ai  raris, 
que  l'élite  de  la  sodéié  et  les'écrivains  avaient  son- 
TODt  pnmâncé  son  nom.  Le»  correspondance*  dit 
Dtoment  en  rettatissent^  Voltaire  écrit  du  fond  ,ào 
•a retraite  :  «  On  ditque  nous  avona  un  ministre  de* 
»  finances  autoi  sage  que  Sully,  aussi  éclairé  que 
n  Colberl.  J)  (2)  Écoutona-le  encore  avec  sa  gr&ti« 
moqueuse  :  «  Messieurs  les  parisiens,  je  tous  de^ 
n  mande  pardon  de  tous  dire  que  ¥<Uis  êtes  heu- 
»  reux.»  Unedes  femmes  qui  t&noigneront  lemietu 
deiimpressionsdelasociété,  écrit  demême  en  cette 
drconstance  .- 1<  Ou  commence  à  avoir  besoin  d«  se 
"taire,  pour  se  recueillir,  et  pour  penser  à  tout  le 
»  bien  qu'on  ^end.  (3)  » 

Un  esprit ,  arrêté  dans  ses  vues,  tel  qiieTurgot, 
08'  pouvait  manquer  d'entre  en  lutte  ouverte 
contre  le  vieux  système  d'administration.  H  appar- 
tenait à  l'école  des  économistes,  et  son  ministère 


(]]  Ce  département  comprenait  radministralion  des  finances, 
arec  use  granâe  partie  des  âttribnUons  actuelles  du  ministère  de 
rinlérienr. 

(3)  Comsf.  de  Voltaire.  Éd.  Beucbot,  T.  L\X. 

(S)  Let^M  4e  roadunoiMUs  Lésinasse.!.  II.  p.  SdA.— «  Aâtrea 
ftednx  :  so  prwehel  magniloquent  phUosophbm,  her  rtiewnt  M- 
*»mia  régna.  »  Carlyle ,  French  Revoluiion.  T.  I,  p.  ftO. 
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devait  être  la  mUe  en  ae^n  de  leur- doctrine. 
«C'était  la  première  fois»  dit  l'historien  des  ïys- 
»  tèmes  éconeoiiques,  qu'il  était  donné  à  la  KÏence 
»  de  rencontrer  un  ministredisposé  à  réaliser  toutes 
>i  ses  conceptions  et  à  tenter  sur  le  vif  Lontes'  ses 
»  Expériences.  )!  (1)  Tjirgût,t()ut  livré  à  ses  travaux 
d'intendant,  trouva  du-  loHit  pour  aider,  par  de 
nombreux  écrits,  aux  , progrès  de  U  nouvelle 
science.  L'école  alorsavait.deuxchefsquidifféraient 
sur  certains  points  de  ia  doctrine  :  Turgot  adhéra 
aux  grands, principe»;  mais  pour  le  reste  il  prit 
.position  entre  les  deux  camps  j  et  -f  restaindépea- 
dant,  tout  en  acceptant  Quesnay  et  Goumay  pour 
ses  maitres.  U  re^ta  fidèle  aux  bases  qu'ils  avaient 
établies ,  et  sou  originalité  consiste  à  «mbrasser 
toute,  la  science  doutQuesnay  et  Gournay  voyaient 
seulem^ii  quelques  côtés  dé  prédilection  (2].Turgot 
accepta  du  premier  le  principe  sacramaateldu  pro- 
duit uet,  regardant-avec  lui  l'agrieulture  comme 
l'unique  source  de  la.  richesse  ic^iate»  et  en  consé- 
quence île  ce  faux  ptrincipe,  ne  voulant  admettre 
d^autrç  impôtque  l'impôt  territorial.  Tui^t  tenait 
plus  particulièrement  deGournaj,  avec  qui  il  avait 


(1)  BlanquL,  Hist.  de  rEconomie  polit.  T.  1.  p.  111. 

(2)  «Turgot  éludi^  la  doctrine  de  cee  deux  hommes,  dît  son 
biograplie  Dupont  de  Nemours,  sels  rendit  propre,  et  parvint  à 
se  [orqier  sur  le  gouvemeinMt  des  nations  nn  cnpe  d»  doctrines 
à  lui,  embrassant  les  deux  antres,  et  plus  com^t  eiicore.>OEav. 
de  Turgot,  T.  I,  p.  ii6, - 
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vécu  d'uiie  façon  iniime ,  et  qu'il  se  plait  da^an-  •îtk. 
tage  à  citer,  la  doctrine  de  la  liberté  commerciale  ^ 
de  la  concDireoce  illimitée  (t).  11  était  l'enaemi  de 
tout  monopole ,  de  toute  barrière  opposée  an  tra- 
vail libre;  il  disait  comme  d'Argenson':  Pas  trop 
gouverner;  et  il  répétait,  après  Goumay,  le  mol 
célèbre  :  t<  Laisser  faire ,  laisser  passer,  m 

Les  Péfonnes  politiques  de  Turgot  n'étaient  pas 
moins  arrêtées  d'avance  que  ses  plans  économique, 
et  les  devaient  compléter.  Elles  se  retrouveront 
plus  loin,  dans  un  de  ces  némoiret  nombreux  à 
l'aide  desquels  il  entreprit  de  former  selon  sn  vues 
l'esprit  de  Louis  XVI;  car  toute  sa  f<»-ce  devait 
dépendre  du  câractëte  personnel  du  roi. 

Le  contrôleur  général  avait  à  pourvoir  d'abord 
à  des  nécessités  urgentes.  Le  déËcit  était  piinnuiettt 
et  n'avait  point  été  comblé  par  le  remède  honteux 
des  banqueroutes;  c'est  ainsi  que  les  financesavaient 
marché  sous  Terray.  Turgot  devait  apporter  ane 
lui  d'aulres  secrets.  Il  avait  là ,  coHune  en  toute 
dioses,  des  idées  ioTariablement  fixées.  Il  en  entre- 
tint  le  jeune  monarquç ,  d^édarant  qu'il  conduirait 
les  Ëoances  sans  banqueroute,  sans  emprunts, 
sanssurcroltd'impôt;  une  meilleure  répartition  des 
taxes,  une  perception  moins  vicieuse,  des  retran- 
diemeuts  nombreux  dans  la  dépense,  enfin  un 


(1)  Q  «st  «il«ur  d'un  élogQ  éa  H.  de  GOurnay.  T;  m  de  ses 
i£UTTet,p.  S31.  '  '  1 
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heureux  essor  doniié  aux  tranux  de  l'ag^eulture 
et  de  l'industrie^  et.  qu'il  attendait  de  ses  réfonnes 
économiques,  tels  étalent  les  moyens  sur  lesquels 
il  eomptait  pour  relever  les  finances  de  L'État.  Le 
roi,  ému  de  sympathie,  {»%ssa  les  mains  de  son  nri- 
nùtre  :  a  Cest  k  votre  majesté  personnettement , 
lui  écrivit  Tur^,  c'est  à  Thomme  honnête,  à 
rhpmme  juste  et  bon  plutôt  qu'an  roi  que  je  m'aban- 
donne. Le  roi  lui  assura  qu'il  ne  serait  pas  trom- 
pé B  (1).  Louis  XVIavait  réfusé  le  don  de  joyeux 
avéneuient;  Turgot  de  même  fit  distribuer  aux 
pauvres  300  mille  irancs  que  la  ferme  générale  of- 
frait au  miDistre  à  son  entrée  en  charge.  La  dépense 
du  trésor  excédaitiarecettede22jdaîllions,  lésant 
ierpatioDS  montaieat  à  78  millions ,  les  pmsions  de 
l'Était  n'étaient  plus  payées  depuirquatteaus. 

Turgot  solda  les  paiSMunaires,  ranima  le  cr^t 
par  cette  mesure  ;  il  cassa  le  bail  de  troite'iienf  ans 
des  domaines  royaux ,  et  en  fit  monter  les  rere- 
BUB  (2).  Dans  le  dtilail  laborieux  de  son  admimstra- 
tîon,  des  réfonnes  et  des  innovations  bie»  mspirées 
se  succèdent  sscn8intemiptioii(3).  La  fJus  débattue 


[1]  Lettres  de  mademoiseDe  de  Lespinasse^  T.  I,  p.  204. 

{i)  n  ïeitapli  les  rereni»  de  FEtat  dans  la  régie  de»  femœ 
s^aSoiihTia.T.  IT,  p.  309.  Voit  amsilaKiàuâeDiqMint  de 
NemoQis.  OEuv.  de  Tuigot.  T.  I,  p.  70. 

(3)  Un  ami  de  Turgot  rénune,  conuoe  il  mit ,  les  efforts  et  les 
réniUits  i»  aai  a^iàamtxêlim,  :  «  B  a  tuppriné  Tii«t^tioit 
■  ei^iceE  d'imposilionE  établies  soi  des  traranx  s 
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dece&queslloDS  ilQÎt  alprs  celle  du  comlnerce  des 
h\é$}  Machaut  en  avait  rendu  la  circulation  libre 
entre  les  provinces.  Terra;  l'abolit  dans  l'intérêt 
d'une  spéculation  odieuse  dont  Louis  XV  tenait 
les  fils  dans  ses  mains  et  qu'on  désignait  du  nom 
de  çacle  de  famine.  Turgot,  selon  ses  vues  écono- 
miques, rétablit  la  Uberté  du  commerce  des  grains 
à  l'intérieur  (édit  du  13  septembre  1774).  Les 
traces  qu'ilavait  pu  saisir  dans  les  papiers  de  Terray 
des  manœuvres  honteuses  favorisées  par  ces  en- 
traves, durent  l'affermir  encore  dans  ses  principes 
{iiToiis. 

«  va  des  odBSMim&tlMu ,  on  sur  des  réeonyeméi  nmilées.  ])  & 
«  Ba.fftlaié  k  corvée  des  chemiui ,  la  corvée,  pour  le  traaspoit 

*  des  équipages  des  troupes.  Il  a  dîmiDué  la  rigueur  de  la  régie 
u  ies  impositions  indirectes ,  aboli  les  contraintes  solidaires.  11  a 
«  pourvu  à  l'égale  distiibution  dee  sidisistuiGes.  H  a  donné  au 
■  pes^  la  Uiuté  du  commeroe  et  du  travail.  Il  a  réformé  use 
«Biultitode  d'abus  dont  quelques-uns  étaient  au  proilt  de  sa 
«  place. . .  S  a  été  au  secours  des  plus  pauviesserviteurs  de  l'Etat  ; 
<  il  leur  a  fait  payer  leurs  pensions  arriérées  de  ^quatre  ans...  Il 
«  a  essuyé  les  dépenses  extraordbair«s  du  laore  du  roi,  etc.  U  a 

*  tAfBté une  banqueroute  faite,  il  en  a  préieau  une  piAte  it  faire. 
.  t  II  a  facilité  les  paiemanls  jusqu'aux  Indes  ;  il  a  soldé  une  partie 

«  des  d^tes  des  colonies  et  mis  l'autre'en  ordre.  Il  a  trouvé  le 

*  crétUt  h  cinq  et  demi  pour  cent  et  r«  laissé  k  quatre.  U  n'a 
«  cbatgé  le  trésor  royal  que  de  dû  millliHia  d'avances;  il  a 
a  cependant  payé  vingt-quatre  millions  de  la  dette  exigible 
«  arriérée,  cinquante  millions  de  la  dette-  constituée,  vingt-huit 
«  millions  d'anltcipaUons.  E  a  donc  diminué  lés  dettes  de  FElat 
«  de  cent  douze  millions. , .  Il  a  laissé  ^e  revenus  pu Wcs  excédant 
«  de  près  de  quatre  millions  les  dépenses.  »  C^T.  de  Turgot,  N<^ 
tice  de  Jhtfmi  de  Nemours.  T.  I,  p.  396. 
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Mais  ta^randequefftion  qui  Testait  pendante  était 
celle  des  parlemens.  Il  y  avait  sur  ce  point  deux 
partis  à  la«)ur  et  dans  le  ministère;  le  public  était 
presque  unanime ,  et  se  déclarait  toujours  pour  les 
anciens  magistrats;  le  comte  de  Maurepas  étudiait 
la  COUP,  et  ménageait  les  dispositions  du  roi.  Il  se 
donnait  auprès  de  l'opinion-  comme  un  partisao 
du  rappel.  Il  alla  se  montrer  à  l'OpëM,  et  y  fut 
applaudi  ;  puis  il  accourut  à  Versailles  et  fit  passer 
son  petit  triomphe  pour  le  symptôme  ^latant  d'un 
sentiment  général.  Louis  XYI  était  prévenu  contre 
l'esprit  des  parlemens,  ce  qu'il  tenait  des  instruc- 
tions de  son  père  et  de  ses  gourcf neurs.  Il  fut 
ébranlé  par  ces  manifestations  publiques  dont  oc 
l'entretenait;  la  jeune  reine  agissait  sur  lui  dans 
ce  sens ,  poussée  par  Choiseul ,  l'allié  de  la  magis- 
trature. Au  sein  de  .la  famitte  royale,- le  ra^^iel  avait 
pour  adversaires  les  tantes  du  roi ,  qui  étaient  à  la 
merci  du  parti  dévot(1  ],  et  M.  le  comte  de  Provence; 
les  premiers  pas  de  ce  prince  dans  la  vie  politique 
ne  faisaient  pas  prévoir  la  position  qu*il  prendriut 
plus  lard.  Monsieur,  voué  dès  le  jeune  âge  à  la  vie 
de  cabinet ,  homme  d'études  un  peu  frivole,  mais 
réfléchi. dans  sa  conduite,  rédigea  ou  autorisa  d^ 

(1]  ■  Mesdames  tantes  se  rendirent  chez  le  roi  sajts  être  atten- 
dues ni  annoncées;  elles  se  jetèrent  toutes  trois-È  ses  pieds, le 
suppliant  de  ne  pas  déshonorer  la  mémoire  de  leur  père,  en 
léfablissant  une  magistrature  criminelle  qu'il  avait  humîhée.» 
Soularâ.  Méra.  durègnede  Louis  XVI.  t.  U,  p.  194. 
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son  nomun-m^otre  sur  la  question  des  parlemens  , 
et  dont  celte  phrase  résume  l'esprit  :  «  Le  parle- 
ment actuel  a  remis  sur  la  tête  du  roi  la  couronne 
que  le  parlement  en  exil  lui  avait  ôtée,  et  M.  de 
Maupeou,  que  tous  avez  exilé,  a  fait  gagner  ata  roi  - 
ie  procès  que  les  rois  ses  aïeux  soutenaient  contre 
les  parlemens  depuis  deux  siècles  ;  le  procès  était 
jugé,  et  vous,  mon  frère,  vous  cassez  '  le  jugement 
pour  recommencer  la  procédure  (1).  »  Les  princes 
de  Condé,  représentans  de  l'esprit  militaire  el  des 
idées  de  monarchie  absolue ,  se  prononçaient  aussi 
contre  le  parlement.De  l'autre  pari  venaient  la  reine 
et  le  jeune  comte  d'Artois,  frère  du  roi.  De  même 
que  le  comte  de  Provence ,  ce  prince  débuta  par  des 
idées  dont  il  dévia  beaucoup  danâ  la  suite  ;  les 
deux  frères  changèrent  de  rôles  avec  le  temps. 
C'est  le  comte  d' Artois  qui  se  rangea  d'abord  vers 
la  cause  parlementaire,  et  montra  quelque  goût 
pour  les  philosophes ,  par  esprit  de  mode  et  par 
l'inQuence  que  la  reine  avait  sur  lui.  Le  parle- 
ment avait  un  allié  moins  mobile  dans  les  princes 
de  la  maison  d'Orléans,  qui  tenaient  de  tradition 
au  parti  de  la  magistrature,  et  ceux  des  princes  du 
sang  qui  inarchaient  le  p^is  avec  l'opinion.  Mais 
celui  qui  donnait  l'adhésion  la  plus  em^iortée  à  la 
cause  des  parlemens  était  le  prince  de  Conti,  dont 
la  bruyante  ambition  y  cherchait  un  point  d'appui 

(1)  Cité  pu-  SoukTie.  T.  H,  p.  222. 
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«il.  'pour  harceler  le  gouvernement.  Le  ministère  était 
partagé  comme  !a  cour.  Le  garde  des  sceaux,  Hue 
de  Miromesnil,  venait  de  l'ancienne  magistrature; 
c'était  un  homme  de  capacité  médiocre  et  sans  ca- 
ractère, complaisant  ridicule  de  Maurepas,  dont  il 
avait  gagné  les  bonnes  grâces  à  jouer  les  rôles  de 
Crispia  dam  son  château.  II  obéissait  comme  Sai^ 
tine  â  l'impulsion  du  pt-emier  ministre^  et  travail^ 
lail  plus  à  découvert  que  les  autres  au  rappel  du 
parlement.  Vergennes,  Du  Muy,  La  Vrillière  par 
fidélité  au  pouvoir  absolu ,  se  prononcèrent  contre 
le  projet. 

Turgot  prit  parti  sur  cette  question  avec  toute 
la  solidité  de  son  caractère ,  il  n'y  courtisa  pas  la 
popularité  (1  ) .  Sorti-  de  la  magistrature ,  ilia  con- 
naissait à  fond,  et  vit  bien  qu'il  aurait  en  elle  une 
ennemie  opiniâtre.  Il  savait  que  penser  de  l'esprit  de 
cette  corporation  jalouse,  de  ses  préjugés  égoïstes, 
de  sa  stérile  et  acariâtre  opposition.  11  comprit 
que  son  plan  de  réforme  écbouèrait  contre  ses  re- 
montrances et  Ses  refus  d'enregistrement;  il  se 
jirononça  dans  le  conseil  contre  le  retour  des  par- 
lemens;  tous  les  moyens  qu'avisait  Maurepas  ou 
que  suggérait  Miroinesftil  (2)  pour  placer  l'antorîté 


(1)  Soukrie  Kage  ptt  erreur  Taigot  punti  Iw  'partiEans  du 
rappel. 

(2]M.  Huefit,  en  septembie,  un  plan  par  lec^uel  on  réintégrait 
le  parlement,  ce  qui  fit  dire^  U^  da  Cboiwut  :<(  Hmpeou  a  V%rsé 
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royale  à  Tabri  des  attâates  de  l'ordre  judiciaire, 
tons  oies  palliatifs  paraissaient  Tains  et  chim^iqaeft 
à  TurgDt;  il  répondait  que  les  traditions  suaient 
tes  plus  fortes , .  que  l'esprit  de  corporation  est  ce-i 
lui  dont  il  est  k  plus  difficile  d'avoir  raison;  et 
qu'il  n'y  a  qx^  les  corps  pwir  se  monlrïr  ingrats 
sans  scrupule,  parce  que  tous  les  élémens  qui  les 
eomposentle  sont  sans  responsabilité,  (f) 

Le  rôle  poUtiqne  dont  l'ordre  judiciaire  s'était 
emparé,  faussait  à  ses  yeux  tous  les  principes  de 
gouvernement;  c'était  un  autre  contrepoids  qu'il 
voulait  donner  à  l'autorité  royale. 

Tui^ot  fit  entendre  au  roi  que  tons  ses  iprojm» 
allaient  êtreoimpnMnis:  «  Jerous  soutiendrai,  niai 
répondit  Louis  XVI,  et  il  céda  à  Maurepas  contre 
son  sentiment  pefsoimel. 

Un  historien  attribue  an  vieux  ministre  des  rai*- 
sons  de  coodiHte  singulièrement  graves  et  désim- 
tà«sséeE>  ((  Un  fait  étonnant ,  mais  certain,  dit-îl, 
c'est  que  le  comte  de  Maarepas  avait  cm  voir  dans 
le  monarque,  son  élève,  un  caractère  trop  absolu 

■lacfaaireUeigaucbevHiiQlaTccse  k  droite.  » Mém.  da  due 
ifAigailloQ,  p.  85. 

(1]  Frédéric ,  dam  uoeleltre  k  Vollaire,  STancece  qui  suit: 
€  Ne  T07011S-D011S  pas  combien  peu  cette  compagoie  pensa  au 
■  biea  du  royaume  î  M,  Turgot  a  trouvé  dans  les  papiers  de  ses 
%  prédécesseurs  tes  ibnnei  qu'il  en  «  co&lé  k  Louii  XV  pour 
t  corrompre  les  conseillers  de  son  parlement,  afin  de  leur  fidie 
««Biegiiirerainsoptnsîtionifliieuis^eliédÛs.  a(%»nesde 
TollairB.T.LXX,p.21. 
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ml,  et  tto|)  ia^exible,  et  qu'il  se  hâtait  de  profiter  de 
son  inexpéiience  pour  lui  ôter  les  moyens  de  ré- 
gner despotiqnemeni.  (1  )  u  Ces  vues  profondes  n'ont 
pas  frappé  beaucoup  les  contemporains,  qui  s'ac- 
cordent à  montrer  Maurepas  comme-peu  soucieux 
de  l'avenir  de  l'Élat.  Louis  XVI,  il  est  vrai,  avait 
été  élevé  dans  les  màximesde  la  monarchie, absolue, 
maisil  n'avait  de  rudes  que  les  apparences,  et  Mau- 
repas connaissait  déjà  par  expérience  la  force  réelle 
de  sa  volonté. 

Une  circulaire  (21  octobre  1774)  rappela  les 
magistrats  çxîlés;  i|s  comptaient  si  bien  sur  le 
succès  de  leur  cause,  qu'on  en  vit  à^l'avancese 
préseater  en  costume  chez  le  gafde  des  sceaux  (2). 
il  fiit  déeidétfuÊ  le  roi  tiendrait  un  lit  de  justice, 
pour  réintégrer  l'ancien  parlement.  La  solennité 
se  fit  à  Paris  (le  12  novembre  1774).  Louis  XVI 
parla  en  maître  qui  commande  avant  de  par- 
donner :  «  Le  roi  notre  aïeul,  dit-il,  forcé  par 
votre  résistance  à  ses  ordres  réitérés ,  a  fait  ce  que 
le  maintien  de  son  autorité  et-  TobUgatioa  de  ren- 
dre la  justice  à  ses  peuples,  exigeaient  de  sa 
sagesse;  je  vous  rappelle  aujoiu^'hui  à  des  fonc- 
tions que  vous  n'auriez  jamais  dû  quitter.  Sentez 
le  prix  de  mes  bontés  et  «e  les  oubliez  jamais.  » 

'(1)  Lacretelle,  Hi|t.  du  dîx-haili&ma  siècle,  in-S',  1S19.  T.  iV, 
P.S67. 

'  (2)  SouteVie,  Hén».  de  LouirXVI.T.  U,  p.'801.  — iProi,' 
Hisl.  de  Louis  XVI.  p.  152.  :      .  ,      '  ■' 
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Après  Cette  allocution,  viùrent  le»  édits  qui  tiu. 
(levaient  garantir  l'autorité  royale  dé  toute  nou- 
velle att«Qte.  Le  parlement  gardait  le  droit  des 
remontrances,  à  la  condition  de  ne  les  renouveler 
qu'après  l'enregistrement;  D'autres  prescriptions 
réglaient  ses  délibérations,  et  soumettaient  son 
action  à  une  discipline  sévère.  Celaient  à  peu 
prèsjes  dispositions  de  Maupeou,  comme'un  grave 
esprit  l'a  déjà  judicieusement  remarqué  (1)  :  «  On  j 

rét^lissait  l'ancien  parlement,  en  le  soumettant 
au  régime  du  nouveau.  » 

Quant  à  ce  dernier/  il  était  voué  à  un  triste 
rôle  dans  cette  révolution  judiciaire.  La  docilité 
dont  il  avait  fait  preuve  loi  avait  attiré  la  haine 
et  le  mépris.  Le  ridicule  aussi  s'était  attaché  à  ce 
corps  ;  et  il  n'est  sorte  d'affironts  et  d'avanies  que 

(1)  Drioz.  T.  1,  p.  166.  Void  les  antres  diapoù'tions  de-  ces 
édite,  énuméiées  par  cet., historien:  «  Les  chambres  des  re- 
«  quêtes,  oti  Voa  cra^noit  F  effervescence  des  jeunes  magislrats*  ' 
«  élaleot  supprimées  (maison  les  [établit  neuf  mois  après).  Ces 

•  assemblées  des  chambres  ne  pourraient  avoir  lieu  hors  le  temps 

*  da  service  ordinaire,  et  ne  seraient  conYoquées  (pie  par  le  pre- 
«  mîffl  président  :  son  refus  cependant  poutxait'étre  jugé  fex  la 
«grand'chambre...  Si.  les  magistrats  suspendaient  radmiuis-. 
H  Iralion  de  la  justice,  s'ils  donnaient  leur  déraissiop  en  corps,  et 
«  refusaient  de  Toprendre  leurs  tonctionB,  ils  se  rendraian»  cou- 
v  pables  de  forfaiture ,  et  ce  crime  serait  jugé  '  par  une  eour" 

iKplénière,  ooingOsée  de  personnes  ayant  séance  aux  his  de 
«justice.  Enfin,  dans  le  cas  de  forf^ture,  le  pand  conseil 
«  remplacerait  le  parlement ,  et  ne  pourrait  s'y  refuser  à  U 
«  première  injonctiOD  dn  roi.  » 
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ses  manbres  n'eussent  essuyés  depuis  quatre  ans. 
Le  gouveroeEieot  sembla  prendre  à  tâche  de  les 
Tailler  aûsu.  Peu  de  jours  avant  leur  renvoi ,  le 
poi  répondait  à  leurs  alarmes,  u  qu'il  était  surpris 
que  sa  chambre  des  vacations  lui  QtdesrQinoD- 
(rances  sur  des  bruits  populaires  (1).  »  Quant  à 
Ifeurepas,  il  y  avait  pour  lui,  dans  cette  situation 
où  tant  de  ge^s  se  trouvaient  molestés,  une.  trop 
belle  occasion  de  sarcasmes;  il  n'y  put  résister. 
Les  commissaires  du  nouveau  paiement  étant 
allés  se  plaindre  à  Versailles ,  qu'ils  ue  pouvaient 
plus  se  rendre  aux  audiaices  sans,  être  honnis  sur 
leur  passage,  Maurepa^  jo-it  un  air  oompati^ant  et 
leur  dit  d'y  alkr  en  domino. 

Ce  renversement  de  l'œuvre  de  Maupeou ,  si 
fêté  à  Paris  et  dftns  les  provinces ,  prëjudicia  pour- 
tant sur  quelques  points  à  la  bonne  administra* 
tion  de  la  justice  ;'  l'ancienne  magistrature  releva 
les  abus  que  Maupeou  avait  atténués  ;  la  vénalité 
des  chaînes,  les  frais  ruineux  delà  procédure, lin- 
commode  circonscnptîoi^  des  ressorts  judiciaires, 
avantages  réels  qui  uVvaient  pu  faire  passer  l'aete 
despotique  du  chancelier. 

On  procéda  de  toutes -parts  ^au  rétablissement 
des  parlemens  de  province^  où  les  magistrats  ex- 
clus ne  laissèrent  point  de  regrets.  I^a  Bretagne 
nirtout,  si  entêtée  de  ses  vieilles  franchises,  les* 

(1)  SouIaTie ,  Hist.  de  Louis  XVI.  T.  II ,  p.  SH.      . 
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abreuva  d'affronts  jusqu'à  la  fiù.  Le  parlement    «h. 
Maupeou  reprit  à  Paris  son  titre  île  grand  cmsell  ; 
on  le  tint  en  réserve  comme  un  instrumoit  docile , 
comiBe  une  menace  toujours  suspendue  sur  la  tète 
de  la  magisïrature. 

Miisonpujt  voir,  dés  les  premiers  jours,  qne 
cette  comjKignîe  n^ëtaît  ni  bien  toucbée  de  reoiïn» 
naissance,  ni 'résignée  à  ses  nonveltes  attributions. 
A  pane  fut-elk  replacée  sur  ses  fleijrs  de  lis,  que 
Us  t:^mbres'  assemblées  protestèrent  contre  le  lit 
de  justice  et  les  édits  (1).  Il  était  aisé  de  prévoir 
~qne  «e  corps  tout  triomjAant  n'acquiescerait  pas 
par  son  silence  à  cette  sorte  de  eorrection  qu'on 
lai  infligeait  en  le  rappelant.  Ses  orateurs,  dans 
lem^  réponses,  ne  rendirent  grâce  au  monarque 
que  d'avoir  cédé  aux  vœux  de  la  nation  (2}.  Ce 
premîeir  conflit  dura  plusieurs  mois.  Il  tardait 
moins  à  messieurs  du  parlement  de  reprendM 
lenrs  travaux  judiciaires,  que  de  ressaisir  leurrôïe 
kruyant,  d'occuper  le  public  de  leur  importance. 
Il  y  «ut  à  plusieurs  reprises  couTocation  dcs 
princes  et  des  pairs  ;  la  magistrature  retrouva  ses 
alliés  habituels  dans  le  duc  d'Orléans  et,  le  prince 


(1)  «  I^conr  itonàdérant  que  SaiiB  te  lit  de  justice  It  poMicttiMi 
«  iBB  lois  a  été  fûIe  lans  eminsn  préalaUe  et  d'une  'mBoiëre 
<  iUégi)»,  dédaie  qu'elle  n'a  pas  pu ,  ni  â{t ,  ni  sntmdn  doitoer 
■  «n  aris  à  ce  qui  ponvntMre  contraire  auxiatérêtsdurayaume, 
«  m  serrôe  du  ssigneui  loi.  » 
(2)  UcreteUe.  T.  IV,  p.  868. 
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de  Cohtî.  Monsieur'  lui-même,  qui  semble  déjà 
moins  hostile  aa  parlement ,  depuis  sa  victoire , 
39  porta  garant,  auprès  de  lui,  des  bonnes  inten- 
tionsde  lacour('l).  , 

La  magistrature  eut  le  dernier  mot  dans  ces 
premières  taquineries.  Maurepas,  qui  n'était  dé- 
coijcerté  par  rien  y  tourna  l'échec  en  plaisanterie  ; 
il  ût  entendre  à  ^uis  XVI  que  L'assemblée  n'avait 
répliqué  que  pour  la  forme,  et  que  ce  ne  serait 
-qu'un  jeu  pour  <t  un  ministre  comme  lui  de  se 
faire  obéir  (2),  u 

Tui^ot  poursuivait  le  grand  travail  de  ses  ré- 
formes sans  s'arrêter  devant, les  obstacles  qui  en- 
cbmbraient  son  chemin;  les  intérêts  blessés  for- 
maient une  ligue  déjà  forte  et  devenaient  d'aetives 
-passions.  On  s'agitait  autour  de  lui.  Il  avait  sup- 
primé des  emplois,  il  avait  tari  la  source  de 
beaucoup  de  profits^  (3)  ;  on  savait  sa -ferme  réso- 
lution de  poursuivre,  et  mille  intérêts  menacés  se 
mettaient  en  garde  et  se  plaignaient  à  grand  bi-uxt. 
Les  enthousiastes  de  sa  doctrine,  qu'il  associait 
trop  à  ses  travaux,  allaient  colponter  à  l'avance 

(1)  «  Monsieur  déclara  quelles  élaient  les  ihtentioDS  du  roi  à 
«  cet  égard,  et  promit  que  la  cour  plénière  ne  serait  jamais 
«  rétablie.  »  Soulavie,  Mém.  de  Louis  XVI.  T.  H,  p.  244. 

(2)  «  Le  comte  de  Maurepas  citait  l'exemple  du  cardinal  Flemy, 
IL  qui,  disait-iJî  se  faisait  un  jeu  de  conduire  les  parlemeus.  d 

(3)  Turgot  supprima  les  charges  de  quatre  intendant  du  com- 
merce ,  du  banquier  de  la  cour,  et  combattit  l'abus  des  croopes 
qui  profitait  à  beaucoup  de  gens. 
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l'aononce  de  ses  projel» ,  ou  les  chimères  qu'ils 
pouvaient  y  méïer.  L'esprit  tranchant  et  absolu 
de  la  secte  n'était  pas  propre  à  aplanir  la  route 
ànx  innovations.  Turgot  sentait  hien  qu'un  peu 
de  ridicule  s'atlat^ait  à  ses  amis,  qu'on  appelait  les 
frères  de  la  doctrine  économique,  et  qu'il  en  pouvait 
rejaillir  quelque  chose  sur  sa  position;  aussi  voit-on 
qu'il  cherche  à  les  écarter  avec^tnénagement.  La 
vérité  ;  disait-il,  n'est  pas  si  fecile  à  atteindre 
h  qu'on  y  puisse  aller  en  troupe(1).  »  «  Ils  avaient, 

(1)  L'esprit  dé  Turgot,  appliqué  à  tant  de  travaux  graves,  avait 
ausM  de  l'agrément  et  de  l'originalilé.  On  cite  de  lui  des  traita 
comme  ceux-ci  ;  «  H  ne  faut  point  se  Hcher  contre  les  choses, 
«  car  c^  ne  leur  fait  rien  du  tout.  »  Hol  profond  et  spirituel 
qu'on  dirait  do  Hontçs^iieit.  Ailleurs,  Turgot  parle  de  «  ces  gèss 
t  pi  veulent  laisser  aller  le  monde,  parce  qu'il  va  fort  bien  pour 
«  eui  ;  et  qoî ,  ayant  leur  lit  bien  fait ,  ne  veulent  pas  qu'on  le 
«remue.  »  Mém.  de  Morellet.  T.  I,  p.  196.  Il  composa  on 
opoKule  piquantcontre  la  Sorbonne,  sons  ce  titre  :  «Lestrente- 
lept  Vfflités  opposées  aux  trente-sept  Erreivs  contenues  dans  le 
Mûaire  de  H.  Marmontel,  censuré  par  la  Sorbonne.  »  TaifffA, 
boa  théologien ,  se  jouait  parfois  de  la  Sorbonne,  dit  Marmontel. 
Mém,î.  n,  p.  31. 

Tutgot  fit  de  m6me  contre  topulement,  dont  4e  célèlures  arrâts 
le  lévollèrent,  le  petit  poëme  satirique  de  Michel  et  Micbaut, 
qui  courut  sous  1^  nom  de  Yoltaire.  Ses  biograpl^es  citent  encore 
lue  pièce  dons  laquelle  il  eiprima  la  plus  forte  indignation  du 
batte  d'alUonee avec  l'Aubîctie,  <ioncIu,en  17&6,  par  l'abbé  de 
Bernifl  et  madame  de  Pompadour  : 

«  Viagt  mMi  «ebïUi  ptt  deoi  lièdet  di  gonKi 
«'SutjMidanr,  uni  nutif,  v>  >o  iniliBtTDmpiUiCtc.  > 

Tm^t,  qni<  possédait  presque,  tentes  les  langues  de  l'Eure^ 
el  tradi^it  4irers  ouvrage»  de  ronglais ,  de  l'allemand)  et  de 
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jtt-on  dit,  la  folie  de  parler  en  prophél^a,  quand  iU 
araient  le  mérite  de  penser  ea  boas  citoyens  (1).  » 

Un  des  projets  que  préparait  le  miaistre  dcoinait 
surtout  l'éveil  à  de  notnlNreux  intérêt»;  q' était 
l'édit  d'abolition  des  jurandes  et  des  maîtrises,  qui 
a^wrtait  d'avance  un  renfort  à  ses  ennemis}  ils 
tentèrent  de  le  faire  tomber. 

La  mesure  qui  cmicernait  le  commerce  des 
grains  avait  pa^  d'abord  fans  vive  résistanwf 
quoique  la  récolle  eût  été  mauvaise ,  Turgol  tentji 
l'expérience,  et  la  libre  circulation  prévint  le 
renchérissement  qu'on  avait  redouté.  Confiant 
jusqu'au  bout  dans  la  vertu  du  principe,  jl  fi,t  ven* 
dre  les  blés  dont  r£tal  avait  fait  provieioa.  Ce 
système  de  libre  circulation  aitre  les-  provinces 

ritalien ,  fat  le  premier  qui  hasarda  en  (nn;ais  la  teatatira  das 
TenttaDcs.  H  7  avait  me  pefile  place  pour  le»  dilinfa^  dauis 
T«8(é  et  noble  eqtrit.  -,        ' 

(1)  a  II  ne-  manquait  pins  i  mewieen  )M  écenômistes  Qw 
«d'avoir  un  chef,  nne  espto  de  aaiot,  digne  de  la  d^fotten 
«  religieuse  de  lears  co&venticoles  moraiTes.  C'est  M.  Frasçefs 
«  Quesnay,  mort  le  16  octobre  1774 ,  qui  ifi\a  a  part)  prttyte 
«  h  rraiptir  ce  rang  saliDBie  ;  t4  c'est  le  sèidninAMe  mois  ^ne  la 
«  cuMoisation  a  él^  céïHvée  dans  uadbnoun  pranMeé  (terast 
«  rassemblée  de  sea  disciplos  par  M.  le  marquis  d«  Ifirabeàn,.. 
«  Le ca;»dB  le  phie eudté ,  ce  ton  de Bohs,  qui  rempfit,  Ûyi 
«  quelques  anséea ,  l'AHen^oe  de  aee  rieiom  gaottitpm ,  a'ett 
«  pas  écrit  d'un  autre  ton  Téloge  deM.  Quentf .  «  SocaMe,  ^tS, 
«  a  fait  descendre  du  ciA  la  nurale;  nete*  mdtie  la  SI  germer 
«  de  la  tare.  La  monAe  éatmlna  rvsMie  (pie  lei  laaes  privi- 
■  Uetéea.oc^  du  praAift  m»  pr«eure  la  i^MiatanES «w ea- 
M  tant»  dee  bommee.  i  Cor.  de  finnak  I.  VUI,  p.  JfA^ 
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était  iiMUaquable;  mais,  en  dëpit  de  l'exp^CDoe^ 
il  soulevait  enixve  des  ooatroTerses  ;  un  desécrîti 
le  plus  rentarqués  sur  cette  matière  venait  d'un 
banquier  riche  et  considéré,  M.  Necker.  C'était 
une  guerre  peu  franche  faite  à  Tui^t.  L'édit  n'au^ 
torisait  que  la  ciiculatiou  à  Tîntérieur;  M..Necker 
partait  la  coatroverse  uir  un  autre  .terrain ,  .le 
ibxiit  de  libre  exportation  au  dehors.  C'était  prê- 
ter, par  anticipalipn  ^  au  ministre  un  projet  pr^ 
matiiréy  que  ses  principes  ne  contredisaient  pas, 
et  qni  donnait  à  la  thèse  de  son  antagonislc 
plus  de  solidité  ;.  mais  il  semble  que  l'ourrag» 
Tenait  moins  dans  Tinlérét  d'un«  idée  que  dans 
l'intérêt  d'nnepoùtion. 
Les  amis  de  Turgot  usèrent  de  vives  repr^ailles, 
et  se  souler^ent  contre  cette  confusion  calculée  (i  ) . 
Mail  le  contrôleur  général  eut  bientôt  h  faire  &et 
à  d'autres  attaques.  Des  troubles  populaires  à  Too 
«asion  ^  Ués  éobtërent  dans  plusieurs  pro- 
linces  et  aux  portes  de  Paris  en  même  tempA. 
fl  n'y  avait  point  eu  de  symptôme  de  dUette  qm 
y  pr^arit*  Lm  subsistances  dëpassaieid  de  pea 


(1)  CondoTcet ,  l'abbé  Morellet,  —  L'abbé  Galianiénî,  '_ 
ioi  naaietiata ,  éerîTit  tm  lirre  fort  piquant  sur  le  nlAne  tajet 
Tdle  éMit  l'iApMtialilé  de  TinfM,  «ttl'abbâ  HonllM,  «  «ait 
«  kmait  avec  une  sorte  d'enthousiasme  tout  ce  qu^  trouvait 
<  d'acifaun*  et  de  i«lMt  âan»  un  Une  ofa,Mi  prtDtipn  les  ^UB 
«  <tei  étaiMt  ceBataMifi  et  «Mneat  bnés  à  la  âiée  p«UifiH>  1 
■Un.4sH<»llM,T.  I,  p.  18». 
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le  taux  ordinaire,  et  en  particulier  (l»ns  les  con- 
trées où  se  faisaient  les  aflroupemens.  Les  agens 
de  ces  désordres  s'inquiétaient  peu  de  paraître  en 
afIfoméS}  ils  couraient  les  campagnes  et .  répan- 
daient sur  les  chemins  ou  dans  .les  rivières  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  de  grains  à  piller.  LouU  XVi 
crut  apaiser  ces  troubles  en  se  montrant  à  ces 
bandes  qui  entouraient  V^sailles;  il  leur  parla  de 
son  balcon  ;  il  accorda  à  leurs  cris  une  réduction 
du  pain.  Mais  Tui^ot  ordonna  que  le  taux  fût 
maintenu,  et  le  fitpublier. Louîs  XVI  s'abandon- 
nait au  caractère  plus  encore  qu'aux  idées  de  son 
ministre  ;  il  prenait  ses  leçons  en  hésitant,  et  ne 
se  coQÛait  point  assez  résolument  a  la  doctrine , 
pour  ne  pas  douter  en  présence  d^  faits;  mais 
Tui^ot,  qui  ne  doutait  pas ,  ne  voulait  point  faire, 
reculer  le  principe,  disait-il;  il  croyait  voir  dans 
ces  désordres  la  main  cachée  de  ses  ennenûs  !  il 
n'hésita  pas  devant  une  répression  sévère.  Il  ne  se 
vit  pas  secondé,  dans  cette  crise,  par  ses  divers 
colique»;  il  soupçonna  même  Sarline  et  le  lieute- 
nant de  police  Lenoir  de  favoriser  le  complot,  et  il 
ne  balança  pas  à  renvoyer  le  dernier.  La  condtnle 
du  parlement  lui  fut  ouvertement  hostile;  ce  corps 
fit  à  peu  près  cause  commune  avec  l'émeute;  i^ 
fallut  nn  lit  de  justice  pour  le  réduire  au^ileuce(1  ). 

(1)  Le  p&rlemsnt  piit  des  arrêtés  contre  !e  ii^stème  de  la  Uberté 
4u  commeioe  des  grâim,  et  demanda,  comme  les  perlurtuiteiirs, 
une  réduction  dans  le  prix  du  pain.  Le  roi  écrifil  au  p«4«Beat 
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Le  coDtrèleargénéral ,  muni  d« pleins  pouvoirs ifai 
nri,  mit les;Ux>upe3  à  la  poursoitedes fuyards.  Au 
boti,t  de  quelques  jours  te  calme  fut  rétabli. 

La  source  de  ces  désordres  reste  ^difficile  à  péné-r 
trer.  A  bien  des  mouvenifflis  du  même  genre ,  il 
D'y  a  point  à  chercher  d'autre  origine  que  la  tur- 
bukncenaturelleet  les  terreurs  paniquesdes  basses 
classes,  ou  d'obscures  mànceùvres.  de  l'intérêt 
privé.  Mais  l'émeute  qui  traversa  Turgot  prend, 
dans  tous  les  témoignages  contemporains,  le  carac 
tère  d'une  machination  politique.  Il  y  avait  dans 
cette  fermentation  un  plan  des  mieux  concertés; 
c'était  le  coup  d'uii  oinemi  puissant  :  «  '  La  marche 
des-brigands  semble  être  combinée ,  disait  le  garde 
des.seeaiix  devant  le  parlement;  leurs  approches 
sont  annoncées  ;  des  bruits  publics  inditjuent  le 
jour>  l'heure,  les  lieux  où  ils  doivent  commettre  leurs 
violences.  »  Voici  ce  qu'on  lit  encore  :«  On  trouva 
surcespillardsdel'or  etdel'ai^^t,  et  leur  marche 
était  si  bieif  réglée,  que  leur  projet  ultérieur  parut 
être  d'affamer  Paris ,  sans  doute  pour  y  opérer 
des  soulévemens*  Sous  ce'poiat  de  vue,  le  mQUve- 
ment  fut  bien  dirigé  comme  opération  insurrec- 
tioBuelle,  et  dans  les  .meilleurs  principes  de  l'art 
militaire.   L'insurrection  était  soumise  à  une  telle 

I  qn'il  avait  décourert  en  partie  lea  sources  de  k  fermentation , 

<  qu'il  comptait  ètie  UentOl  Instruit. de  toute  la  mscliHiatioa ,  et 
I  ^11  ne  vendait  pas  que  ractlTité  mal'  édairée  ia  parlement 

<  Imersit  lei  vHeç.  B 

TOMB  XXX.'  k 


jb,  Google 


M  HI8T01KB 

régularitë ,  qa'aprés  ies  premiérefl  (eniatiTee ,  le 
plui  fut  deviné ,  et  dès  le  trdatèeH  jour  ils  fareot 
prévenuspar  les Jroupespartoutoùils'MpréseD- 
térent  (1  ).  »  Maintenant  qudle  ëtait  cette  n>ain 
cachée  qui  les  faisait  mouvcnr?  Rioi  nefut  éclairci 
à  cet  égard. 

La  diversité  des  soupçons  ppouterait  le  rague 
et  l'incertitude  de  l'accusation;  chaque  purti , 
chaque  passion  eut  la  sienne  ;  on  imputa  ces  trou- 
bles aux  Anglais  ^  au  duc  de  Choiseul ,  aux  an<»ens 
fournisseurs  des  blës-  Turgot  et  son  entourage 
en  accusèrent  tout  haut  le  prince  de  Conti  et  les 
parlementaires.  Mais  il  était  plils  diffîcUe  d'a^ior- 
ter  des  preuves  que  d'de^r  des  soupçons,  aocré- 
dités  même  par  la  vraiserablance  ;  et  d^  jn^uves 
patentes  manquèrent  à  Turgot  :  son  crédit  en  souf- 
frit un  peu  ai^rès  de  LouisL  XVI  (2)>  et  a.usû  peut- 
être  des  perplexités  de  conscience  qui  avaiHit-a^té 
le  rcà  pendant  la  crise  :  k  r^lavons-nous  rkn  à  uoos 
reprocher,  disait-il,  dans  les  mesures  que  nous 
preïims  ?»  La  popularilé  de  Turgot  en  resta 
également  ébranlée  ;  dés  la  première  année  de  s(» 
ministère ,  il  hii  avait  fallu  recourir  à  la- force,  au 
risque  de  se  montra' rigoureux, ^oomme  un-aù^ 

(1)  Mém.  àa  cher,  de  Turgot,  frèra  du  mmûtre,"«itA  p(ir 
SonlftTie;  mim.  d«  Loau  XVI.  T.  S,  p.  SM.  Voir  l'dgge  d« 
lingot,  pur  CoDdorcst,  baotiee  d»  Di^mtd«NeAMn,— Dn», 
Hitt.*  Louis XVI. T.I,  p.  168. 

(2)  Idém.  de  Marmoni^  T.  n,  p.  203. 


jb,  Google 


DÏstre  endurci  augonvememeiit.  Il  mît  un  certain 
hste,  »  on  l'ose  dire ,  dan^lescondamBationB  qui 
énirireat  rérënement.  On  pendit  deux  des  ces 
pertm-batenrs  à  une  potence  de  quarante  pieds. 
CétaU  une  pensée  d'humanité  q^i  avait  déte» 
mioé  ce  supj^tce  ;  ob  donnait  plus  d'édat  aa  thi-r 
timent  pour  n'avoir  pas  à  le  multiplier  ;  mais  le 
peuple,  par  maUieur,  y  vit  moins  l'intention  mo- 
rale,  que  la  menace  du -pouvoir  qui  n'avait  p»s 
pardonné. 

Turgot  appartient  par  le  cai;aetère  comme  par 
l'esprit  à  la  mâle  famille  des  réformateurs;  quoi- 
qu'il fut  d'une  bonté  de  cœur  in&iie,  il  aimait  les 
pnncipes  à  ce  point ,  que  pour  les  mener  à  bien 
l'intér^  de  quelques  individus  le  trouUait  peu.  U 
a?ait  à  ses  idées  économiques  une  fm  d'apôlre.  On 
pot  roir  dans  une  circonstance  qui  suivit  de  prés 
l'émeute  des  blés  ,  que  la  oonBance  de  Turgot 
dans  ses  doctrines  n'avait  pcânC  faibli.  Ce  fut  à 
l'occasion  du  sacre  de  Louis  XVI.  Cette  S(^«tiûté 
attirait  à  Reims  une  grande  afllueace  du  dehors, 
et  le  goavememeot  j  pourvoyait  d'habitude  aux 
subsistances.  Turgot  r^oussa  celte  fMittiqae  ;  il 
abolit  l'octroi  et  la  compagnie  privilégiée  des  mar- 
chands de  Reims,  et  se  confia  pour  l'approvi- 
sknneraeBt  à  l'action  libre  dm  commerce.  Le  rë- 
snhat  justifia  pleinement  son  attente. 

Ce  fut  pojir  Turgot  un  succès  qui  compensa  l'é- 
chec qu'il  avait  éprouvé,  dans  un  ordre  plus  élevé 
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d'idée? ,  à  roccasion  de  la  même  solennité.  Turgot 
opina  pour  que  Louis  fût  sacré  à  Paris.  S'il  ue  re- 
poussait pas' la  tradition  de  Reims  avec  le  mé- 
pris superbe  d'un  libre  penseur,  il  avait  trop  la 
probité  de  ses  doctrines  pour  ne  pas  chercher  à 
,  l'écarter.  Il  respectait  trop  le  pouvoir,  il  le  vou- 
lait trop  digne  et  trop  honoré  'pour  l'envelopper 
encore  d'un  prestige  qui  n'en  était  plus  un  à  ses 
yeux,  il  eût  voulu  débarrasser  ce  règne  de  l'ar- 
riére-faix  des  coutumes  trop  choquantes  pow  les 
mœurscomme  pour  les  idées  du  siècle.  Il  eût  voulu 
changer,  par  exemple ,  '  la  formule  du  serment.  Le 
prince  y  jurdit  toujours  ;  comme  aux  plus  mau- 
vaises époques  du  fanatisme  religieux,  d'exterminer 
U$  hérétiques.  La  solennité  se  fit  à  Reims ,  nonobs- 
tant l'insistance -de  Turgot  ;  oe  fut  une  victoire  de 
l'incrédule  Maurepas.  Maison  dit  que  Louis  XVI, 
qui  était  bon  et  qui  -voulait  encore  rester  sincère , 
n'osa  risquer  la  cruelle  formule ,  et  y  substitua 
quelques  mots  inintelligibles  qu'il  murmura  en 
rouissant  (1). 

Les  idées  d'innovation  n'étaient  représentées 
dans  le  gouvet;nement  que  par  Tui^t,  et  n'a- 

(1)  «  Il  se  changea  pas  la  formule  du  serment  ;'  ioiia  U  ne 
«  proDon^  point  les  dernières  paroles  qui  répugnaient  à  son 
«  humanité,  k  sa  vertu.  11  j  suppléa  d'une  roix  basse  et  en  ron- 
«  gissont  quelques  mots  iainleHigibles. 

«  M.  de  Maurepas  se  vanta  aui  évéques  d'aToir  fait  reculer 
«  deux  philosophes.  OÉift.  de  TargoL'T.  I,  p.  ,221.  - 
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vaiént  pied  que  dans  son  nlinistère;  l'action,  il  nt<. 
est  vrai,  s'en  étendait  (ott  Iran:  Ta>  réforme  des 
finances  touchait  à  tout ,  et  pouvait  donner  le 
branle  à  tout; -mais  Turgot,  en  dépassant  le  cercle 
de  ses  attributions  particulières ,  n'obtenait  plus  le 
concours  de  personne.  t)e  tous  les  points,  il  était 
ouvertement  ou  sourdement  contrarié.  11  lui  ve- 
naitde  l'opinion  du  dehors  beaucoop  d'appui;  mais 
si  nombreux ,  si  influents  qu'ils  iussent^  il  n'avait 
pour  lui  que  des  individus ,  et  it  avait  des  corps 
pour  adversaires.  Pas  un  de  sçs'  collègues  dans  les 
conseils  ne  donnait  la  main  à  èes  travaux. Maures 
n'avait  point  de  position  prise  contre  Turgot ,  «i 
vertu  d'uiie  foi  contraire  à  la  j4enne,  car  il  n'en 
avait  d'aucune  sorte  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  stm 
compte  à  se  faire  solidaire  de  changements  dont 
là  gloire  n'était  pas  pour  lui.  Calcul  bien  naturel 
chez  ce  politique  octogénaire ,  si  sceptique  et  si 
avisé.-  La  grande  place  que  tenait  Turgot^ns  l'at- 
tention du  public  et  dans  les  écrits  du  jour,  c'était 
pour  la  vanité  de  Maurepas  une  sorte  d'empiéte- 
ment sur  ses  attributions  de  chef  du  ministère. 
On  dit  que'  sa  Susceptibilité  minutieuse  n'eut  pas 
moins  de  peine  à  pardonner  à  Turgot  d'avoir  dis- 
posé seul  de  l'action  du  gouvernement  pendant  les 
cinq  jours  qu'avaient  duré  les  troubles.  Une  oir^ 
constance  vint  pourtant  qui  forti6a,-et  do  ptein 
gré  de  Maurepas ,  le  parti  de  Turgot  et  des  ré- 
formes,. 
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Le  duc  de  la  Vrillière  était  restéf  dans  le  cMisàl, 
le  -denùer  suEVivaut  du  ministère  de  Maupeeu.' 
Cétait  celui  de  tous  peul-âtré  qui  s'était  le  plia 
'  usé  au  service  de  Louis  XV;  mais  ,  selon  sa  pra- 
tique habituelle ,  il  s'était  soustrait  à  la  disgrâce 
encore  une  fois.  Il  était  en  charge  depuis  près  4e 
cinquante  ans.  Toute»  les  vicissitudes  politique^ 
par  lesquelles  tous  ses  coliques  avaient  pas^é^ 
n'avaifint  point  atteint  la  position  du  duc'  de-  ik 
Vrillière.  Avec  le  département  de  la  maison  da 
roi ,  il  avait  en  mauiemrat  les  ressorts  les  plus 
aetrets  de  h  puissance  royale,  les  mesures  d'Ëtat, 
ks  lettres  de  cachet.  Il  en  distribua  beaucoup 
dans  cet  espace  d'un  demi-sièck.  U  avait  vu  hitm 
des  partis  de  cour  monler  et  descendre;  il  avïù^ 
m  bien  des  fois  jansénistes  et  moUnistes  se  reii* 
verser  successivement,  et  ntôt  que  là  fiartune  avall 
changé,  le  duc  de  la  Vrillière,  toujours  ponc- 
tuel^ ouvrait  la  Bastille.  U  enfermait ,  sans  s*élim> 
ner,  ceux  pour  le  compte  de  qui  il  faisait  e«core, 
la  veille,  sa  police  d'État.  11  signait  des  lettres 
d'exil  pour  ceux  qui  avaient  été  ses  collègue*  ; 
Vinstant  de  la  chute  arrivé,  ils  étaient  badsttuds 
à  voir  entrer  te  duc  de  la  Vrillière  avec  sa  durë,oan- 
miaBàon.  Enfin,  ce  ministre 'de  la  disgrâce  finît  par 
avoir  son  heure  aussi.  La  tournure  que  prena^  le 
régne  nonveau  l'élonmit  et  dérangeait  déjà  toute» 
ses  vieilles  habitudes.  Ma%ré  tant  d'expénewe  «1 
tant  de  souplesse,  ce  doyen  des  ministres  et  des 
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courUsànÀ  $e  làUaa  aller  à  d«$  murmures*  à  d«t 
signes  <ie  méoMileBlemtnt  ;  il  fronda  ce  qu'il 
Tyy^it  faire.  Peut-être  s'iaquiétait-il  Bérieusemeat 
de  voir  diminuer  le  nombre  des  lettres  de  cachet  ^ 
et  kl  Bastille  perdre  déjà  de  soa  importance.  Mau- 
repa^i  qui  étaitson  beau-frère,  crut  avoir  fait  acte 
de  bon  parent  en  retardant  -un  peu  sa  chute ,  et  il 
ânît  -par  rabandonD«r. 

,  La  retraite  de  la  Vrillière  faisait  une  plaoe  vide 
daaa  le  conseil.  Le  parti  qui  se  formait  autour  de 
la  reine  travailla  à  s'en  emparer  ;  son  pian  était 
de  porter  Sartine  au  département  de  la  maison  da 
roi  «  et  de  le  r«nplacer  au  ministère  de  la  marine 
pfH>  le  comte  d'Ennery  (1).  Celait  un  premier  pas 
que  la  faction  de  Chbiseul  essayait  de  faire  vers  le 
^Duromemoit.  Cette  tentative  donna  l'alartHeà  Man- 
nes. S'il  y  avait  dans  sa  tète  UiM  pensée  fixe,  bwB 
arrêtée;  c'était  de  rendre  impassible  le  retoqr  de 
Cïoiseul  ;  et  il  n'épargnait  rien  peur  cela  dans  a» 
entreticBS  avec  Le  roi.  Il  pruiait  de  l'ombragedes 
veUéUés  d'amUtion,  des  grâces  et  de*  succès  de 
la  rane  :  cet  homme  d'JËtat,  un  peu  fémiain,  Itmip 

vûtlà  une  rivalité  dangereuse  i^).  Tnrgot,  dansOcfs 

^tff»  Je  &>  ewiwew  i  U  reine  qu'il  se  faBait  r^fdei  œt 
«  éréneipait  que  comme  un  premier  pu  y«s  te  crédit;  que  pont 
«  le  conilater  et  le  rendre  invariable ,  il  était  nécessaire  de  fairo 
■  des  miQislisi  sur  lesqjiels  eUe  pOt  compiw.  »  Uétn.  io  Bo- 
amnl.T.  II,p.'ia^ 

(3)  «  n  craignait  la  reine  jDsqu''k  la  puérilité.  Rien  né  potfvait 
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circonstances ,  pfoposa  à  Maurepas  d'of&ij  le  mi- 
nistère à  M.  de  Malesherbes,  et  pour  déjouer  l'in- 
tng^ie  de  Ghpiseul ,  il  adopta  prëcipitaument  qfi 
parti.  ' 

LamoigDon  de  IVTalesherbes  était  le  plus  grand 
nom  qu'eût  alors  la  magistrature.  U  était  aussi  po* 
pulaire  que  Turgot.  -Il  tenait  aux  mêmes  opinions 
que  lui ,  eu  philosophie  comme  en  politique.  Il 
avait  pour  les  pariemens  une  espèce  de  sentiment 
filial,  mais  sans  servitude ,  sans  intérêt  de  copps^ 
Bans  fanatisme  de  position  ;  de  même  qu'il  aimait 
les  gens  de  lettres ,  sans  ruiner  le  passé  comme 
eux;  il  accueillait  lés  espérances  de  ta  philosophie, 
la  religion  du  bonheur  et  du  perfectionnement  des 
hommes. 

Malesherbes  avait  été ,  pendant  vingt-cinq  ans, 
premier'  président  de  la  cour  des  Aides;  il  avait 
résisté  dans  la  luttedu  parlement,  contre  Maiipeoa, 
et  il  avait  partagé  le  sort  de  ses  collègaes.  Il  vi- 
vait exilé  dans  sa  terre ,  depuis  quatre  ans ,  livré 
à  Tétude,  à  des  pensées  de  bien  pubHc,  et  adonné; 
comme  Tui^ot,  au  goût' général  des  sciences.  Au 
moment  où  la  cour  des  Aides  fut  rétablie  avec  le 
[parlement ,  Malesherbes  sacrifia  aux  instances  de 
'i'urçot  et  de  l'opinion  publique  ses  projets  décidés 
de  retraite,  et  il  reprit  son  poste  de  premier  prési- 

«  détruire  en  lui  l'impression  d'avoir  élé  la  victime  de  madame 
«  de  Pompadour  et  chassé  pu  elle.  »  Mém.  de  Besenval.  T.  II , 
p/111. 
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dent,  h  s'y  appliqua  mds  iateiruption  à  un  long  et 
laborîenx  travail,  sur  la  réforme  des  abus  en  ma- 
tière d'impôt.  La  cour  exposa  courageusementfdans 
des  remontranoes  présentées  au  roi  en  mai  1775^ 
tousles  TÎces  du  régime  fiscal.  C'était  ira  travail 
conçu  salon  les  Tués  de  Tui^ot,  et  sur  lequel  les 
deux  amis'  s'étueAt  concertés.  Nulle  réforme  n'é- 
tait plus  ui^nte  que  celle-là  qui  toudiiât  au  mal 
le  plus  avéré ,  le  plus  palpahie,  le  mat  dont  le  peu- 
ple souffrait  à  toute  heure  et  partout.  Cette  que»- 
-tioa  semblât  passer,  dans  le  cceiir  du  roi ,  avant 
'toutes  les  autres  ,  et  cependant  le  travail  <fe 
Male8heTi)es  fut  accueilli  de  mauvaise  grâce;  le  roi 
l'avait  encouragé,  mais  Maurepas  l' écarta,  en- l'a- 
jounuM^t,  et  fit  dire,  par  le  garde  des  sceaux,  que 
Vily  avait  des  abus,  on  avait  devant  soi  le  règne 
tout  entier  poor  penser  h  des  réformes .  Male^erbes, 
qui  comptait  moibs  sur  l'avenir  que  ce  vieillard  de 
quatre-vingts  ans ,  n'acquiesça  pas  à  or»  délais  ;  il 
dtuana  sa  démission  et  regagna  sa  retraite.  L'otfre 
d'un  ministère  n'ébranla  point  le  parti  qu'il  avak 
pris;  mais  Tnrgot  opposa  à  ses  refus  des  instances 
réitérées  (4);  il  lui  représenta  qu'en  prolongeant 
sa  résistance,  il  allait  livrer  la  place  à  une  intrigue 
de  cour,  et  cette  coasidëration  le  décida;  Mftles- 
harbes  consentit  à  éire  ministre,  mais  pour  peu  de 
teibps,  dit-il;  frappé  d'une  lettre  de  cachet  quel- 

(1)  Mém.  de  BesenTsl.  T.  II,  p.  121. 
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ques  années  aupanTaot,  il  Moeptstît  le  imnlslére^ 
mais  à  la  conditioa  qu'oa  n'en  signMftit  [ditt. 

La  réunion  de  ces  deux- hommes  dans  le  oomeil 
red0ubl9.au  dehors  les  espérancia.  Ltnomtnatio* 
de  Malesherbes  sembkit  répondre  de  la  po&itkNi  de 
Turgot,  de  la  force  qu'il  avait  dû  prendre,  dn  dkb- 
min  rapide  que  les  réfortnes  albùent  Jaire-aveo  ce 
eonconrs.  n  Oh  !  poifr  le  coup ,-  terit  une  femme 
«  célèbre  que  nous  avons  déjà  âtie ,  soyez  Msuré 
H  que  lebienseferaet  se  f^bioB...  Janiais^non 
tt  jamais ,  deux  hommes  [^us  édaicés  «  plus  d^sinp 
«c  téressés,  plus  Tertaeux»  n'ont  été  réunis  fim 
K  forttmtsii  pour  un  intérêt  plu»  gnnd  et  plus 
«  éleTé.-<%  !  le  mauvais  temps  pour  les  fripens  et 
n  les  oourtisans  !...  Vous  auriez  bien  de  Ift  pnoe , 
i<  dit-elle  encore,  à  mettre  dans  ces  deux  tètes-là 
n  deux  volontés;  il  n'y  en  a  qu'une*  et  c'est  teii- 
«  jours  pour  faire  le  mieux  possible  (1  ),  m 

Il  y  avait  cela  de  particulier ,  et  de  natace  à 
donner  c<mfian9e  à  l'opinion ,  qae  les  deux  hom- 
mes sur  lesqu^s  dile  comptait  possédaient  tes 
départemens  où  il  y  avait  le  pliu  à  faire»  où  il  y 
avait  le  pins  d'^us  à  attaquer,  le  miniacèredcs 
finances  ci  la  mais(»i  dn  rtH.  Il  y  en'  avait  m 
troisième  pourtant ,  où  le  besoin  des  réfonne»  n*i- 
tait  pas  moms  manifeste;  c'était  le  départemest 
de  la  gu^re.  Le  auréehal  du  Muy  n'était  peint 

(1)  LeU.  demademoiselle  de  I^iaaan.  T.  H,  p.  iM. 
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rhomme  de  qui  pouvait  venir  ce  ledressemeat  ; 
c'était  un  gacdiea  trop  fidèle  du  vieil  esprit  de  la 
monarchie,  pour  entreprendre  au-delà  de  quelque» 
réformes  de  détail,  en  fait  de  discipline  ou  de  fi- 
nances, qu'uoe  étroite  bonaéteté  lui  prescrivait.  C« 
mioistre  mourut  peu  de  temps  après  l'entrée  de 
Maleaherbes  «ux  affaires  ;  et  le  choix  de  l'homme 
qui  le  remplaça  marque  de  plus  en  plus  l'esprit 
qui  poussait  le  gouveniemeiit.  Ce  successeiu'  fut 
k  comte  de  Saïut-CrerHiain. 

On  s'emporta  si  avant  dans  ce  premier  feu  des 
iltrormes,  qu'on  alla  prendre  presque  sur  la  froa^ 
iière.  ua  vieux  général  déserteur,  parce  qu'on 
disait  de  lui  qu'il  était  livré  dans  sa  solitude  aux 
idées  les  plus  [vonoucées  d'innovation. 

C'était  uo  personnage  étrange  que  ce  comte  de 
Saii^t-Gennain  :  sa  vie  était  pleine  d'aventures  et 
de  contrastes.  Il  n'y  manquait  rien,  en  fait  d'un- 
prévu  et  de  brusques  péripéties,  que  d'être  tiré  de 
l'oubli,  pour  monter ,  comme  par  un  coup  de 
baguette  ,  jusqu'au  &dte  des  honneurs.  Il  y  avait 
en  lui  un  genre  de  romanesque  qui  n'était  pas  celui 
de  l'éjkoque,  et  qui  s'en  détachait  par  un  effet  ^o- 
guliêr.  Il  avait  vécu  plutôt  eu  soldat  du  moyen  âge 
qu'en  officier  soumis  à  l'organisation  militaire  de 
San  temps.  IL  avait  d'abord  été  jëwite  ;.  il  fut  éleva 
dan*  les  ot^éges  de  pMdre ,  puis  il  y  profiBssa  les 
humanités  ;  les  premiers  temps  de  sa  vie  restent 
cachés  sous  les  ténèbres  de  ces  maisons.  11  en  sortit 
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et  se  fit  militaire.  U  est  à  croire  qu'avant  de  rom- 
pre avec  ses  maîtres,  il  s'était  fort  agité  dans  leurs 
niâins  ;  c'était  une  grande  t&che  qu'ils  entrepre- 
naient ,  et  dont  le  succès  eût  fait  à  l'ordre  beau- 
coup d'honneur,  que  de  réduire  à  l'obéissanCe  pas- 
sive un  caractère  tel  que  le  sien.  Tous  les  ressorts 
de  leur  puissante  discipline  y  furent  sans  doute 
employés,  et  le  succès  ne  fut  point  en  proportion 
de  leurs  peines.  Saint-Germain  sortît  dé  leurs  liens 
le  plus  Tolonlaire  et  le  plus  insoumis  de  tous  les 
hommes.  Il  se  signala  presque  aussitôt  par  un  duel 
dans  lequel  il  tua  un  officier  de  marque,  et  il  s'en 
alla  prendre  du  service  à  rétrangér.  Il  mena  dès 
lors,  et  sans  guère  se  fixer,  la  vie  vagabonde  d'un 
eandottiere.  Il  essaya  de  tous  les  drapeaux,  il  loua 
son  épée  à  presque  toutes  les  puissances. 

Après  avoir  servi  l'électeur  palatin ,  it  passa  en 
Autriche  et  fit,  sous  le  prince  Eugène,  Une  cam- 
pagne contre  les  Turcs.  Un  scrupule  d'honneur 
l'en  détacha  ;  "il  prît  de  l'emploi  en  Bavière ,  et 
ensuite  dans  l'armée  prussienne,  pour  ne  point 
marcher  contre  la  France ,  quoique  le  sentiment 
de  la  patrie  ne  parlât  pas  bien  haut  diez  ce 
soldat  de  fbrtune  (ce  qui  fait  souvenir  '  de  son 
long  séjour  ]jarmi  les  jésuites  ),  Il  avait  de  l'hon- 
neur militaire,  de  .l'activité,  de  la  bravoure,  et 
il  acquit  de  la  réputation  dans  les  camps  (1  ).  Il  se 

(1)  Mém.  de  Besenral.  T.  U,  p.  2^0  et  suiV.  ' 
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fit  estii^er  de. Frédéric,  qui  le  traita  bien;  mais  i7it. 
la  discii^ine  prussienne  «  exacte  et  dure,  avait 
bieu  des  gêues,  et  Saiat-Genuain  ne  put  l'endu- 
rer lougLemps.  Il  disparut  de  la  Prusse  et  alla 
s'ofirir  '  au  miaréchal  de  Saxe ,  qui  commandait 
pour  la  France  dans  les  Pays-Bas.  Saint-Germain 
conserva  «es  grades,  et. fit,  comme  maréchal  de 
camp,  la' démise  camp^oe  contre  l'Autriche  (1). 
La  guerre  de  Sept-Ans  l' éleva  dans,  le  comman- 
dement; mais  le  comte  de  Saint-Germ^iu  n'a- 
vait point  l^ssé  derrière  lui,  dans  ses  courses 
militaires,  cet  esprit  ombrageux,  toujours  mécon- 
tent, qqi  l'avait  jeté  hors  deFrauce.Il  prit  querelle 
avec  la  cour  et  avecles  généraux. 

Quand  un  prince  de  Souhise  et  un  comte  de 
Clermont. commandaient  les  armées,  le  mérite» 
sans  doute ,  avait  bien  quelques  griefs  k  faire  vas- 
loir;  ,et  Sait^t  -  Gennain  Gl  retentir  plus  d'une 
plainte  fondée  ;  ,nuii3  il  n'appartenait  guère  à  un 
homme  qui  avait  ramassé  ses  grades  au  dehol^ , 
et  qui  avait  tant  à  iàire  oublier,  d'alBcher  dès 
l'abord  des  prétentions  si  grosses ,  et  de  mettre  à 
û  haut  prix  des  services  que  certes  la  modestie  ne 
rehaussait  pas. 

Telle  était  l'humeur  de  Saiq^t-Germain ,  qu'il 
eût  rêvé  complots  et  vexations  en  de  tout  autres 

(1)  Gnorre  de  la  euecession  d'Autrielie  ;  Sainl^^nnaiD  se 
distingua  aux  babiillea  de  Lawfeld ,  de  B&uconx ,  et  an  ùége  de 
Mawtricbt,17A0kl748. 
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circonstances ,  et  qu'il  eût  toujours  tu  dam  la 
«xHTespoodaiice  de  sea  supérieurs  d^  duretés  et 
d'insupportidtles  persiflages;  il. se  fût  figoré  de 
nàme  que  l'on  visait  à  perdre  les  batailles  pour  te 
mystiSer  (1).  Son  imagination  étai(  viveet^a  va- 
nité intraitable,  et  il  mettait  dans  aes  colères 
beaucoup  d'originalité  :  «  Je  suis,  disait-il,  (Uns 
n  la  positiobd'unhommenu  exposé  aux  guêpes.... 
a  Oo  me  traque. . .  on  veut  me  rendre  plus  malheu- 
n  reux  que  les  pierres ,  on  me  persécute  à  feu  et  à 
K  sang.  »  Rousseau  lui-même,  à  la  tête  d'uae  ar- 
mée, n'eût  pas  ru  plus  de  traltreset  plus  de  méchans 
à  ses  côtés.    ' 

Saint-Germain ,  malgré  toutes  ses  Tisions ,  en- 
tendait la  guerre,  et  jouait  à  l'armée  un  rôle 
important ,  supériorité  de  drconstance  qui  Te- 
nait de  la  pénurie  des  temps .  Les  troupes  l'aimaient 
comme  im  homme  qui  s'était  fait  lui-même,  et 
qui  sympathisait  avec  l'esprit  du  soldat.  Dansœtte 
triste ,  dans  ceUe  honteuse  guerre  de  Sept-Aos , 
Saint-Germain  avait  pu  se  signaler  à  peu  de  frais. 
A  Hosbach ,  cmluî  disait  un  g^nd  mérife  d'avoir 
du  moins  un  peu  combattu ,  et  à  certaÎDes  afihires, 
il  avait,  disait-on,  mieux  fait  que  ses  rivaux  :  «  Il 
avait  fsi  nmins  loin  (2).  «Mais  il  MIait,  pour 

(1)  C'est  ce  dont  il  arait  l'habitude  de  sa  plaindre.  Soulavie, 
Hén.  du  r^e  de  Louis  \VI.'  T.  m.  —  U^.  ûa  BesesTal. 

(2)  Lacretelle,  HiEt  dn  dix-huitième  nèds.  T.  IV, ^ •». 
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eamerver-  un  homme  si  nécessaire,  que  le  gouvei^ 
nouent  se  rétigrAtk  D^ocier  perpétuellement  avec 
'  loi;  il  imposait  ses  conditioDS,  récriminait  arec 
riolence  ;  il  fallait  que  lé  ministre  se  déplaçât  quel- 
quefois pour  alkr  le  flédiir.  Eu6n  il  menaça  de 
partir  ^core>  comme  cda  lui  était  arrivé  tant  de 
fois.  On  le  conjura  de  surseoir,  au  moins  [tendant 
quelques  semaines,  à  cette  menace  ;  on  tenta  de 
ïapaiser  une  fiais  de  pins  par  des  promesses;  il  fut 
hrflexible;  il  renvoya  fièrement  son  cordon  rouge 
et  partit. 

'  Ce  fat  en  Danemarck  que  se  retira  cette  fois 
ce  déserteur  incorrigible.  Il  y  fut  fait  maréchal 
et  ministre  de  la  guerre ,  il  y  réforma  le  régime 
nihlaire  sans  beaucoup  de  succès,  et  finit  par  se 
retirer  mécontent,  comme  toujours<.  La  mort  de 
Loub  XV  lui  permit  de  rentrer  en  France.  Déddé 
an  repos,,  après  une  vie  si  agitée  ,  le  comte  de 
Saint-Garmain  avait  à  peine  choisi  une  retraite 
tranquffle,  qu'une  autre  catasttojdie  vint  le  frap- 
per  :  une  banqueroute  engloutit  toutes  ses  épar* 
gnes.  Il  trouva  contre  un  malheur  û  réel  plus  de 
force  d'àme  et  de  philosof^e  qu'il  n'en  avait  op- 
posé à  ses  malh^s  imaginaires.  Il  se  rappda 
Cattoat  duis  sa  retraite , .  lui  qui  n'avait  guère 
pratiqué  sa  cosatance  sm^e  et  sa  modestie..  Il 
supporta  sa  pauvreté  en  sage ,  cultivant  son  jardin, 
Ëtisant  des  plans  dé  réforme  militaire  et  des  exer- 
cices de  haute  dévotion.  Véritable  templier ,  à  la 
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fois  batailleur  et  mystiquç ,  il  avait  ccrnservé  mus. 
la  tente  des  restes  de  sa  'première  vie.  C'était  un 
jésuite  chevaleresque  qui  teoaitsiDgulièreiDent  de  < 
Loyola. 

Tel  était  ce  nouveau  minislre  de  la  guerre,  des- 
tiné à  concourir  aux  prbjets  de  deux  ministres 
philosophes  qui  l'avaient  choisi  sur  la  recomutan- 
datibu  d'un  abbé  (1). 

Au  moment  oîi  l'armée  allait  aTob*  ses  réformes 
comme  la  finance  j  le  clei^é  se  leva  pour  demander 
une  réforme  aussi;  mais  ce  n'était  pas  sa  propre 
réforme,  qui  ^pourtant  n'eût  pas  été  moins  néces- 
saire que  celle  des  autres  corps  de  l'État.  Si  l'es- 
prit sacerdotal  n'était  pas  de  sa  nature  durement 
fermé  à  toute  idée  nouvelle,  on  aurait  pu. croire 
qu'en  présence  des  nombreux  abus  que  le  der^ 
était  impuissant  à  cach«*,  les  besoins  généraux  de 
l'époque  l'avaient  saisi  et  maîtrisé  jusqu'à  tui  con; 
seiller  de  demander  sa  réfbrmation  à  lui-m&ne. 
Mais  ce  n'était  pas  un  tel  clei^é  qui  pouvait  don- 
ner l'exempte  d'une  impartiaUté  si  haute  et  d'une 
si  noble  pureté  d'intention.  En  cette  année  1775, 
au  lieu  de  confesser  Ses  fautes  avec  une  habileté 
courageuse ,  au  lieu  de  sévir  par  la  main  de  ses 
prélats  les  plus  fermes ,  et  contre  le  relâchement 
de  ses  doctrines  et  contre  l'indiscipUne  de  ses 


(1)  L'aU)é  Dubois,  ami  de  Male^erBes.  ■ 
de  Louis  XVI.  T.  HI,  p.  60. 
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mœurs,  le  clergé  fit  la  çonfessibA  de  toul  le  monde, 
et  demanda  pour  tous,  excepté  poni^Iuî,  les  sé- 
-  vérités,  I^  corrections  du  pouvoir.  Il  sentait  bien , 
en  efiet,  que  ses  influences  se  perdaient,  qu'il  pen- 
chait dans  Topiniou  des  peuples ,  et  cela  l'inquié- 
tait plus  que  tout  le  reste.  11  demandait  rinterven-' 
tion  de  la  puissance  séculière  pour  relever  et  pour 
maintenir  la  position  morale  qu'il  avait  lui-même 
compromise.  Déjà  il  avait  polisse  de  grandes  plain- 
tes dans  l'assemblée  de  175d,  en  1760,  puis  en 
1770;  malgré  c,e  qu*on  avait  fait  pour  lui,  malgré 
les  censures  de  divers  ouvrages  qu'ilavait  obtenues, 
il  ne  trouvait  pas  que-  ce  fût  assez.  Certes  il  avait 
raison  dé  chercher  uo  point  d'appui' dans  la  ruine 
qui  le  menaçait,  mais  ce  n'était  pas  hors  de  son 
sein  qu'il  pouyait  le  trouver  jamais. 

Trois  dioses  surtout  tenaient  le  clergé  ,en  in- 
quiétude :  la  marche  des  mœurs  qui  l'emportait 
lui-mème>  l'attitude  des  églises  protestantes,  et  la 
liberté  de  la  presse.  C'est  contre  ces  troiâ  faits 
qu'il  se  mettait  en  défense ,  et  qu'il  demandait 
que  le  pouvoir'  politique  s'armât.  Un  prélat  de 
mœiuv  pures,  M.  de  Fomplgnan,  archevêque  de 
Tienne,  qui  avait  fait  un  travail  sur- l'état  des 
m^ursetde  la  religion,  fut  chargé  d'adresser  au 
roi  des  remontrantes.  Du  moins  le  chràx  de  ce 
prélat  était  convenable  ;  mais  que  dire  des  hommes 
qu'on  lui  adjoignit?  L'archevêque  de  Toulouse., 
Loménie  et  l'ahbé  de  Talleyrand-Férigord ,  récHO-i  ' 
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ment  élu  promoteur  du  clergé  de  France,  contrac- 
taient par  leurs  mœurs,  par  leurs  idëeS;,  et  arec 
une  inission  de  celle  nature  et  aussi  avec  la  robe 
dont  l'intérêt  de  leurs  familles  les  avait  revêtus.  Il 
ét^it  public  que  Loménie  ne  croyait  pas  en  Dieu  ^ 
et  Louis  Xyi,  si  respectueux  pour  les  prêtres,  l'a 
dit.  lui-méiUe,  lorsqu'on  parla  de  le  créer  arche- 
vêque de  Paris  (1).  Quanta  l'abbé  de  Talleyrand, 
malgré  les  tendances  d'un  esprit  si  naturellement 
politique,  il  portait  son  petit  collet  avec  une  scep- 
tique nonchalance,  et  tout  ambitieux  qu'il  (ùx,.  il 
ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  remplir  les 
devoirs  extérieurs  de  son  état. 

he  choix  de  pareils  organes  pour  parler  à  la 
royauté  des  douleurs  de  l'Ëglise  de  France  fat 
inhEibile  et  scandaleux  ;  il  montrait  bien  le  mal 
dont  cette  ëgUse  éiùt  frappée  dans  ses  entrailles. 
Ces  noms  en  disaient  plus  long  que  les  remontran- 
ces; car  les  remontrances  n'indJI^aient  que  les 
maux  du  dehors.  ,TaUeyrand  et  Loménie  repré- 
s^taient  bien  Içs  moeurs  et  les  opinions  de  la 
majorité  du  haut  clergé.  Restés  prêtres  dans  leurs 
prétentions  corporatives ,  beaucoup  d^^vêques ,  et 
c'était  la  partie  la  plus  distinguée  du  ciprgé ,  s'é- 
taient laissés  surprendre  par  les  idées  philosophi- 
ques de  ce  temjifti  ainsi,  rarchsTeque.de  Bor* 

(i)  Louis  XYI  dit  alors  :  «  ï^core  faut-41  que  L'archeyâque  da 
«  Paris  croie  en  Dieu,  »  Sout.  et  portraits  par  le  duc  dfl  LéTis , 
p.  lltt.  . 
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âeius ,  Cicé ,  La  Lùzo-ne ,  évâque  de  Iiangr^s  ^ 
Colbert,  évéque  de  Rhodez,  et  jusqu'à  DiUoa^  ar> 
dierèque  de  Narbonne,  k  meilleur  de  tous,  i)D« 
espèce  de  Turgot  sous  la  mitre,  qui  avait  étédant 
sou  diocèse  ce  que  l'illustre  iotendant  de  Liotogei 
avait  été  dans  sa  province.  Mais  la  m^orité  n'était 
pas  de  cette  trempe,  elle  De  restait  pas  daiu  la  mesure 
de  ces  hommes  de  bien.  L'esprit  philosophique 
menait  les  autres  plus.loin,  brisait  plus  Tioleiiw- 
ment  leiu*  orthodoxie  ;  ils  eu  couvraient  leurs  mau- 
vaises mœurs.  Or,  quand  ces  prêtres,  si  petiédî- 
fians  dans  leur  conduite  et  leurs  maximes ,  protes- 
taient cmtre  l'esprit  du  siècle  dont  ils  étaient  réim- 
pression la  moins  élevée ,  pouvait-on  prendre  ais 
s&'ieui  leurs  protestations  (1)  ? 

Ce  fut  le  24,  septembre  1 775  que  l'archevêque 
d&  Toulouse  t  milni  des  pouvoirs  de  l'assemblée 

(S)  Parmi  tant  d'jittestaUons  coatemporEtines  qu'on  ns  peut 
citer,  Toici1e,iâpioigiiage  d'un  grand  seigneur,  fort  partisan  de 
Tencien  réginie,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  pendant  une  par- 
tie du  règne  de  louii  XVI  ;  «  Le  haut  clergé  se  déchargeait  sut 
«  le  clei^é  du  second  ordre  des  deroirs  da  ion  état ,  n'estimant 
«  de  cet  état  que  la  considératien  et  les  richesses  qui  y  étaiest 
«attachées... 

«c  Le  clergé  du  deuzi&me  ordre  ne  différait  du  premier  que  pat 
«  rhypocriSis  dont  il  était  obligé  de  se  couvrir...  Le  clergé 
«  inférieur  était  imbu  de  l'esprit  déinoora(iqae,9'ui]issfntouTe^ 
«  tement  ou  sourdement  àlft  classe  dâs  paysans  dont  il  était  issa. 
«  Ctis  deux  ordres  étaient  jaloux  du  haut  clergé ,  qui  n'aralt  pas 
«  déplus  morleb  ennemis  ni  de  criËques  plus  amers.  »  Mém.  du 
IttiiirodaaioiilbÉtr^.T.in^;.lSSet»tiT.    ' 
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générale  du  dei^é,  se  présenta  à  Versailles,  avec 
M.  de  Pompignan  et  l'abbé  de  Talleyrand-Përî- 
gord.  Le  mémoire  qui  fut  présenté  au  rotëlait  d'une 
hypocrisie  égale  au  choix  des  deux  acolytes  de 
l'archevêque  de  Vienne.  C'était  une ,  déclamation 
contre  les  teudances  irréligieuses  du  siècle  et  contre 
la  tolérance  dont  le  protestantisme  jouissait.  Le 
mémoire  demandait  des  lois  plus  sévères  sur  la  li- 
brairie, etla  dispersion  par  la  force  des  assemblées 
schismatiqnes,  avec  l'exclusion  pour  toiit  ce  qui  a'^ 
tait'pas  catholique,  des  emplois  de  l'administration. 
,  Au  reste,  rien  n'avait  manquéà  cette  grande  co- 
médie de  prêtres  philtfsoj^es  qui  demandaient  an 
pouvoir  de  s'armer  de  persécutions  contre  une  re- 
ligion à  laquelle  ils  ne  croyaient  plus.  La  cour,  de 
son  côt^,  prit  pour  ses  commissaires  deux  autres 
philosophes ,  Turgot  et  Malesherbeit ,  le»  deux 
hommes  contre  qui  le  mémoire  du  clergé  était 
eauteleusement  dirigé,  car  eux,  plus  que  personne, 
faisaient  entrer  dans  l'administration  de'  l'État 
une  large  tolérance.  C'est  ainsi  que  les  affaires  de 
la  religion  furent  faites  par  la  philosophie. Turgot, 
dont  le  clergé  craignait  les  projets,  resta  dans  sa 
place;  et  qpand  il  en  sortit,  ipalgré  les  demandes 
du  mémoire  au  roi  contre  les  schismatiques,  ce- fut 
un  protestant  qui  le  remplaça. 

Turgot  considérait  comme  de  nulle  conséquence 
tout  cet  appareil  de  plaintes ,  tant  qu'il  ne  serait 
pas  touché  aux  intérêts  du  clet^gé ,  et  il. fit  en  cela 
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ce  qu'on  ne  devint  guère  attendre  ni  de  sou  caraç-  ht*, 
tère  qui  ne  transigeait  pas,  ni  de  son  esprit  notol- 
rementincrédulç.  Soit  par  circonspection  politîquei 
soit  <D  considération  des  premières  années  de  59^ 
jeunesse  en  Sorbonùe  ^et  des  relations  qu'il  avait 
dans  Iç  haut  clergé,.  Tiirgot  n'appesantit  pas  sa 
main  de  réformateur  sur  la  propriété  de  l'Église; 
il  n'osa  la  soumettre  à  l'impôt  :  seul  endroit  où 
Turgot,  il  semble,  ait  fléchi  dans  l'application.' 
L'édit  qui  Tint  abolir  la  corvée  la  remplaça  par  une 
faxe  pécuniaire  qui  atteignit  la  noblesse  «t  n'alla 
pas  jusqu'au  clergé  (l)j  mais  il  faut  voir  cette  trans- 
action comme  un  sacrifice  du  moment  que  le.  mi- 
nistre faisait  à  ses/principes,  dans  un  intérêt  d'ap- 
plication (2). 

A  côté  de  cette  réforme  sur  les  corvées,  Turgot 
en  produisit  une  autre  plus  importante  et  pins  ré- 
solument tentée,  et  qui  contenait  comme  le  fond 
de  ses  idées  économiques  :  c'était  la  destruction  du 
régime  des  maîtrises  et  des  communautés  mercan- 
tiles, auquel  il  substituait  sans  transition,  sans  tem- 
pérament, la  concurrence  et  la  liberté.  Cette  orgal- 
nîsalion  des  maîtrises  remontait  au  moyen  âge  et 
Y  avait  introduit  du  bien;  alors  «lie  avait  apporté 

(1)  Voir  SouIaTÎe.  T.  m,  p.  26. 

Cette  taxa  devait  frapper  les  biens  soumis  kl'impAt  des  deiix 
Tingtièmes  que  psyait  la  noblesse;  le  clergé  ne  venait  as  s^ 
cours  de  l'Etat  que  par  les.  iotu  gratuité. 

(2)  Voir  son  mémoire  aa  roi,  cité  t.  IQ  de  Soulavie,  p.  lHh. 
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aux  da&ses  laborieuse»  la  solidaritë  et  le  sentintent 
moral  qui  résulte  de  l'associatiân.  C'était  comme 
on  (Mteau  fort ,  que  le  travail  aussi  s'était  cons- 
truit au  sein  de  la  société  féodale.  Mais  le  temps, 
loin  de  perfectionner  ce  régime,  y  avait  accumnlé 
les  abus  (1).  Golbert,  quoique  l'oo  ait  donnéàOe 

(1)  a  C»  n'est  pkis  j  (Usait  Furetièr«s ,  dès  le  siëde  précédent, 
«  que  cabale»,  ivrognerie  et  monopole.  Les  plus  riches  et  Iw 
s  plus  Toits  Tiennent  commuDément  à  bout  d'exclure  les  plus 
(c  faibles  et  d'attirer  tout  k  eux.  »  Encycl.  du  dix-huitiëine  siècle, 
•rt.  Mattrite*. 

a  On  a8Ei(jettlt  les  aspirans  li  des  examens  de  réception  qne 
a  l'on  ne  cesse  d'enfler  chaque  jour  :  Te  deum,  repai  fraî- 
«riM,  etc.,  etc...." 

«  Dans  beaucoup  de  communautés  mercantiles  à  Paris,  use 
K  TGUTe  est  privée  de  son  droit  et  forcée  de  quitter  sa  borique  «n 
«  son  commerce  lorsqu'elle  épouse  un  homme  qui  n'est  pas  dans 
(C  la  maîtrise. 

«  n  est  si  diCOdIe  de  passer  maître,  que  le  plus  grand  nombre 
m  des  ourriers  lest  contraint  de  renoncer  au  mariage,  et  s'aban- 
a  donne  ^  la  p^sse  et  à  la  débauche  )  les  plus  habiles  et  Ifs 
K  plus  entrcprenans  passent  \  l'étranger. 

«  On  assujettit  les  simples  compagnons  à  de  prétendus  chefs- 
«  d'CBuvre  auxqueb  on  n'assujettit  pas  les  fils  des  maîtres... 

a  Un  jeune  marcband  dépense  communéioent  pour  sa  réi»^ 
4  liiHi  2,000  livres,  et  cela  en  pure  perte... 

a  Tel  qui  se  néglige  en  travaillant  pour  las  autres,  deviendrait 
K  plus  soigneux  et  plus  attaché  dès  qu'il  travaillerait  pour  son 
«compte... 

a  Beaucoup  de  jeunes  gens,  nfeutés  par  lanld'cdwtacles,  a'âoi- 
«  ^sat  des  profeesions  «tilea  et  aa  subsiaMnt  que  par  la  meadi' 
€  cité,)a  fausse  moBM^,  la eentrdtandfl, le wletantiefloiinH,» 
Encyclopédie  du  dix-hujlièns  aiède,  art  ifsUrtïft. 

Oo  aH«Uit  maître  l'DaTiiM-  qui  aptes  srair  GEdt  cinq  aiaées 
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«ystème  la  cmisëcration  de  son  nom,  laisse  échap-  i 
per  dan»  son  testament  im  doute  sur  sa  bonté  dé- 
finitive (1),  et  bien  des  toÎx  considéraMes  s^étaient 
prononcées  dans  le  dix-huitième  siècle,  pour  le  mo- 
difier. Tui^ot  eut  la  vue  plus  nette;  il  se  montra 
|rfu3  décidé;  car,  au  nom  de  ses  principes  économi- 
ques, il  fit  table  rase  du  système  entier.  Toujours 
absolu  dans  son  idée ,  il  prit  sous  sa  responsalbiUté 
la  solution  de  ce  problème,  qui  était  une  révolu- 
lion.  Il  anticipa  sur  ce  que  la  nation  tout  entière 
debout  résolvait  plus  tard  par  l'organe  de  l'As- 
semblée CoQslituante ,  et  avant  elle ,  il  décréta  le 
travail  libre,  en  prenant  le  droit  d'aussi  haut  [2). 

d'^prentissage  et-  cinq  qimées  de  cotnpagnannage,  avoir  exécaté 
son  chef-d'œuvre,  s'était  fait  euFegietrer  au  buieau  de  U  conunu- 
naulé;  le  maitre,  après  cela,  n'élail  qu'un  ouvrier  qui  ne  pou- 
Tait  travailler  pour  son  compte,  mais  uniquement  pour  le  compte 
des  mardiaiids  en  qualité.  On  apprit  marchand  celui  qui  après 
avoir  été  reçu  maître  payait  divMS  droits  pour  obtenir  une  lettre 
de  marchand. 

(1)  <i  La  rigueur  qu'on  tient  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
«  de  votre  royaume,  disait  Colbert  it  Louis  XÎV,  pour  recevoir 
«  un  marchand,  est  un  abus  que  Votre  Majesté  a  intérêt  h  corri' 

cger £sl41  juste,  s^ils  ^nt  Tindustrie  de  gagner  leur  vie, 

<  Cfu'on  les  en  empSche,  pous  le  nom  de  Votre  Majesté,  elle  qui 
(  est  le  père  commun  de  ses  sujets,?  Je  crois  donc  que  quand  elle 
«  ferait  une  ordonnance  par  laquelle  elle  snpivlmerait  tons  les 
K  règlements  faits  jusqu'ici  à  cet  égard ,  elle  n'en  ferai(  pas  plus 
«  nud.  »  Testament  polilique  de  Colbert,  cb.  XV. 

(2)  On  Ut  dans  le  préambule  de  cet  édit  :  a  Cept^dant  Dieu  en 
V.  donnant  b  l'homme  doB  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la 
«  ressource  du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  propriété 
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L'organisatioQ  que  rêaversait  Tui^ot  a'était  plus 
qu'un  ordre  si  incohéreat,  si  vicié,  si  dommageable 
au  plus  grand  nombre,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
eu  y  portant  la. main  que  de  Iç  briser.  Et  soit  que 
Von  tienne  le  laisser-faire  pour  un  r^ime  dériqitîf, 
pour  le  grand  et  dernier  mot  des  destinées  de  i'in--^ 
dustrie,  ou  soit  qu'on  le  considère  comme  un  état 
transitoire  vers  d'autres  institutions  de  travail ,  il 
fant  applaudir  encore  à  ce  qu'ont  fait  Turgot  et  là 
Constituante.  ïls  ont  marché  sur  la  foi  d'une  science 
encore  imparfaite,  et  que,la  spéculation  la  plus  puis- 
sante ne  pouvait  contenir  tout  entière,  ni  dis- 
poiser  des  leçonsdu  lempâ;  maiscette  imperfection 
dès  vues  économiques  de  Turgot  n'a  point  préju- 
dicié  à  sa  conduite  ;  car  la  liberté  du  travail  a  pro- 
fité immédiatement  à  des  intérêts  plus  respectables, 
plus  généraux  que  l'étroite  enceinte  des  maîtrises 
n'en  pouvait  contenir  et  protéger.  Des  positions,  des 
habitndes  sans  doute  en  furent  troublées;  mais  ce 
fut  uQ  mal  partiel  à  côté  du  bien  de  il 'ensemble;  et 

.  «  de  tout  honimo  ;  et  celte  propriété  est  la  pfemière,  la  plus  s»- 
«  crée  et  la  plus  imprescriptible  de  toutes.  Si  le  souverain  doit  à 
M  tous  ses  sujets  de  leur  assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
«leurs  droits,  il  doit  surtout  cette  .protection  à  cette  classe 
a  d'hommes  gui  n'ayant  de  propriété  que  celle  de  leur  travail  et 
«de  leur  industrie,  ont  d'autant  plus  le  besoin  et  le  droit  d'eœ- 
«  ployer  dans  toute  leur  étendue  les  seules  ressources  qu'ite  aient 
a  pour  snbsister.  « 

Tu^ot  Ht  précéder  1«  texte  de  s^  édita  de  longues  expositions 
de  principes. 
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le  champ  resta  ouvert  aux  expéiimealttions  de 
ravenir.  Les  premiers  pas  de  la  science  économique 
allaient  naturellement  à  la  liberté  et  devaient  Outre- 
pas^rIebut,àcemoiQentdu  premier  entboasiasme, 

réaction  inévitable  contre  l'état  de  contrainte  (Xà 
l'industrie  avait  étouffé.  Sous  ce  réseau  de  resteio- 
tionSjde  réglementations  les  plus'  étroites,  on  avait 
trop  souffert  d'un  tel,  ordre  pour  ne  pas  se  tout 
prometti^  de  la  liberté.  La  société  entière  n'était- 
elle  pas  ivre  d'affranchissement  ? 

A  côté  de  cette  question  du  travail  et  de  l'indus- 
trie, s'en  trouve  une  autre  dans  laquelle  Tui^ot- 
s'égarait  sur  la  foi  de  sa  science  jeune  et  présomp- 
tueuse. C'étoit  la  question  de  l'impôt .  Cet  esprit,  qui 
seheurioit  contre  «ne  idée,  considéroit  l'agricul- 
ture comme  l'unique  source  de  la  richesse  sociale; 
il  n'y  avait  de  produits  réelsà  ses  yeux  que  les  pro- 
duits do  la  terre;  la  fortune  publique,  selon  lui  et 
ses  ento^rs,  ne  recevait  rien  du  travail  manufactu- 
rier, ni  desautres  professions  utiles.  Grave«rreu*, 
que  la  science  a  rejetée  depuis;  et  de  là,  les  préro- 
gatives, de  là  aussi  les  charges  politiques  que  Tai^ot 
assignait  dans  ses  plans  au  propriétaire  et  à  l'agri- 
culteur. Torgot  demandait  aux  biens  fonds  l'impôt 
tout  entier  (1).  , 

Cette  fausse  vue  de  l'économiste  chez  Turgot,  en- 


(1)  Necker,  daiiB  son  Une  dt  radminU»tUio»  dti  financet, 
opposa  plus  tard  les  meilleures  raisons  à  «e  t;stème. 
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doDQinagea  les  plansda  réforma  teur  poUUqne.  Tur- 
got,  ea  effet,  avait  arrêté  ies  bases  d'une  coQStitiv- 
tion.Le  temps  lui  manqua  pour  eh  faire  l'essu,  «t 
le  ]»rojet  resta  consigné  dans  un  mémoire  qu'il  re- 
mit à  Louis  XVI.  H  La  cause  du  mal,  disait  Tai^t, 
vient  de  ce  que  voire  nation.  Sire,  n'a  point  de  ood- 
stitutioD....'vou5  p(Hiniez,  Sire,  gouverner  comfDe 
Keu  par  des  lois  générales,  si  les  parties  intégrantes 
de  votre  empire  avaient  une  organisation  régulière 
et  des  rapports  connus.  »  L'esprit  organisateur  de 
Turgot  embrassa  du  même  coup  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  politique.  «  U  faudrait,  dit-il,  un  plan 
qui  liât  les  individus  à  la  famille,  les  familles  an 
village,  les  villages  el  les  villes  à  l'arrondissement, 
les  aiTondissemenS'  aux  provinces  et  les  provÎQces 
à  l'État.  L'assemblée  provinciale  serait  composée 
des  députés  des  assemblées  municipales^  La  grande 
manicipalité  du  Royaume  compléterait  l'étaUis- 
«ement  des  municipalités  des  premiers  degrés,  et 
jersit  composée  des  députés  de  chaqne  assemblée 
-provinciab  (1  ),  Au  bout  de  quelques  années,  votre 
Majesté  aorait  un  peuple  neuf  et  le-  prunier  des 
peuples.  »  Telle  était  en  peu  de  mots  le  plan  de 
Turgot.  L'ordonnance  en  était  forte  et  logique,  et 


(1)  «  Tout  cela ,  dit  Turgot ,  peut  se  faire  cette  année  ou  an 
«  commencemeiit  de  l'année  prochaine.  L'assemblée  générale , 
w.  romposée  de  dépités  prov^icianx,  ponmil  e'onTm  i,  Patie  dttns 
«  les  premiers  Jouis  de  noTombre.  » 
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SOUS  beaucoup  de  rapporta  on  pouvait  en  espérer  tm: 
de  bons  fruits;  mais  l'esprit  provincial  s'y  faisait 
une  part  qui  eût  attiré  la  vie  politique  loin  du  centre, 
où  il  fallait  la  fixer.  Il  n'est  point  à  croire  qu'à  l'é- 
poque où  Tui^ot  opérait,  l'Assetnblée  générale  eût 
pris  assez  d'ascendant  pour  s'imposer  avec  autorité 
aux  corps  provinciatix.  La  France  aurait  marché 
en  sens  inverse  du  but  cpi'elle  devait  atteindre, 
l'unité  de  mœurs  et  de  gouvernement.  On  n'ieût 
guère  fait  que  constituer  d'une  manière  plus  sa- 
vante le  système  des  Pays-d'État,  C'était  une  vue 
fauasesans  nuldoute.  Mais  une  erreur  plus  grande 
encore  et  moins  dictée  par  le  passé,  cette  fois,  que 
par  les  idées  économiques,  était  d'attacher  de  nou- 
veaux priVil^esâ  la  propriété  foncière.  En  cela, 
Turgot  ne  rompait  pas  avec  les  principes  de  l'an- 
cienne France;  il  se  contentait  deles  faire  descendre; 
de  même  que  le  noble  seul  était  compté  jadis  dans 
l'État,  dp  même,  selon  Turçot,  il  n'y  avait  de  «- 
.toyen  que  le  propriétaire.  Sur  ce  point,  son  préjuge 
était  inflexible  i  v  Qui  ne  possède  pas  de  terre,  di- 
îùt-il,  ne  saurait  avoir  de  patrie  que  par  le  cœur  et 
par  l'oi^nion;  l'a  nécessité  ne  lui  en'  donne  pas.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  dés  propriétaires  du  sol  ;  ils  sont 
liés  à  la  terre  par  leur  p^-oprîété  ;  ils  sont  intéressés 
aine  affaires  du  pays,  m  Comme  si  une  profession 
libérale;  une  charge  publique,  un  intérêt  d'indus- 
trie, n'étaient  pas  des  titres  au  nom  et  à  la  position 
de  citoyen,  aussi  recevabks  que  les  six  cents  livres 
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de  rente  territ&riale,  exigées  par  Turgot  (1).  Une 
telle  coDstilQtion  donnait-elle  tout  ce  qu'on  était 
endroit  de  prétendre  ?  Mais  peut-être  n'élait-ce  pas 
non  plustoute  la  pensëede  Turgot?  cela  pouvait  n'ê- 
tre qu'un  compromis  entre  le  passé  des  instilutions 
et  l'avenir  des  idées  qu'il  n'osait  pas  risquer  ai- 
core.  Un  penseur  de  cette  étendue  pouvait  bien  ca- 
cher par  delà,  et  pour  des  temps  plus  mùrS|  de 
grandes  réserves  qui  répondissent  mieuxàrensembte 
de  sa  philosophie. 

Et  peut-être  aussi  les  privilégiés  entrevoyaient- 
ils,  sous  ses  raénagemens,  quelque  chose  qu'il  ne 
disait  pas.  Turgot  présenta  à  la  fois  six  édits  au 
Parlement;  les  deux  plus  importans  concernaient 
la  corvée  et  les  maîtrises  (2).  Turgot  ne  s' abusait  pas 
sur  le  parti  qu'il  faudrait  prendre  pour  arriver  à 
Tenregistrement;  il  savait  bien  qu'il  faudrait  en 
venir  à  un  lit  de  justice.  Comme  ses  idées  l'empê- 
chaient d'admettre  les  prétentions  politiques  du 
Parlement,  il  ne  ressentait  aucun  scrupule  à  re- 
courir à  cet  acte  d'autorité.  Il  se  refusa  à  des  pour- 
parlers avec  certains  magistrats,  bien  sûr  que  rien 
ne  sortirait  de  ces  entrevues.  Le  Parlement  ne 

(1)  le  proposerai  à  Votre  MajMté,  dit  Turgot,  de  n'aGC(/rder 
une  Toix  de  citoyen  qu'il  chaque  pr<^iélaire  de  €00  livres  de 
rcTenus.  Soulavie,  Méra.  de  Louia  XVI.  T.  lU,  p.  160. 

(2]  Les  autres  portaient  suppressioti  de  la  caisse  de  Peissy,  des 
droits  sur  les  grains  à  la  halle ,  des  charges  sur  les  poits,  et  une 
diminutton  sur  las  droits  du  suif. 
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perdait  aucune  occasion  de  lui  faire  sentir  son  hos^ 
tilité  directe.  Il  venait  d'instruire  tout  récemment 
contre  un  livre  publié  par  un  ami  du  contrôleur 
général  (1).  On  y  avait  dénoncé  aussi  un  écrit  de 
Voltaire (2),  qui  n'avaitpastrouvéau-dessousdeson 
génie  d'éclairer  la  route  aux  édits  de  Turçol.  Le 
Parlement  n'en  voulut  enregistrer  que  deux,  et  fit 
des  remontrances  sur  le  reste;  mais  ce  fut  particu- 
lièrement l'ëdit  sur  les  corvées  qui  donna  lieu  au 
plus  dolent  déchaînement  ;  la  mesure  touchait  les 
magistrats  propriétaires;  c'était  assez  d'un  intérêt 
d'argent  bien  modique  pour  soulever  ces  hommes , 
qui  ne  s'inquiétaient  pas  de  la  dignité  de  l'attitu^, 
quand  il  s'agissait  de  faire  obstacle  au  contrôleur 
général  (3) .  Ces  magistrats,  tirés  de  l'exil  par  ro|M- 
nion,  comme  les  tuteurs  des  libertés  publiques, 
eurent  l'impudeur  de  dire  tout  haut  :  «  que  le 
peuple  en  France  était  taillable  et  corvéable  à  vo- 
lonté, et  que  c'était  un  article  de  la  constitution 
qu'il  n'était  psfs  au  pouvoir  du  roi  de  changer.  » 

(1)  £m  încotivénieni  des  droiU  féodaux,  par  M.  BonCerf, 
prnnier  commis' des  fiDBnces. 

(3)  Sur  Vabotition  de  la  corvée. 

(3)  Les  parlemeus  étaient  aussi  intéressés  îi  la  conseryalion  des 
maîtrises  par  les  droits  qu'ils  prélevaient,  et  les  nombreui  procès 
qui  résultaient  des  conflits  et  des  prétentions  confuses  des  corpo- 
rations. 

La  commniiauté  des  m^ciers  seule  se  trourait  cd  instance 
pour  199  procès.  Quelle  perle  pour  le  palais!  et  comment  ce» 
messieurs  ne  ciieraiont-ils  pas  ?.. .  V- Nouvelles  îi  la  main,  18  mars. 
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Après  d'itératives  remontrances»  le  roi  tint  le  Ut  de 
justice  et  força  l'enregistrement  des  ëdits  (1). 

Ces  résistances  multipliées,  ces  tracasseries  pires 
qu'un  revers  pour  un  homme  de  la  trempe  de 
Turgot,  atteignaient  son  âme,  mais  neUdécou- 
rageaient  pas.  Il  n'en  fut  point  de  même  de  son 
ami.  MalesherbeSj  aussi  dans  le  cercle  des  attri- 
butions de  son  emploi,  avait  tenté  et  efiçctué 
plusieurs  réformes.  Il  avait  dans  son  département 
les  lettres  de  cachet ,  et  il  avait  réparé  et  arrêté 
biea  des  injustices.  On  l'avait  vu  visiter  lui-même 
les  prisons  d'Éta.t,  et  rendre  la-Iiberté  à  une  partie 
de  ceux  qui  y  étaient  arbitrairement  détenus.  Il 
avait  proposé  d'ôter  au  ministre  la  dangereuse 
faculté  d'emprisonner,  siu"  l'exhibition  d'une  sim- 
ple lettre  de  cachet,  et  de  commettre-ce  soia  et  ce 
droit  à  un  tribunal  composé  de  magistrats  respec- 
tés, qui  devaient,  pour  l'exercer,  être  unanimes 
dans  leur  décision.  Mais  Louis  XVI,  qui  avait  sous- 
crità  ses  vues,  ne  les  avait  point  réalisées;  il 
n'avait  point  non  plus  décidé  l'exécution  d'un  autre 
plan  de  Malesherbes  sur  les  arrêts  de  surséance  ,  qui 
n'étaient  qu'une  suspension  scandaleuse  de  la  jus* 


(1)  Mauiepag  avait  une  plaiaàatericrau  seirica  de  tous  leï 
embarras  de  la  monarchie  : 

o  Hais,  dit-il  kTurgot,  le  parlement  rejetlfira  vos  édita;  ijus 
«  tere^Tousî  —  Nous  lecourrons  à  im  lit  de  juitice.,  répondit  le 
«  cooliaieui  géoéraL  —  Vous  avez  raison ,  dit  l'autre ,  je  n'y 
«  pensais  pas  ;  le  moyen  est  infeillilile.  » 
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tice ,  en  faveur  de  débiteurs  puissaas.  Maleshfflbes 
avait  demandé  que  ces  arrêts  fussent  aussi  auto- 
risés par  un  conseil,  et  qu'une  fois  rendus,  le  débi- 
teur Técût  loin  de  Paris.  Tous  ces  moyens  termes , 
restéS'à  l'état  de  projet  dans  une  réforme  qui  devait 
étre^  pour  réussir,  fondamentale  sur  beaucoup  de 
points,  contristaient  le  cœur  de  Malêsherbes;  il 
avait  le  sentiment  du  bien,  lùais  il  n'en  avait 
pas  la  puissance.  C'était  la  première  fois  peut-être 
qu'ûae  conviction  profonde  ne  fut  pas  uoe  force. 
Malesheriies  a  couvert  toute  sa  vie  avec  la-  dernière 
page  de  rhisU)ire  de  Louis  XVI  et  4a  belle  amitié 
de  Tu^ot,  et  de  telles  choses  prêtent  à  l'illu- 
sion; mais,  ayons  le  courage  de  le  dire,  il  n'était 
que  U  moitié  d'un  juste,  car  il  faut  que  ^la  vertu 
soit  ferme  pour  être  comptée  pour  vertu  dans  im 
homme  public.  Sa  bouté,  conunecelledeLouisXVIy 
aUait  mourir  dans  la  faiblesse  ;  il  gémissait  du 
mal,  et  iï  ne  le  réparait  pas.  Chargé  d'intro- 
duire les  écon<»nies  dans  la  maison  du  roi,  il  re- 
^rdmt  passer,  en  s'en  affligeant,  tout  ce  flot 
d'abus  qu'il  ne  put  jamais  arrêter.  Aussi  sa  con- 
science, qui  était  pour  lui  une  lumière,  lui  mon- 
Irait-^llii  sans  cesse'  la  nécessité  de  laisser  là  des 
fonctions  pour  lesquelles  il  n'était  point  fait.  Sa 
fidélité  k  la  destinée  de  Tui^ot  le  retenait  encore. 
Mais  quand  Tar^  vit  s'aoeroitre  le  n(HnlH«  de  ses 
amemis,  quand  Louis  XVI,  circbuvenu  par  ses 
profiles,  retirait  de  £atigue  sa  cthafiance ,   sit^ 
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'«.1  épuisée  ;  quand  les  entretiens  du  roi  et  de  M.  Tur- 
got  cessèrent ,  Malesherbes  se  crut  délié  de  la  fidé- 
lité, comme  de  l'espérance.  Cependant,  toujours 
uni  à  Turgot  par  l'opinion,  par  la  pensée,  il  prit  oc- 
casion de  la  première  dissidence  avec  Manrepas  sur 
le  compte  de  Turgot ,  qu'il  défendit  avec  chaleur, 
pour  demander  et  obtenir  de  se  retirer.  Louis  XVI, 
dont  la  bonté  répondait  à  la  sienne,  insista  pour 
qu'il  restât  ministre,  et  lui  dit  alors  ce  mot  qui  mar- 
que davantage  leur  ressemblance  à  tous  les  deux  : 
K  Que  ne  puis-je  comme  vous  quitter  ma  place  !  » 
Ainsi  le  jeune  roi  dont  le  règne  s'était  ouvert  avec 
tant  d'espoir  confessait,  après  deux  ans,  l'impuis- 
sance de  sa  position.  La  forte  intelligence  de  Tur- 
got n'aboutissait  pas  plus  ànn  résultat  bon  et  utile, 
que  la  mansuétude  de  Malesherbes,  ou  la  fougue 
de  Saint-Germain.  Le  ministre  de  la  guerre  pro- 
cédait dans  ses  réformes  autrement  que  ses  deux 
collègues;  il  se  mit  à  l'cÊuvre  avec  la  hâte  d'un 
homme  que  l'âge  presse  de  réaliser  sa  pensée.  Ce 
qui  l'offusquait  dans  l'armée,  c'étaient  surtout  les 
corpsd'éliteet  lamaisonduroi.  Aussi  est-ce  là  que 
d'abord  il  porta  la  main.  Au  mois  de  décembre 
1775,  il  supprima  les  deux  somptueuses  compagnies 
de  mousquetaires  gris  et  noirs ,  et  la  compagnie 
des  grenadiers  à  cheval.  Il  aUait  détruire  aussi  les 
gendarmes  et  les  chevau-légers,  quand  Maurqn»  et 
M.  de  Soubise,  et&ayés  de  ce  brusque  début  et  com- 
promis d'intérêt  dans  cett2  affaire,  mirent  dwtacle 
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à  son  dessein^  A  celte  première  ag^«s9i<m,  qui  in- 
diquait un  rode  parti  pris  contre  les  corps  mili- 
taires à  privilèges,  ce  ne  fut  qu'un  cri  parmî'les 
chefs.  Maurepas^  s'empressa  de  donner.au  comte 
de  Sain't-Gèrmain  un  adjoint ,  qui  partageant  la 
responsabilité  de  ses  actes,  poiirrait  en  atténuer  la 
rigueur.  Cet  adjoint  fut  le  prince  de  Moutbarrey» 
que  Maurepas  appela  le  prince  fi^rc'tïttaira.  Le  fri- 
voleMentor  semblait  traiter  Timagioation  de  Saint- 
Germain  comme^uue  reint;  dont  on  Voudrait  tem- 
pérer les  violences  en  la  menaçant  de ,  son  héri- 
tier. 

Mais  le  prince  de  Monfbarrey  n'était  pas  un  de 
ces  hommes  d'ascendant  qu'il  aurait  fallu  pour 
réussir.  II  a  lui-même  raconté,  dans  ses  Mémoires^ 
ses  relations  de  société  avec  Saint-Germain  ;  s'il 
donna  quelques  avis,  et  si  le  ministre  en  tint  compte, 
c'est  ce  queMontbayrey  ne  dit  pas.  On  ne  voit  pas 
ce  qu'il  modjGa  ou  empêcha  dansles  plans  de  Saint- 
Germain.  Sa  Critique  n'est  rien  de  plus  que  le 
commérage  de  l'OEil  de  boeuf.  Il  parle  en  homme  de 
Versailles  des  formes  du  comte,  de  ses  manières 
miliiaires,  provinciales,  germaniques  [même,  et 
il  ne  contrôle  sérieusement  comme  il  le  devrait 
^ûCHo  projet,  aucun  plan  du  ministre.  Son  air 
rigide,  dit-il  assez  heureusement,  imposait  aux 
nUitaifei  qui  vivaient  plus  partimdièrement  sous  sa 
-coulemrine  ;  mais  ^  d'après,  ses  mémoires ,  où  l'on 
se  reconnaît  pas  l'homme  du  métier,  habile  dans 

TOUE  XXX.  A 
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TaclmtoistrÂtion  et  dans  ta  guerre,  il  semble  que 
Montbatrey  dut  mal  remplir  l'ofGee  que  lui  avait 
confie  Maiirepas.  Le  comte  de  Saint -GermaÎQ 
après  avoir  supprimé  les  grenadiers  et  tes  mous-^ 
quçtaîres  s'arrêta,  contrarié,  furieux,  devant  d'au- 
tres corps  privilégii's  (  les  chevau-iégers ,  les  ca- 
fabiniers  et  les  gendarmes  ).  Mais  comme  ce 
caractère  ardent  sentait  bien  le  mal  d'une  adminis- 
tration sans  unité,  dont  le  chef  n'avait  pas  une 
autorité  sans  conteste,  il  en  souffrit  cruellement. 
Quand  il  avait  travaillé  dix  heures  par  jour  dans 
son  cabinet,  il  ne  sortait  de  celte  fatigue  que  pour 
entrer  dans  de  violentes  et  souvent  légitimes  co- 
lères contre  les  résistances  à  ses  vues  qu'il  rencon- 
trait à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Vieux ,  et 

^  la  santé  délabrée,  il  s'emportait  comme  un  jeune 
homme  et  ruinait  un  peu  plus  sa  vie.  Sans  ces  ré- 
.sistances,  sans  ce  chaos  de  l'ancienne  monarchie  qui 
était  partout,  et  s'opposait  à  tout ,  peut-être  aurait- 
il  fait  mieux.  Il  y  avait  des  idées  justes  au  fond  de 

■  ses  projets.  Frédéric,  qui  était  un  maître  en  ces 
matières,  a  écrit,  qu'il  avait  de  grands  et  beaux 
âesseins  ,  et  déplore  qu'on  les  ait  traversés,  parce 
qu'ils  eussent  obligé  à  de  l'exaelUtide  des  freluqueU 
chamarrés  (1).   Ainsi,  il  se  proposait  d'abolir  tout 

(i)  Frédéric  écrit  îi  Voltaire  : 

«  M.de  Sftint-GermaiD  arait  de  grands  et  beaux  desseiiis  ttif 
«  itTanlaKeui  à  tob  Walches  ;  mais  tout  le  monde  1>  trarené , 
«  parce  que  lea  réformes  qu'il  se  proposait  de  laire  auraient 
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privilège  militaii^;  il  routait  l'ë^tité  pour  tous 
les  corps  sous  les  drapeaux;  il  avait jraisoa;  niH^ 
c'était  avoir  tropraisonpour  le  temps.  L'activité 
de  ^on  esprit  nuisait  à  sa  justesse;  cette  activité 
introduisit  dans  son  miaistère  un  mouvement 
qu'on  n'y  connaissait  pas,  mais  souvent  ce  besoin 
d'action  loi  faisait  faire  fausse  route  :  ilavait  trouvé 
dafis  l'armée  relâchement,  absence  de  régularité 
et  d'ordre,  insouciance  du  ooiumandemeot  quand 
ce  n'en  était  pas  le  mépris  >  et  pour  remédier  à 
ce  mal,  le  plus  grand  des  maux  militaires,  il 
alla,  d'im  trait,  jusqu'à  cette  idée  allemande  des 
coups  de  bâton^  qui  souleva  l'armée  avec  ime  furie 
cette  fois  vraiment  française.  Mais  extrême  ^  en- 
core même  quand  il  se  modérait,  quand  il  essayait 
de  revenir  au  point  dépassé ,  il  crut  avoir  beau- 
coup fait,  en  changeant  les  coups  de  bâton  en 
coups  de  plat  de.  sabre.  Tous  ces  gens  d'honneur 
qui  font  le  gros  d'une  'armée  en  France  n'accep- 
tèrent point  la  modification,  et  l'opinioa  déclara 
par  la  -bouche  d'un  grenadier  qu'il  n'y  avait  de  bon 
dont  le  sabre  que  le  tranchant. 

C'est  là  surtout  ce  qui  lui  aliéna  l'armée.  On  le 
savait  intégre  (1),  capable,  il  n'avait  pas  voulu 

«  obligé  îi  imo  exactitude  qui  leur  répugnait,  dii  mille  fainéans 
«  bien  chamarrés ,  bien  galonnés.  »  Left.  de  Vollaire-  T.  LXX, 
p.  384. 

(1)  H.  a?Mt  c«Bé  tons  les  marchés,  d'aiffès  l'idée  qa'fl  s'était 
faite  que  tous  les  entrepreneuis  étaient  des  Ëripons. 
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servir  contre  la  France;  au  fond^  le  tiers  élat  de 
l'armée,  comme  de  la  nation,  lai  savait  grë  de 
l'égalité  qu'il  avait  tenté  d'iotrodoire  daus  ses 
rangs,  tout  en  respectant  la  hiérarchie.  Mais 
quand  on  le  vit  ordonner  de  frapper  du  Irâton  ou 
du  plat  dusahre,  on  oublia  tout,  et  on  ne  se  sou- 
vint plus  que  d'une  chose ,  c'est  qii'il  avait  vécu  à 
l'étranger;  dès  ce  jour,  tout  fut  fini  pour  lui 
dans  l'estime  publique.  Une  telle  idée  lui  fît  un 
tort  encore  plus  grand  que  son  projet  sur  les 
invalides,  qui  fut  de  remplacer  par  trente-six 
établissements  dans  les  provinces  la  fondation  de 
Louis  le  Grand,  ce  qui  déjà  l'avait  discrédité. 
L'opinion,  toujours  généreuse,  s'était  levée  aux 
cris  de  ces  vieux  soldats,  mis  hors  dé  chez  eux  , 
et  qui,  selon  un  auteur  contemporain,  criaient  du 
fond  de  leurs  chariots,  qu'ils  n'avaient  plus  de  père, 
en  passant  devant  la  statue  de  Louis  XIV, 

En6n  ce  ministre  qui  avait  commencé,  d'élre 
impopulaire  en  blessant  le  sentiment  fiançais , 
acheva  de  se  perdre  par  "le  ridicule;  il  avait  fait 
souvenir  de  l'officier  allemand,  il  rappela^ussi  l'an- 
cien jésuite.  Saint-4ïermaiu  dispersa  sur  plusieurs 
points  dans  les  provinces  l'école  militaire  de 
Paris,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  des  invalides;  mais, 
par  la  plus  singulière  idée ,  il  donna  des  hommes 
d'église  pour  éducateurs  à  ses  jèujiés  officiers, 
,  comme  si  c'eût  été  le  rêve  de  toute  sa  vie  de  voir 
partout  le  moine  mêlé  au  soldat. 
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Ainsi  tout  venait  ébranler  le  ministère  des  ré- 
formes. Rien  ne  lui  manquait  en  disgrâces  :  haine 
intéressée  des  parlemeos,  rancutie  des  gens  de 
cour  et  de  finance ,  inquiétude  du  clergé  et  de  la 
n^lesse  sur  la  solidité  de  leurs  positions ,  hostilité 
des  chefs  des  métiers ,  frappée  dans  leurs  privi- 
lèges, aliénation  des  classes  inémes  pour  lesquelles 
Turgot  avait  voulu  tout  faire  et  qu'une  fomine  et 
une  sédition  sévèrement  répnmée  Avaient  retour- 
nées contre  lui;  enfin  les  aberrations  de  son 
acolyte  de  la  guerre,  et,  il  faut  le  dire,  quelque 
reflet  des  exagérations  et  des  ridicules  de  la  secte 
à  laquelle  il  appartenait.  Rien  ne  lui  demeurait 
plus  guère  que  les  encouragemens  des  esprits  les 
plus  supérieurs.  Voltaire  l'avait  prédit  •.  a  Ce 
<(  ministre  fera  tant  de  bien  qu'il  finira  par  avoir 
>  tout  le  monde  contre  lui.  >  Le  grand  homme 
lui  écrivait  encore  :  «  On  m'assure,  pour  ma  con- 
"solation,  que  vous  pouvez  compter  sur  la  fer- 
ff  meté  de  Sésôstris  :  c'est  là  mon  plus  grand 
((  souci  (t).  »  Et,  en  effets  l'inquiétude  était  bien 
fondée,  le  bon  vouloir  du  roi  était  vaincu;  il  n'y 
avait  que  peude  temps  qu'il  avait  dit  encore,: 
K  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et 
«moi  qui  aimions  le  peuple  (2).  »  Cependant, 
faible  comme  il  était,  il  abandonnait  M.  Turgot , 


(i)  Corr.  de  Vrflaire.  T.  LXX. 

(2]  Monlhyon ,  Hinistns  des  finances,  p.  192. 
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comme  il  se  serait  abandonné  lui-même.  L'es- 
time inerte  qu'il  lui'portaît  n'était  pas  un  bouclier 
qu'il  -pût  offrir  aux  traits  dont  on  accablait  son 
ministre.  Tous  les  membres  de  sa  famille,  divisés 
par  tant  d'intérêts,  sellaient  étroitement  contre 
Turgot ,  ils  l'attaquaient  auprès  du  roi  par  des 
intrigues,  et  auprès  du  public  par  des  pam- 
phlets (1). 

Maurepas  exbalait  contre  lui,  à  traits  redoublai, 
sa  veine  d'ironie,  et  s'ingéniait  même,  dit-on, 
jusqu'à  des  manèges  odieux  (2).  Les  autres  piinis- 
tres-  secondaient  Maurepas;  Miromeenil,  avec  s* 
procédure ,  harcelait  Turgot  jdans  le  conseil.  Ver- 
gennes  et  Sartines  insinuaient  qu'il  était  dévoué 
et  même  vendu  à'I'Ângleteire.  Il  ne  communiquait 
plus  avec  le  roi  que  par  des  lettres ,  et  s'était  mis, 
de  lui-même,  trop  à  l'écart  (3).  Un  homme  cooâ- 
dérable  d'alors  parle  d'une  dernière  entrevue  dans 

<1)  Le  pamphlet  que  Uonsienr  fit  répandre  portait  ce  titre  : 
So^e  de  M.  it  Manr^^t,  ou  la  mathitut  du  gûtmtrtufMBl 
franpaû. 

■  (2)  Dupont  de  Nemours,  dans  son  édition  des  œuvresde  Tu^li 
assure  que  du  secret  de  la  poste  l'on  portait  i  Louis  XVI  te 
lettres  supposées ,  ifingses  contre^  coutrAlenr  génrâal  ;  ii  die 
patticulièiament  une  correspoodauce  meosongÈre  attribuée  à 
lurgot,  où  on  lui  prêtait  des  termes  injurieux  contre  la  reine,  et 
des  expressions  quelquefois  olB'easantes  poor  le  roi.  OEurres  de 
Turgot.  T.  I,  p.  390. 

(3)  TuTgot  crut  apaiser  Maurqias  en  ne  travaillant  plus  arec  ■ 
le  roi  qu'eu  sa  présence.  Ifads  ces  ménagemenls  trop  généreui 
n'eurent  d'uitre  résultat  que  de  foire  plus  beau  jeu  li  s( 
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liiqiieUe  la  ^oesière  impolitesse  de  Louis  XVI  fait 
contraste  avec  la  noble  patience  deTurgot(1]: 
irLe  nombre  toujours  croissant  de  mes  ennemis, 
«éçrit-il,  mon  isolement  absolu,  tout  m'avertit 
i[  que  je  ne  tiens  plus  qu'à  un  fil.  »  EnGn  il  fut 
prévenu  d'offrir  sa  démission  ;  mais  il  refusa  d'al- 
ler au-devant  de  ea  disgrâce;  il  resta  à  son  poste, 
à  la  garde  de  ses  idées,  tant  qu'il  le  put.  Alors  il 
cr,ut  de  son  devoir  de  faire  entendre  aux  oreilles  de 
Louis  XVI  de  fortes  paroles  dont  il  dut  garder 
mémoire  :  «  Un  prince  faible,  lui  dit  Turgot,  n'a 
«  que  le  choix  entre  le  mousquet  de  Charles  ÎX 
»  et  l'échafaud  de  Charles  I".  »  Le  roi  lui  signiûa 
son  renvoi  ea  des  termes  durs  jusqu'à  l'inconve- 
nance (2).  Quand  Turgot  le  reçut,  il  Taisait  une 
lettre  d'aifaires;  il  posa  la  plume  et  dit  :  «  Mon 
«  successeur  la  finira.  »  La  nouvelle  fut  accueillie 
par  les  gens  de  cour  avec  une  joie  désordonfïëe  ;  op 
s'embrassait,  on  se  complimentait  à  l'OEil  de 
bœuf.  «Ce  panégyrique  en  valait  un  antre  (3).  » 
Haurepas  lui  écrivit  d'hypocrites  doléances.  «  Je 
K  pie  retire,  lui  répondit  Turçot,  sans  me  repro- 
1  cher  de  faiblesse  ni  de  fausseté.  » 
C'est  un  nom  qui  reste  imposant  que  celui  de  ce 

(1)  MoDthyon,  Particularités  et  obserTatlons  sur  les  mina- 
Ires  des  finanças,  p.  193.  «Len»,  dit-il,  témoigHaitd^HdsqH^ 

que  temps  à  M.  Turgot  un  dégoût,  etc.  » 

(2)  Montbyon,  Jbid.  p.  192.] 

(3)  DapoDt  de  Nemours,  OEm.  de  Turgot.  T.  I.  Notice. 
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penseur^  un  iostant  mÎDistre,  et  qui  porta  dans  le 
pouvoir  tant  de  caractère,  tant  d'étendue  d'esprit 
et  tant  de  cœur;  alliance  merreitleuse  et  rare  !  Et 
pourtant  ne  sent-on  pas  qu'un  grand  homme  de 
gouvernement  n'était  point  là?  Que  fiillait-4l  donc 
de  plus^  à  Turgot?  Quelques  défauts  peut-être, 
un  peu  de  ces  passions  qui  sont  des  forces  ;  il  fallait 
quelque  ambition  à  l'entour  de  ses  vertustSn  met' 
tant  toute  sa  vie  moins  haut,  il  eût  été  plus  utile  au 
monde;  il  faudrait  savoir  descendre  et  se  garantir 
parfois  de  sa  perfection.  Cette  grande  âme  désinté- 
ressée n'avait  que  la  paçsion  de  la  science  et  du  bien. 
Mais,  pour  se  maintenir  contre  tant  de  forces  enne- 
mies,, il  fallait  aimer  le  pouvoir  ;  Turgot  ne  l'aimait 
pas;  il  s'en  défiait:  Dans  sa  place,  il  fallait  se  prêter 
à  bien  des  misères,  ccnidescendre  à  de  l'habileté, 
réguler  à  tous  les  menus  ressorts  qui  font  mouvoir 
les  hommes.  Faute  de  cela,  Turgot  lès  indisposait 
davantage  et  manquait  les  affaires.  Tout  ce  qu'il 
voyait  à  Versailles  bles^it  sa  vue,  et  sa  belle  figure 
en  avait  gardé  le  pli  du  dédain  (1).  Il  s'en  détour- 
nait pour  aller  aux  idées,  et  ne  croyait  à  nulle  puis- 
sancequecelledu  justeetdu  vrai.n  faut  citer  cette 
parole  dans  laquelle  il  se  révèle  :  a  Ce  que  j'admire 
dans  Christophe  Colomb,  disait-il,  ce  n'est  pas  d'a- 
voir découvert  un  monde  ;  c'est  d'être  parti  pour  le 

•  (1)  Moreltet,  Uém.  T.  U,  p.  337.  —  Cou.  de  la  Harpe.  T.  Ut, 
p.  211  et  suir.  —  Mém.  de  Harmonlel.  T.  IT,  p.  303. 
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chercher,  sur  la  foi  d'une  idée.  »  Lui  aussi,  il  avait 
presseoli  un  monde,  et  il  i^ut  t'admirer  d'être  parti; 
laais  ce  n'est  pas  la  même  chose  pour  l'histoire  que 
de  partir  et  d'arriver. 

La  chute  de  Tiji^ot  émut  en  Europe  les  grandes 
inlelligences,  quilui  étaient  restées  fidèles  :  Frédéric 
donna  des  regrets  à  la  ruine  de  ses  desseins.  Le 
vieux  Voltaire  exprima  les  siens  avec'  l'éclat  d'une 
douleur  juvénile  :  «  Ah  !  s'écrta-t-îl,  quelle  funeste 
nouvelle  j'apprends!  La  France  aurait  été  trop 
heureuse!  quedevîendroDS-nous?...Jesuisatterré... 
nous  ne  nous  consolerons  jamais  d'avoir  vu  naitre 
et  périr  l'âge  d'or.. .(1)  Je  ne  yoîs  plus  que  ta  mort 
devant  moi,  depuis  que  M.  Tui^ot  est. hors  de 
place....  ce  coiip  de.  foudre  m'est  tombé  sur  la  cer- 
velle et  sur  le  coeur,  u 

La  douleur  de  la  France  n'eut  pas  cette  éloquence 
ni  cette  énergie;  le  royaume  à  ce  moment  savait 
mal  ce  qu'il  perdait;  les  successeurs  de  Turgot, 
l'un  d'eux  excepté^  se  chargèrent  de  le  lui  ap- 
prendre. ^ 

(l)VoI(aire,  ÔEuv.  T.  LXX,  p.  64. 
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Ministère  de  Clugny.  —  Entrée  de  M.  Necker  aux 
affaires. — -  Son  caractère.  — r  Ses  réformes  ^admi- 
nistratiot»  et  de  finance.  ■^-  Commencement  d'opp»- 
sition  de  la  cour,  des  parlemens^  de  îa  noblesse  st 
du  clergé. — Institution  des  assemblées  provinciaîti. 
'  •—  i'oppojtfion  grandit  contre  Necker.  —  Il  est 
,  soutenu  seulement  par  les  gens  de  lettres  et  les  clasfts 
moyennes.  —  Publication  du  compte  rendu.  — 
Déchaînement  des  parlemens  et  de  la  cour  contire  U 
minisire  à  prc^os  tfun  mémoire  adressé  par  lui  au 
roi  etpubliêpar  ses  ennemis. — Sa  démission. — Sa 
popularité.  —  Ilauie  estime  dont  il  jouit  en  Stirofe. 
—  Soulèvement  des  colonies  anglaises.  —  Révolte 
'  de  Boston.  —  Combats  de  Lexinglon,  de  Brunkers- 
hill,  etc.,  etc.  — Premier  congrès  :  déclaration  du 
droits.  —  Évacuation  de  Boston  par  les  Anglais.'- 
Deuxième  congrès  :  déclaration  d'indépendance.— 
Franklin  à  Paris.  —  Traité  de  commerce  et  d'al- 
liance de  la  France  avec  l'Amérique.  —  Joseph  II 
à  Paris.  —  Retour  et  triomphe  de  Voltaire. 

"«.  Après  Turgot,  ce  qui  devait  arriver,  c'était  une 
tentative  de  réaction.  Cluguy,  obscur  inteïidxuit  de 
Bordeaux,  futnommécontrôleurgéaéraljilétaitun 
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de  ces  bonunes  qm  n'ont  d'existence  que  par  les^  v^. 
passions  qu'ils  veulent  servir,  un  de  ces  dociles  in- 
strumeuts  de  réaction,  dont  toute  l'intelligence  ctm- 
siste  à  prendra  im  conlrê-pied  popr  un  sy&tème. 
Clugny  Se  hâta  de  suspeùdre  l'ëdit  sur  les  corvée&. 
n  releva  l'étaUissauent  des  jurandes  et  jnaitrisesj 
il  y  avait  toutefois  deâ  abus  qui  avaient  tant  &ap|>é 
la  vue,  quandTurgotlesaTait  signalés,  que  Le  nou- 
veau contrôleur  général  n'osa  pas  les  replacer  sous 
le  couvert  de  la  loi  (i  ).  Dans  ce  vaste  détail  de  &- 
nance  et  d'adminlstratioD,  touché  parson  prédéces- 
seur, Clugny  fut  presqueaussi  actif  à  détruire  que 
TuTgat  l'avait  été  à  créer,  sans  se  [^occuper  pour- 
tant de  mettre  dans  ses  actes  l'unité  de  vue  d'un 
administrateur.  Cette  réforme  bâlive  ne  fi|t  qu'a|>« 
porter  au  régime  antérieur  quelques  iDCohérences 
de  plus.  Il  n'eut  pas  même  le  mérite  brutal  de  tout 
détruire.  Faisant  plus  mal  parfois  que  de  casser  les 
dispositions  de  Tnigot ,  il  les  laissait  tomber  en  d^ 
suétude.  Far  Ik,  il  introduisait  la  contradiction 
^Ds  les  lois,  et  il  en  autorisait  le  mépris.  Le  di^-  - 
crédit  atteignit  le  rm  lui-même,  le  jour  où  le  coa- 


ti) «Les  jurandes,  dit  Dupont  de  Nemours,  ne  reprirent 
«qa'une  existence  passagère;  plusieurs  commnnantés  furent 
«  réuues,  ce  qui  diminua  le  nombre  dm  procèe.  La  {doyart  des 
«  Cbimalitée  dés  a^tattiKages ,  com^afooiuiagefl,  des  cbefe- 
tt  d'œuTre,  restèrent  abolis.  L'entrée  des  aitsj  déclarée  libre  jiar 
■  redit  de  Turgot  de  1776,  fut  rendue  plus  facile.  »  OEuTres  do 
TuBot.  T.  I,  p.  376. 
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seîl  mit  en  question  de  révoquer  les  édiis  qu'un 
mois  au|^ravaDt  le  toi  avait  solennellement  ocnn- 
roandé  d'enregistrer  en  plein  lit  de  justice.  «  Nul 
«  besoin,  dit  un  historien,  né  forçait  Lonis  XVI  à 
«  s'humilier  devant  te  Parlement.  »  Nous  ne  savons 
pas  bien  quelles  circonslances  peuvent  créer  le  be- 
soin de  l'humiliation  pour  les  hommes  de  gouver- 
nement; car  la  dignité  humaine  est  une  si  grande 
force,  qu'il  est  encore  plus  nécessaire  au  pouvoir 
qu'à  la  conscience  de  préserver  sa  fierté. 

L'esprit  public  cependant  parut  s'attrister  en 
voyant  périr  les  réformes  qu'il  avait  mal  encoura- 
gées ;  le  crédit  tomba  à  ce  point,  que  dans  l'institu- 
tion' de  la  caisse  d'escompte,  la  seule  où  Clug^y 
continua  Turgot,  les  actionnaires  ne  remplirent  le 
chiffre  de  deux  millions  qu'avec  beaucoup  de  len- 
teur et  de  timidité. 

.  Et  cette  défiance,  les  procédés  inconséquens  de 
Clugny  durent  l'ajagmeater  encore.  Au  moment  où 
il  venait  de  mettre  la  main  à  l'utile  établissement 
que  Turgot  avait  commencé  de  réaliser ,  ou  le  vit, 
financier  sans  portée  comme  sans  principe;  fonder 
unautre  genre  d'établissement,  de  nature  à  contras- 
ter  avec  le  premier.  Il  iostilua  la  loterie;  déjà  le 
Gouvernement  avait  fermé  les  yeus  sur  plusieurs 
loteries  particulières  qui  s'étairait  établies  sous 
d'hypocrites  prétextes  de  tnenfaisance.  Grâce  an 
successeur  de  l'honnête  Turgot,  le  Gourernemrat 
descendit  jusqu'à  l'emploi  d'une  telle  ressource.  Il 
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necraignit  pas  d'organiser  à  son  pro&t  le  but  qu'il 
donnait  à  de  ifiauvai^es  passions.  C'était  plus  que 
leur  tendre  la  main,  c'était  les  exciter;  c'était  plus 
quemebdicT,  c'était  séditire.  Du  reste,  cette  fonda- 
tion, qui  donna  à  l'adlnînistratlon  de  Clugny  un 
caractère  dlimmûralité  qu'aurait  dû  repousser  le 
religieux  Louis  XVI,  est  le  seul  acte  apparttnant 
réellementà  l'ancien  inteodant  de  Bordeaux.  En 
effet',  qu'un  édït  eûtïparu  pour  le  rétablissement 
des  jurandes  etmaitrises,  qu'on  eûtsusp«idurexé' . 
cution  de  l'édit  sur  lè  remplacement  des  corvées, 
ce  qui  fit  verser  à  Turgot  d'assez  nobles  larmes, 
toutecette  partie  négative  de  son  ministère,  Clugpy 
n'en  était  que  le  titulaire  honteux.  Gesactes.appar- 
tenaient  plutôt  à  la  réaction  dont  il  était  plus  le  ser* 
viteurqueïe  représentant .  U  n  écrivain  l'a  comparé  à 
l'abbé  Terray;  "mais  la  dureté  de  Terray  élait  l'appe- 
santissement  d'une-main  despotique,  et  yalait  mieux 
que  le  dérèglement  d'un  homme  qui  rendit  bientôt 
les  finances  inintelligibles  à  la  bonne  toIod  té  qu'avait 
Louis  XYIde  les  coniprendre(1].  Aussi,  malgré  le 
mouveinent  qui  l'avait  porté  au,  pouvoir,  fut-il 
Uentôt  menacé  d'Une  disgrâce.  Maurepas,  qui  lui 
avait  d'abord  tendu  gracieusement  cette  main  qu'il 
donnait  et  qu'il  ôtait  avec  une  égale  légèreté,  aUait 
le  sacrifier,,  quand  une  maladie  l'emporta;  ce  fut 

[i)  L'adminisliatioii  de  Clugny  a  élé  caraclérisée  ainsi  par 
Marmontel,  quatre  mois  de  pillage  dont  le  roi  seul  ne  saTait  lien. 
Mém.  T.  n,  p,  204. 
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alors  qu'on  se  piëoccup*.  cl*im  succcMeor  dcunt  les 
procédés  fussent  meilleurs  que  ceAx  de  Chigny  et 
dîfférens  de  <xux  de  Tui^t.  Moasieur,.  qui  prince 
avait  des  créatures,  comme  roi  plus  tard  il  eut  dès 
favoris;  MoAsieur  s'efibrça de  faire  élever  au  con- 
trôle général  un  des  intendans  de  sa  maisou.  Mais 
Maurepas  ne  se  prêta  point  à  ses  vues.  Il  luiiionve" 
Bsit  peuj  à  lui,  d'une  autorité  si  facitement  in- 
quiétée, de  satisfaire  les  besoins  d'influ^ce  de 
Monsieur.  £t  d'ailleurs,  il  y  avait  vat  homme  puis- 
sant sur  l'esprit  ennuyé  de  Maurepas,  qui  depuis 
lon^mps  lui  -parlait  de  Necker  comme  du  seul 
financier  qu'il  y  eût  en  Franceau  niveau  delà  si- 
tuation. • 

Cet  homme,  qui  se  dévouait  ainsi  à  l'avenir  de 
Necker,  était  le  marquis  de  Pezai;  il  fut  nue  des 
causes  les  plus  efficientes  de  sa  fortune  politique. 
Le  marquis  de  Peiai,  d'une  naissance  fort  oliscure, 
était  un  intrigant,  plein  de  ressources^  de  mouve- 
ment, de  prestiges,  cachant  sous  desibrmes  super- 
"ficièlles  une  ambition  peut-être  indiscrète^  mais 
persistante.  Il  était  l'ami  de  Neckeret  leprot^é^e 
Maurepas.  Il  avait  plu  au  vieux  jninistre,  son  par- 
rain d'ailleurs,  par  l'esprit  et  les  petits  vers;  mais 
c^était  ^ns  doute  pour  des  raisons  plus  graves  que 
Necker  l'avait  accueilli  sur  le  pied  de  l'intiiDÎté. 
Officier  subalterne,  mais  instruit,  il  avait  donne  des 
leçons  de  tactique  à  Louis  XVI,  et  à  force  de  s'in- 
génier, il  avait  trouvé  le  moyen  de  corre^ondre 
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«ecrètementet  dircclemènlaTec  son  royal  élève,  de 
lui  ouvrir  des  vues,  de  loi  proposer  des  plana.  A 
l'aide  de  cette  correspondance,  Pezai  introduisît 
Necker  dans  t'estime  et  la  confiance  du  roi  ;  ce  fût 
ainsi  qu'il  le  fit  ministre,  comme  ilfit  ministre  ansai 
le  prince  de  Monlbarrey*  Singulière  influence  qne 
celle  de  ce  correspondant  mystérieux  et  qui  doit, 
malgré  Son  air  d'intrigue  et  de  frivolité  littéraire, 
le  recommander  un  peu  à  l'attentin  de  l'histoire  !  ■ 
Dn  reste,  le  mérite  de  Necker  n'était  pas  seule- 
ment l'objet  d'nne  confidence  passionnée  faite  à 
l'oreille  du  roi,  l'attention  publique  commençait 
de  son  côté  à  s'en  préoccuper  aussi.  On  parlait 
beancoup  de  ce  riche  banquier,  dont  le  salon'était 
ouvert  à  tous  les  hommes  qui  avaient  action  aurce 
temps;  les  gens  médiocres  parlaient  de  lui  parce 
qn'ilavïitfait  rapidement  une  brillante  fortune;  les 
gens  distingués,'  parce  qu'en  défendant  la  compa- 
gnie des  Indes  contre  un  ministère  qui  voulait  Ta 
ruiner,  il  s'était  pleinement  opposé  aux  idées  des 
économistes  (1).  Enfin,  parce  que^lans  un  dïscoOTS 
récent  (l'éloge  de  Colbcrt)  il  avait  comme  épousé 
les  idées  de  ce  grand  ministre.  Résident  de  sa  ré- 
publique à"  Paris,  il  avait  déjà  montré  une  telle 

(i)  Les  économistes  en  parlèrent  avec  le  sentimenf  de  gens 
bluiée.  Ses  doctrines  aui-la  liberté  du  commerce  de  l'Inde,  dit 
Uorellet ,  bui  le  .commerce  des  grains  -,  sur  la  manière  ^ont  le 
commerce  est  affecté  par  l'impôt,  ne  peuvent  soutenir  l'examen. 
Morellet,  Mém.T;  I,  p.  165. 
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aptitude  à  manier  la  langueel  le  fond  des  afiaiit^ 
que  M.  de  Ghoiseul  iuî  disait,  à  une  antre  époqu^ 
qu'il  n'euteiidait  traiter  qu'avec  lui  des  iniérêts  de 
son  Étal.  Tqus  ces  préçédens,  mais  surtout  l'éloge 
de  Colbert  et  roppositioD  à  la  doctrine  <je  Ttirgpt 
sur  h.\  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains, 
avaient  mis  M.  Necker  en  bonne  posture.  Alb^, 
lorsque  le  marquis  de  Pezai  le  proposa  à  Louis  X-Vl^ 
il  exprimait  moins  un  désirindividuel  et  l'entliou' 
siasine  d'un  ami,  qu'une  opinion  collective,  déjà 
forte  et  avec  laquelle  Louis  XVI,  depuis  Ctugoy^ 
éprouvait  le  besoin  de  se  réconcilierk 

Necker,  en  eûet^  étaij.  un  bomme  profondément 
recommandable.  11  avait,  si  ou  ose  le  dire,  l'opu- 
lence morale,  comme  il  avai^  l'opulence  matérielle; 
mais  cette  richesse  le  conduisait  à  un  faste  de  pro- 
bité parfois  dangereux.  Il  pensait  et  disait  tout  haut, 
et  peut-être  trop  haut,  que  l'impérissable  loyauté 
devait  gouverner  toutes  les  relations  politiques. 
Cerles^  il  avait  raison  de  le  penser;  «lais  en  politi- 
que comme  dans  la  vie,  il  est  de^. opinions  qui  doi- 
vent nous  accompagner  toujours,  sans  nous  précé- 
der avec  trop  de  bruit,  r^ecker  n'en  eut  pas  con- 
science, ce  fut  l'erreur  d'une  âme  plus  gëpiér^use 
que  grande  j  car  les  âmes.grandes  sont  toujours  sipa- 
,  pies,  et  Necker  avait  l'affectalion,  de  la  vertu. 

Lorsque  Necker  saisit  1«(  affaires,  il  était  dans 
la  plénitude  de  l'intelligence  et  de  la  vie.  Il  avait 
précisément  l'expérience  qui  double  la,  force  et 


U  t.- ra.t>,  Google 


DEi  FBAlfQAlg.  Vt 

assure  l'effort.  -Gomme  homme  d'aT|;ect,  il  avait 
eu  à  compter  avec  toutes  les  inflexibilités  des  înlé- 
tè(s,  et  ces  intérêts,  durs  à  manier,  il  allait  les  re- 
trouver en  (acede  lui,  suruneplys  grande ëdiel le, 
mais  il  les  connaissait  déjà.  Son  passé  n'avait  pas 
éié-  politique ,  mais  les  fioances  étaient  la  grande 
préoccupation  de  ce  temps.  Les  esprits  même  les 
plus  avancés  croyaient  qu'on  pouvait  sauver  la 
monarchie  avec  un  plan  de  finances,  et  Necker, 
sous  l'abbé  Terray,  s'était  classé  haut  comme  fi- 
nancier. Voulu  par  les  uns ,  subi  par  les  autres, 
Necker  arrivait  donc  sous  des  auspices  très-fâvora- 
bles.  Dans  ce  premier  moment  il  semblait  avoir 
l'occasion  belle.  Que  ses  idées  eussent  besoin  d'être 
défendues ,  il  disposait  presque  des  premières 
plumes  de  France.  La  littératitre  était  l'habituée 
de  son  salon.  Tout  lui  était  une  force,  jusqu'à  son 
litre  d'étranger,  dans  cette  France  hospilalière 
doDt  l'imagination  s'éprend  si  vite  de  l'inconnu  et 
avait  subi  si  Facilement  l'attraction  de  Law;  tout , 
jusqu'à  sa  femme  qui  l'aimait  avec  une  passion  ré- 
flédiie,  quoique  trèa-exaltée,  et  qui  s'était  faite  la 
nourrice  de  son  orgueil  et  l'active  servante  de  son 
ambition.  C'était  une  femme  de  peu  de  séduction, 
mais  on  lui  donnait  alors  un- mérite  solide  et  fort 
dbtingué.  Toujours  est-il  qu'elle  reportait  sur 
son  mari  tous  les  hommages  qui  s'adressaient  à  elle . 
Elle  exerçait  les  plus  hautes  vertus  de  bienfai- 
sance à  son  bénéiiee.  ËHe  s'occupa  très'laborieuse- 
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ment  des  classes  pauvres;  elle  eDiretenait  des  hôpi- 
taux; et  quotqu'Uyeût  pour  cette  ardeale, calvi- 
niste du  sentiment  religieux  dans  k  mouTCffleot 
qui  la  poussait  au  secours  des  indigents,  comme 
son  sentiment  le  plus  religieux  était  encore  pour 
M.  Necker ,  elle  ne  croyait  pas  nuire  à  Tintention 
des  meilleures  œuvres ,  en  les  faisant  servir  à  la 
popularité  de  son  mari. 

Le  contrôleur  général  Clugoy  était  mort  après 
six  mois  d'une  adrainiatration  dilapidatrice.  Nec- 
ker  ne  lui  succéda  point  cependant  au  contrôle  gé- 
néral. Taboureau  des  Réaux,  intendant  de  Valeo- 
ciennea,  y  fut  nommé,  et  on  créa  pour  Necker,  le 
22  octobre  1 776 ,  ia  place  de  directeur  dU  Tré- 
sor, avec  des  attributions  assez  étendues  pour 
que  l'action  administrative  lai  apparliot.  Ainsi  > 
Taboureau  ne  sera  connu  djots  l'^toiriQ  que 
pour  avoir  prêté  son  nom  à  une  espèce  d'arrangé* 
ment  dont  le  but  d'ailleurs  ^nanquait  de  netteté. 
Il  fut  iHeutût  las  de  ce  rôle  sans  dignité,  dit  un 
écrivain,  sans  dignité  pour  Kecker  aussi,  quiarait, 
certes,  bieii  droit  au  titre,  ptiisqu'il  exerçait  la 
fonction.  .Taheiireau  se  retira  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  Necker  lui  succéda,  mais  sous  le  nom 
de  direaeitf  général;  on  n'osa  faire  un  protestant 
ministre.  Il  abantloima  le  titre  de  sa  place  ^  il  en 
dédaigna  auwi  les  éinolumens>  Cette  particularité 
lai  fit.beaticoup  d'hcmiMiir. 

Si  Necker  arrivait  au  tlAuvair  aveo  les  forces 
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que  nous  aroos  déjà  signalées,  certes  ce  n'était 
pas  trop  pour  la  posilioD  à  laquelle  il  avait  à  faire 
face  et  qu'avait  aggravée  Clugoy.  A  notre  sens,  à 
nous,  qui  jugeons  après  l'événement ,  c'est-à-dii% 
d'uQ  point  de  vue  plus  haut  que  l'évéaeinent,  la 
position  était  impossible  à  tenir^  le  talent  de  Necker 
devait  y  succomber.  Il  eût  eu  la  tète  bi«i  pliis 
forte,  l'homme  d'État,  serait  sorti  du  banquier^ 
qu'il  eût  succombe  tout  de  même  à  cette  lâche* 
qui  n'était  déjà  plus  une  tâche  d'homme.  £sl-«c 
doac  merveille  s'il  ne  put  rien  politiquement  contre 
cette  incoercible  situation  ?  Quant  à  ceux  qui  vi- 
vaient à  cette  époque,  ceux  qui  se  trouvèrent 
comme  de  plain  pied  avec  l'événement»  la  position, 
si  compromise  qu'elle  fût ,  ne  paraissait  pas  sans 
ressource.!)  y  avait  déficit  annuel,  très-malaî&é  à 
constater  d'une  mauière  précise;  mais  toujours  esl- 
il  que  les  revenus  ne  suiËsaient  plus  et  que  l'on  ne 
marchait  qu'encouvraot  les  anticipations  par  des 
antlcipattons  nouvelles.  Ce  déficit ,  c'était  en  vain 
que  l'abbé  Terray  et  Turgot  lavaient  diminué, 
diacuB  à  sa  manître.  Clugny,  le  réactionnaire, 
était  veau,  qui  l'avait  augmenté,,  creusé  de  nou- 
veaui  Voilà  ce  que  Neckef  devait  réparer.  Il  fallait 
oombleT  câ  déQcit,  et  de  plus,  il  fallait  trouver  de 
l'argeat  pour  une  gitierre  qui  devait  en  coùtc^  im- 
mensément, car  c'était  une  guerre  non  pbnr  une 
province,  non'pour  un  tarif  de  douanes,  mais  pour 
l'indépcndanca  d'un  peuple,  une  si  forte  dépense 
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politique  pour  Tes  gouvememens ,  qu'à  présent  on 
ne  s'en  charge  plus. 

Quant  à  un  prétexte  a  donner  pour  une  augmen- 
tation d'impôts,  itn'y  en  avait  pas.  Le  motif  de 
raiigmentalion ,  mesure  dangereuse  dont  Turgot 
n'avait  pas  voulu  se  servir,  était  dans  le  mal  même, 
dans  le  déficit.  Mais  le  parlement,  mais  les  pays 
d'État  n'en  présentaient  pas  moins  une  opposition 
infrangible,  et  sans  eux  que  pouvait  le  ministère? 
Un  lit  de  justice?  personne  n'en  voulait,  et  sur- 
tout Maurepas,  dont  la  légèreté  n'allait  pas  jus- 
qu'aux innovations  et  à  qui  l'inquiétude  pour  son 
"fragile  pouvoir  faisait  une  espèce  de  prudence.  De 
plus ,  te  clergé,  puissant'  encore  dans  la  coostitu- 
tion  de  l'État,  était  hostile  à  Necker  parce  qu'il 
était  protestant,  et  allait  mettre  certainement  son 
influence  contre  les  mesures  du  ministre,  l^lles 
étaient  tes  difficultés  de  la  situation. 

Mais  si  grandes  qu'elles  fussent,  Necker  les 
aborda  sans  faillir  et  d'emblée  ;  son  système  dif- 
féra dùisystème  de  Turgot.  Turgot  avait  reculé 
autant  devant  l'emprunt  que  devant  l'augmenta- 
tion d'impôt.  Necker,  lui,  pensa  que  l'emprunt 
seul  sauverait  FÉtat  dé  toute  imposition  nouvelle. 
Il  admirait  le  crédit  public  anglais ,  mais  il  l'avait 
étudié  peut-être  trop  superficiellement  dans  un 
voyage  qu'il  venait  de  faire  en  Angleterre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  tendait  :  c'était  intelligent  et  juste. 
Neclier  avait  l'esprit  essentiellement  moderne.  Il 
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ne  vit  pas  probablémeot,  à  cette  époque,  ce  qu'al- 
lait devenir  l'opiDion  publique,  mais  il  la  traita 
avec  respect,  et  s'appuya  sur  elle 'comme  sur  une 
force  qu'il  croyait  pouvoir  diriger.  Aussi  tous  les 
hommes  de  ce  temps  qui  prenaient  la  mode  de  leurs 
coteries,  les  préjuges  de  leurs  corporatious  pour 
le  grandiait  de  l'opinion  publique  commençant  à 
se  produire  sur  le  déclin  de  cette  monarchie  expi- 
rante ,  condamnèrent-ils  Decker  sans  pitié.  Sa  fa- 
çon tranchée  et  nette  d'ouvrir  l'emprunt  elTraya 
les  esprits  dénués  de  portée,  qui  bornaient  la 
diéorie  de  l'emprunt  à  des  pratiques  plus  ou  moins 
ingénieuses,  et  surtout  au  gage  matériel  sur  lequel 
Ml  pouvait  l'asseoir  {\).  Emprunter  pour  nepas  im~ 
poser ,  disaient  les  plus  foris ,  eest  grever  les  géné- 
rations futures  du  capital  et  les  générations  présetUet 
de  l'intérêt.  Mirabeau  lui-même  ,  malgré  ta  recti- 
tude de  son  grand  esprit ,  en  jugeant  plus  tard  le 
système  de  Necker  (2) ,  ne-  vit  pas  assez  ce  que 
Necker  opposa  toujours  à  l'objection  :  des  ,éco- 
noDÛes.  C'était  sur  des  économies  bien  faites  ;  des 
suppressions  de  charges  publiques  qu'il  voulait 
prélever  les  intérêts  de  l'emprunt,  et  d'ailleurs  il 
y  avait  une  vue  supérieure  devant  laquelle  les 
raisons  de  détail  venaient  mourir.  Toutes  les  g^ 


(1)  Soulavie,  Mém.  hist.  et  politique  du  règne  de  Louis  XVl. 
ï.  IV,  p.  110.  '  , 

(3)  Dénoaciation  de  l'agiolaga  it  l'assemblée  des  Natalités. 
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néradons  sont  solidaires.  Ce  qu'on  fait  pour  Tone 
on  le  fait  pour  l'autre.  Madame  de  Staël  avait  en- 
tSreru  cette  vérité  quand  elle  écrivait  ces  belles  pa- 
roles :  «  H  s'agissait  de  payer  les  frais  d'une 
n  guerre...  Ehbien!  aucun  peuple  ne  fait  la  g:uerre 
«avec  son  revenu  habituel...  il  fallait  doiic  laûre 
«  partager  aux  générations  futures  le  poids  d'^ne 
ffguerre  qui  avaitleur  prospérité  pour  olyel(l).  » 
Ainsi,  l'opinion  des  hommes  qui  touchaient  aux 
affaires  et  comptaient  dans  l'Etat  n'était  pas  ^- 
traînée  du  côté  de  Pïecker  ;  des  préjugés  d'admi- 
nistration ,  des  traditions  les  retenaient  seulement 
en  présence  de  la  dette;  en  face  des  besoins  de  la 
guerre,  ils  l'acceptaient  comme  une  dernière  res- 
source. Un  mot  de  Maurepas  à  un  évéque  qui  lui 
reprochait  le  protestantisme  de  Necker  j  en  dit 
suflisammentà  cet  ^ard:  Jevou»  l'abandonne,  M<m- 
ttignmr,  répondit  le  ministre,  si  mus  voulez  pajfw 
?«  dette  de  l'Elal  (2).  Maurepas  pouvait  en-dire  ait- 
tantau  nohte,  au  magistrat ,  à  tous  ceux- enfin  qin 
«M'aient  venus  blâmer  le  choix  qu'on  avait  &itde 
IVecker ,  au  nom  des  ini^èts  de  leur  caste.  Alors 
la  vraie  popularité  du  ministre  était  dans  les 
<:4asses  les  plus  éloignées  du  trône,  qui  avaient  In 
STtdément  son  livre  sur  le  commerce  des  graio«,  et 
dans  le  parti  philosophique.  Partout  ailleurs,  on 
ne  l'acceptait  que  parce  que  des  nécessités  pres- 

(1)  CoDsidéralioDs  sur  la  révolution  (htnçaise.  lir.  I,  «kap.  !. 

(2)  Soularie,  Mém.da  règne  deLoiàsXVI.  T.  IV,  p.  17. 
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«antes,  dotdooreuses,  l'inaposaient.  Oa  l'acceptait, 
mais  on  le  dilatait,  oo  le  chicanait  tout  en  l'ea- 
durant.  Or,  pour  qu'un  homme  public,  au  jour 
des  embarras  et  des  dangers,  fasse  ie  bien  qu'il 
semble  promettre,  ne  faut-il  pas  qu'il  ait  dans  toute 
sa  plénitude  riodépendance  de  son  action  ? 

Dés  les  premiers  momeus  de  son.  miDislére , 
Mecker,  dont  le  système ,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  d'appuyer  l'empruDt  iuv  des  économies  , 
s'empressa  de  consdluer  ce  gage  des  économies, 
qui  est  le- plus  rassurant  peut-être  de  tons  pour 
les  créanciers  de  l'État  (l  )  ■  Il  n'écouta  peint  la  voix 
de  la  cour  qui,  en  le  flattant,  le  traitait. comme  elle 
tcaite. toute  puissance,  et  qui  avait  bien  ses  raisons 
pouf  vonlmr  lui  'persnader  qu'avec  son  talent  il 
n'avait  pas  besoin  de  se  montrer  d'une  économie 
rigoureuse;  Necker  ne  se  troubla  pas ,  et  tran- 
quillement supprima  tout  ce  qui  lui  paraissait 
excessif  dans  la  dépense  et  inutile  dans  Son  em- 
ploi (2).  Cette  première  année  de  l'administration 

(1)  Uq  dca  larmiers  aetes  de  l'adminisIralUin  de  Necker  fat  la 
ItquidatioD  des  dettes  et  le  paiement  des  dépeapes  de  la  maison  da 
roi,  22  décembre  1776.  Mais  il  ae  borna  alors  à  régulariser  l'ordre 
Misfant.  Plus  tard  seulement  (1780),  ilrétorma.  Voyez  OEut.  de 
Necker,  T.  I  :  Notice  par  Aug.  de  Staël. 

(2)  Ainsi,  par  le  règlement  du  22  décembre  1776 ,  toute  attri- 
bution d'intérSt  dans  les  fermes  on.  dans  les  régies  fut  interdite 
k  toute  personne  qui  n'était  pas  atUchée  à  ces  ■dniaistralû»». 
ttaia  les  «raopes  (e'-Mt-ili-din  les  ialéràU  dans  hs  béndficM  de 
tafennfrgéaÔNie  attribués  tM^oitenent  à  des  prasaniteflqu-'en 
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.  de  Necker  (1 776-1 777}  prouva  la  fermeté  du  mi- 
aislre  et  la  Deltelé  de  son  esprit  réformateur.  Il 
mit  les  postes  en  régie  et  cassa  le  bail  de  la  ferme. 
11  supprima  les  receveurs  des  domaines,  et,  ce  qui 
était  plus  hardi ,  les  inteodans  des'fiaa'uces ,  car 
les  intendans  des  Qnaoces  jouissaient  d'un  grand 
crédit  et  travaillaient  personnellement  avec  lé  roi. 
Us  pouvaient  s'emparer  de  l'esprit  du  monarque, 
toujours  au  premier  occupant  quand  ii  s'agissait 
de  bien  public,  et  ils  étaient  très-opposés  aux 
plans  de  Necker.  L'un  d'eux  surtout,  M.  de  Tru- 
daine ,  très-consideré  et  très-influent  à  cause  de 
ses  parentés  et  de  ses  relations  avec  la  haute  ma- 
gistrature, pouvait  devenir  IréS-dangereux.  Cette 
suppression  des  intendans  des  finances  ne  fut 
donc  pas  seulement  un  acte  de  réforme  ,  une 
mesure  d'administration ,  mais  aussi  un  coup  de 
politique,  résolument  frappé. 

Une^ulre  suppression  à  laquelle  on  avait  droit 
de  s'attendre  avec  le  caractère  bien  connu  de 
Necker  et  ses  prétentions  à  une  moralité  supé- 
rieure était  celle  dé  la  loterie,  fondée  par  Clu> 
gny.  îl  en  réduisit  les  employés  à  six,  de  douze 
qu'ils  étaient,  et  il  s'en  rapporta  à  eux-mêmes 
pour  opérer  cette  réduction  (1  )j  mais  l'institutiofl, 

roulait  faroriBer]  ne  Curent  réformées  que  par  l'arrôt  de  rôgle- 
meatdd  9iaavierl780. 

(i)  Il  leur  dil  :  Le  roi  troure  des  aËas  dans  vobv  admitùstration- 
n  pense  (pie  vous  êtes  bvp  nombreux  de  U  moitié.  Rétarmv- 
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il  Vépar^a.  A  tous  les  points  de  vue,  ce  fut  une 
làute,  une  încooséquencie  de  carapLère  et  de  sys- 
tème. Epargner  ta  loterie  quand  on  supprimait 
tant  de  dioses,  c'était  avouer  implicitement  qu'on 
doutait  de  ses  propices  ressources  rmancières,  qu'on 
n'avait  pas  de  système,  qu'on  n'avait  que  des  ex- 
pédiens,  et  que  tout,  même  le  mauvais,  était 
bon  dans  un  cas  pressé.  C'était  de  plus  déroger  à 
la  di^ité  de  son  être  mpral ,  et  chez  Necker  l'être 
moralétait  l'être  politique.  Il  s'en  est  assez  vanté, 
ou  du  moins  sa  fUie  s'en  est  assez  vantée  pour  lui. 
Quand  il  emprunta  et  que  toutes  les  caisses  de 
l'Europe  s'ouvrirent ,  elles  s'ouvrirent  devant  sa 
réputation  de  baiite  moralité.  «  Son  nom  inspirait 
«  une  telle  conQance,  que  très-imprudemment,  dit 
«  M"'  de  Staël ,  les  capitalistes  de  l'Europe  ont 
«  compté  sur  lui  comme  sur  un  gouvernement.  » 
L'histoire  aura  donc  raison  de  lui  reprocher 
comme  une  double  faute  tout  ce  qui  pouvait 
branler  cette  conGance  en  altérant  c&pur  ienom 
de  moralité. 

Mais  ce  qui  vint  décider  les  vagues  malveil- 
lances de^  cepiaines,  classes  contre  le  directeur 
général,  ce  fut  l'opération  relative  à  l'extension 
des  viagtiènaes  sur  une  simple  sommation  minis- 


vous  Tous-mèmes,  et  nommez  six  d'entre  tous  pow  continuer 
TouTrage  de  l'adminiBlration.  Soulavie,  Hém.  polit,  et  hist. 
ûu  Tbgne  de  Loais  XYI.  T.  ÏV,  p.  84. 
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térielle.  Tous  les  ministres  qui  avaient  tenté  œ 
coup  d'État  administratif  avaient  péri  à  la  peine. 
Necker  ne  tomba  pas ,  soutenu  qu'il  ^t»it  par  les 
liesoîns  de  la  situation  ,  mais  it  souleva  des  rei- 
ïentimens  qui  ne  devaient  plus  s'apaismr.  La 
mesure  en  question  atteignait  les  parlemens  et 
les  mettait  pour  l'impôt  de  uivean  avec  tous  tes 
propriétaires  sans  distinction.  Le  parlement  de 
Normandie  éleva  la  voix ,  mais  on  la  lui  fit  bait- 
ser.eton  le  manda  prés  du  roi  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite  (1). 

Tel  fut  le  commencement  de  l'opposition  coa- 
Ire  Necker.  C'était  aussi  le  début  de  son  adminis- 
tration; jusque  là  des  intérêts  s'étaimt  inquiëtéf, 
alors  des  inléiêts  se  plaignirent.  Autour  du  mé- 
contentement des  parlemens  et  des  corps  «e 
groupèrent  des  mécontentemens  individuels , 
jusqu'alors  dissimulés,  silencieux.  Mcnisieur  se 
ressouvint  qu'on  n'avait  pas  voulu  de  L'intendant 
de  sa  maison  pour  en  faîre  un.  contrôleur  général, 
et  qu'on  avait  préféré  Necker.  Les  intendans  des 
finances  couvrirent  leurs  rancunes  du  respect  qui 
s'attachait  au  nom  de  M.  de  Trudaine;  d'un  autre 
côté  le  conseil  d'Ëtat,  doiit  Neckt>r  ne  laisait  peint 
partie,  renfermait  beaucoup  de  jalouûes.  Sartines 
déclamait  publiquement  contre  le  directeur  gé- 
néral; Vergenoes,   faux  comme  tous  les  timides, 

(1)  SoulaTie,  Mém.  de  Lotiis  XVI.  T.  IV,  p.  Ht  et  36. 


jb,  Google 


DBf  FB&MQAIS.  MT 

procédait  avec  tine  réserve  plus  daDgerease ,  et 
Maurepas ,  qui  mettait  1^  petites  vaoité»  d'uoe 
fanme  dans  la  possession  d'un  pouvoir  qu'il  n'exer- 
çait pas,  oommençait  d'abandonner  son  protégé 
des  pruniers  jours,  sanlt  douteparce  qu'il  exer- 
çait le  sien  trop  ënei^^iquement. 

En  effet ,  ce  n'était  pas  l'ënergËe  qui  manquait 
à  Nei^r.  Ce  ministre  était  peu  habile  à  manier  les 
hommes  ;  mais  ce  n'était  pas  faute  de  les  prendre 
d'une  main  ferme.  Il  avait  fait  embastiller  Pelisson* 
^i  avait  critiqué  ses  opération^ ,  ti.  plus  tard, 
quand  fut  déclarée  l'opposition  des  parlemens  de 
Rouen  et  de  Grenoble,  il  déradi  le  roi  à  accepter  les 
démissions  de  tous  oes  c(vps(1),  offertes  par  leurs 
présidents.  Il  avait  l'aplomb  d'un  homme  con- 
vaincu de  la  bonté  de  son  système  :  et  réellemeiU 
ces  idées,  issues  des  plus  saines  conceptions  de 
Law,  étaient,  dans  les  circonstances  d'alors,  les 
meilleures  qu'on  pût  appliquer.  Qu'on  y  songe 
bien  \  La  France  était  horriblement  endettée.  On 
ignorait  même  quelle  était  la  pit^ndeur  dudéfi- 
ot ,  puisque  tous  les  contrôleurs  générauit  qui  se 
mccédaiuit,-  dit  un  historien,  démentaient 'Oi 
arrivant  an  ministèpe  les  aperçus  de  leurs  prédé* 
ceaseurs  sur  les  diarges  qui  grevaient  l'État.  La 
France  était  endettée ,  mats  ce  n'était  pas  tout. 
Elle  sucoombait  aussi  sous  un  graod  déficit  poli- 

tll  Soulavie,  Mém.  de  Louis  XVI.  T.  IV. 


jb,  Google 


108  HtSTOIKE- 

tique.  'L'organisation  des  temps  anciens  ne  tenait 
plus  ;  tes  abus  pullulaient.  11  fallait  avoir  raison  de 
ces  abus  oa  ^u  moins  montrer  la  bonne  volonté 
de  les  combattre,  et  le  systèaie  de  TVecker  annonçait 
cela.  Il  disait  dépendre  les  ressources  financières 
d'une  réforme  politique  ;  l'action  du  financier  qui 
emprunte  et  celle  de  l'honlme  d'État  qui  réforme 
étaient  simultanées.  Le  ministre  ne  se  détournait 
pas  de  l'une  pour  accomplir  l'autre.  Très-certaine- 
ment il  y  avait  dans  cette  conception  une. logique 
de  procédés  qui  honore  grandement  M.  Necker.  Si 
le  succès  ne  fut  pas  au  bout,  c'est  que  d'abord  les 
circonstances  étaient  telles  que  Nécker  lui-même 
n'en  voyait  pas  la  portée;  c'est  que  surtout  les 
moyens  d'exécution  ne  répondirent  pas  à  la  pensée 
du  ministre.  Necker  n'avait  pas  la  vertu  de  la  sé- 
duction, cette  grande  vertu  nécessaire  aux  réfor- 
mateurs qui  ont  tant  besoin  d'enthousiasme.  Il 
n'avait  rien  de  ce  qui  plaît,  éblouit  on  subjugue; 
sa  fermeté  même,  la  seule  qualité  d'exécution 
qu'il  possédât  dans  une  bonne  mesure,  sa  fermeté 
ne  maîtrisait  pas;  elle  indisposait.'  Ainsi,  quand 
il  s'agit  de  juger  Necker,  on  peut  dire  que  ce  ti& 
fut  pas  le  système  qui  manqua  à  l'homme,  mais 
l'homme  au  système.  Seulement  l'histoire ,  qui 
évalue  toute  l'action  de  la  personnalité  humaine, 
si  décisive  dans  les  affaires,  l'histoire  tient  r^uëur 
à  ces  esprits  qui  gâtent  la  justesse  de  leurs  vues  en 
les  appliquant. 
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Dès  le  7  janvier  1777^  Necker  avait  proposé  un 
emprunt.  Dans  le  préambule,  Necker  déclarait  que 
l'État  était  déjà  grevé  de  quarante  millions  de  rentes 
viagères,  et  Ses  ennemis  purentdire  qu'une  telle  dé- 
claration était  une  faute,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de 
s'en  prévaloir  pour  s'opposer  à  l'emprunt  qu'il  de- 
mandait. Ce  n'en  était  pas  une  pourtant.  Necker,in- 
vesti^e  la  confiance  dé  tous  les  hommes  d'argent  de 
l'Europe,  ne  pouvait  pas  dissimuler  la  situation; 
pour  être  fort ,  il  fallait  qu'il  fût  franc,' et  il  l'avait 
compris.  L'emprunt  qu'il  avait  demandé,  il  le 
partageait  en  deux  portions,  dont  l'une  était  rem- 
boursable par  le  sort  au  profit  de  plusieurs  prê- 
teurs, et  dont  l'autre  se  convertissait  en  rentes 
viagères.  Les  banquiers,  qui  savaient  .apprécier 
'Necker  comme  financier ,  avaient  renipli  l'em- 
prunt avant  même  qu'il  fût  enregistré.  Mais  le 
parlement  opposa  une  grande  résistance  ;  l'ancien 
adversaire  de  Necker  dans  l'afTaire  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  Duvald'Eprémenil,  combattit,  avec 
l'ardeur  d'une  position  prise  contre  un  homme, 
toute  espèce  d'enregistrement  (1).  Il  critiqua  pas- 
sionnément les  vues  du  directeur  général,  et  l'ac- 
cusa de  tout  ce  dont  les  hommes  qui  allaient  en 
arrière  accusaient   ceux  qui  allaient   en   avant, 

(t]  Ce  fat  dau  cette  discusâon  que  fut  prononcé  poui  la  pre- 
mière fois  le  nom  des  Élats^énéraui.  Cette  idée  d'une  convoca- 
tion d'ÉtatSr^énéraux  qui  devait  tout  changer  plus^laid,  ne  (ut  ac- 
cueillie qtte  par  une  très-fâible  minorité. 
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c'est-à-dire ,  d'idûes  anglaises.  Cependant,  mal- 
gré les  efforts  de  d'Eprémenil  et  les  sympathies 
que  ses  attaques  contre  le  directeur  général 
avaient  rencoi^rées  dans  la  compagnie,  l'enre- 
gistrement  eut  lieu.  Cet  emprunt  fut  attaqué  par 
les  gens  de  finance,  en  haine  et  en  jalousie  des 
banquiers,  à  qui  l'emprunt  eu  question  consti- 
tuait de  certains  avantages.'  On  reprocha  à  Nee- 
lier  de  n'être  qu'un  Tartufe  de  moralité  sans  pro- 
fondeury  parce  qu'il  convertissait  l'emprunt  en 
rentes  viagères,  opération  dont  le  caractère,  dt- 
aft^CHi ,  contra^it  déptorablement  avec  les  pré- 
tentions vertueusesdu  ministre.  Madame  de  Staël, 
dans  sa  belle  plaidoirie  filiale,  qu'elle  croyait 
sincèrement  de  l'histoire,  et  qui  souvent  eu  mérite 
le  nom  ,  malgré  le  sentiment  exalté  qui  l'anime, 
madame  de  Staël  dit  que  l'intérêt  viager ,  tel  qu'il 
awùt  été  combiné  pai*  Necker,  était  une  spécula- 
tioa  tout  comme  l'intérêt  perpétuel.  Elle  moBti« 
l'exemple  de  l'Irbnde,  où  il  y  a  des  tontines  via- 
gères; elle  paiie  même  de  la  France,  qui  en  avait 
aussi  depuis  longtemps  ;  puis  elle  ajoute  ce  mot  !■• 
flexiUe  :  n  U  faut  se  servir  des  différens  genres  de 
^éculatioos  pour  «aptiver  les  diverses  manièresde 
ToirdeacapitaUstes(1).MCertes,plQB  d'un  financier 
sera  de  cet  avis  ;  mais  la  conduite  de  Necker,  c'est- 
à-dire  de  l'homme  qui  s'est  le  plus  tffa;vaiUé  pour 

(1)  CoDBîdératioiis  sur  b  révol.  Icançum,  lîrxs  I,  c])«f .  S. 
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réaliiser  l'accord  de  la  politique  et  de  la  morale,  est- 
dle  justiûëe  sufOsamment  par  cet  il  faut  ?  L'homme 
qui  souCenait  comme  une  ihése  que  nulle  nécessité 
ne  devait  faire  plier  la  liberté  morale,  avait-il  bon 
w  de  se  montrer  si  docile  aux  prescriptions  de  la 
B^ssité?  Sans  doute  avec  les  intérêts  qu'il  avait 
devant  lui  et  auxquels  il  devait  demander  des  res- 
Kurces^  M.  Necker  n'aurait  pas  trouvé  d'ai^ent 
eu  empruntant  au  perpétuel,  tandis  que  pour  les 
renies  viagères  les  {»réleurs  lui  venaient  en  foule. 
Comme  Gnancier,  on  peut  donc  l'absoudre.  Mais 
loi>  ne  donnait-il  pas  un  avantage  à  ses  «inemis? 
On  paie  toujours  un  jour  ou  l'autre  les  préten- 
tions qu'on  affiche,  et  celles  de  Necker  l'obligeaient 
à  ne  pas  se  montrer  si  financier,  quand  d'abord  il 
s'était  montré  si  scrupuleux. 

Cette  création  de  renies  viagères  fut  une  des 
armes  les  meilleures  que  purent  employer  les  ad- 
TïKaires  de  Necker;  aussi  ne  manquèrent-ils  pas 
de  s'en  servir.  Les  pamphlets  pleu\  aient.  Madam* 
Necker ,  bUsséc  au  vif  dans  la  vanité  de  son  H'ari , 
aUait,  toute  éplorée,  prier  Maurepas,  qui  riait 
bien  d'une  si  naïve  démarche ,  d'arrêter  le  torrent 
de  ces  publications  agressives,  ne  se  doutant  pas 
que  par  cette  démarche  elle  en  grossissait  le  cours. 
Four  tous  ceux  qui  ne  voyaient  que  le$  hommci 
le  jdusenvue  dans  l'Eut,  Jïedier  semblait  aban- 
donné au  boutdes  premiers  six  mois  de  son  minis^ 
lèfe.  Il  avait  perdu  une  partie  de  la  famille  royale , 
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une  portion  cbosidérable  au  conseil ,  les  familles  de 
ia  plus  haute  magistrature,  les  admiaistratione  se- 
condaires et  les  compagnies  qui  avaient  des  baux 
ou  des  titres  onéreux  avec  le  roi.  Mais  s'il  n'a- 
vait plus  ceux  qui  se  comptaient  ^  il  avait  ceux  qui 
ne  se  comptaient  pas.  L'opinion  des  provinces  le 
soutenait.  Le  parlement  de  Metz,  faisant  fonctions 
de  cour  des  comptes ,  lui  écrivait  pour  le  féliciter 
de  la  manière  habile  dont  il  pratiquait  les  finances. 
Les  éclaireurs  de  l'opinion  publique ,  le»  hommes 
de  lettres,  si  puissans,  n'avaient  pas  dt^sertë  s> 
cause.  En  le  voyant  si  actif  à  l'œuvre  et  si  net,  ils 
s'étaient,  pour  ainsi  dire,  serrés  plus  étroitement 
autour  de  lui.  Son  salon,  qui  toujours  lui  avait 
été  si  utile,  avait  gagné  d'importance  en  succédant 
au  cercle  de  madame  Geoffrin.  A  cette  dernière 
heure  de  la  monarchie  française ,  dans  ce  pays  où 
la  conversation  était  dans  les  mœurs,  l'inflaence 
d'un  salon  était  immense;  elle  remplaçait  cdle  des 
journaux,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  et  qu'elle 
annonçait  en  la  précédant. 

Et  d'ailleurs,  disons-le,  ce  n'était  pas  merveille 
que  les  hommes  de  lettres,  les  penseurs,  les  esprits 
avancés,  toutes  les  tiges  intellectuelles  de  la  so- 
ciété  fussent  pour  Necker.  N'était-ce  pas  leurs 
idées  qu'il  réalisait?  Ne  réformait-il  pffi  dan»  le 
sens  qu'ils  avaient  indiqué  déjà  depuis  bien  long- 
temps? Quand,  par  exemple,  il  supprimait  les 
caisses  royales  pour  en  réunir  les  fonds  au  trésor,    i 
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œ  <]iii  Suscita  contre  lui  tous  les  receveurs  géné- 
raux, ceci  n'étaitqué  l'acte  du  financier  intelligent; 
mais  quand'ril  fixait  (comme  il  le  fit  en  1780}  (1) 
la  quotité  de  la  taille  et  de  la  capilation  tail- 
lable,  ne  gouvernaît-rl  pas  ,  pour  ainsi  parler, 
sous  la  dictée  du  parti  philosophique,  qui,  depuis 
des  années,  dénonçaitau  bon  sens  public cetodieux 
impôt?  S'il  ne  l'abolit  pas  eatiéremeot,  là  faute 
en  fut  aux  nécessités  de  celte  guerre  qui  lui  fit 
aussi  conserver  l'établi^menl  de  la  loterie,  dont 
il  avait,  dit-il,  renvoyé  la  suppression  à  \i  paix. 

Mais  ce  qui  dot  le  venger  surtout  des  agres- 
sions de  tous  ces  hommes  déplacés  par  lui  et  sacri- 
fiés à  l'économie ,  ce  fut  la  nianiére  dont  ses  plans 
de  Dnance  et  ses  réformes  furent  jugés  par  les  gou- 
vernemena  de  l'Europe.  Il  y  eut  de  grands  éloges, 
d'éclatantes  adhésloba.  I«  16  juin  1777,  le  roi  de 
Suède  ,  Gustave  III ,  écrivait  au  comte  de  Creutz 
qu'il  vou/aïf  imiter  M.  Necker.  Plus  tard',  le  duc  de 
Richmond,  au  commencenient  de  1779,  en  par- 
lait avecenthousiasme  en  pleine  chambre  des  lords, 
et  souhaitait  hautement  à  l'Angleterre  une  admi- 
nistration pareille  à  celle  que  Necker  avait  donnée 
à  la  France.  D'un  autre  côte,  l'extrême  facilité  dès 
emprunts  (2)  était  une  large  mesure  de  la  coosi- 

(l)V.la  déclaration  du  13  fénierl780,coiiceniantlataiUeét 
l«  cipitalion. 

(3)  Genève  senle  piéta  cent  raillions  ii  Necker  et  !i  la  France, 
et  Hirabean,  qui  liflme  le  tait,  n'est  pas  suspect  de  partialité. 
TOMB  XXX.  8 
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dération  dont  il  jouissait  et  en  donnait  une  grande 
idée,  n'agissait  avec  une  telle  publicité ,  il  suivait 
si  peu  les  erremens  dès  contrôleurs  généraux  qui 
l'avaient  précédé  ,  que  $es  démarches  ne  rencoa- 
traient  d'obstacle,  que  dans  l'État  même  qu'il  vou- 
lait servir,  partout  ailleurs  rien  ne  contrariait  ces 
opérations.  On  en  put  Juger  quand  M.  de  Calonoe 
attaqua  le  Comptt  rendu.  Galonné  accusa  Necker 
d'avoir  emprunté  44Q  millions,  et  Necker  en  avoua 
530,  et,  ce  nous  semble,  avec  un  orgueil  bien  placé, 
car  c'était  une  éloquente  preuve  de  la  confiance 
dont  il  avait  été  ,  en  Europe  ,  si  magniHquemoit 
investi.  «  Cette  confiance  te  mit  à  même,  comme 
H  il  le  dit  dans  une  note  sur  son  administration, 
«  de  pourvoir  sans  impôt  extraordinaire  aux  be- 
«  soins  des  années  1777,  1778,  177»,  1780, 
«  1 781 ,  et  à  ceux  d'nne  partie  de  *  T82;  tandis  qu'en 
n  Angleterre ,  les  impôts  depuis  1773  jusqu'en 
«  1781  ;  -établis  pour  durer  perpétuellem^it ,  se 
n  montèrent  à  54  millions  (1).  » 

Td  fiit  le  bon  et  glorieux  côt^  de  Tadministn- 
tion  de  Necker.  Il  tirait  la'  France  d'un  crise  fi- 
.nancière  qui  la  menait  droit  à  la  banqueroute, 
et  il  L'en  -tirait  en  se  servant  de  ce  qui  constitue  la 
vraie  force  des  gouvernemens  modernes ,  là  pu* 
blicité  et  le  crédit.  Quand  on  lit  maintenant  tout 
ce  que  ses  ennemis  publi^^nt  ctmtre  ses  procédés 

(4)  Gté  pw  Sonlavie,  Mém.  du  règne  de  Louis  XVI.  T.  IV,  p- 69. 
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«t  ses  idées,  on  voit  mieux  combien,  en  matière ini-m>. 
de  Gnances,  il  leur  était  siipérieur,  Mirabeau  lui- 
même  est  bien  jietit  quand  il  juge  Necker  comme 
Buancier.  C'est  lui,  Mirabeau,  la  vue  longue,  l'es- 
prit emporté  vers  l'avenir,  le  tribun  futur  des 
idées  nouvelles,  c'est  lui  que  le  passé  tyrannise; 
quand  il  s'agit  du  système  de  Necker,  il  est  l'homme 
arriéré;  c'est  Necker  au  contraire  qui  est  l'esprit 
avancé,  l'homme  moderne.  Malheureusement  le 
génie  politique  de  Necker  ne  portait  pas  aus»  loin 
que  son  génie  financier,  et  il  le  prouva  par  les  seules 
mesures  d'Ëtat  de  son  ministère,  relatives  aux  as- 
semblées provinciales  et  aux  droits  féodaux.  Ces 
droits  féodaux  qui  partout ,  et  sous  mille  formes^ 
écrasaient  le  commerce  et  la  propriété,  atten»- 
taient  encore  à  la  liberté  de  l'homme  :  ainsi  le 
main-mortabîe  soumis  au  droit  de  tmement,  ne  dis- 
posait ni  de  sa  personne,  ni  de  son  bien  ;  pour  se 
marier,  pour  em[Hninter,  pour  vendre,  pour  trans- 
mettre à  ses  enfants,  il  lui  fallait  la  peimission  de 
son  seigneur;  il  ne  s'affranchissait  qu'en  renonçant 
à  son  héritage  pour  aller  s'établir  en  lieu  franc.  Le 
droit  de  suite  rie  laissait  pas  même  cette  ressource; 
le  serf  de  eorp,  s'il  quittait  la  terre  du  seigneur, 
pouvait  être  rappelé  à  la  servitude,  imposé  aune 
taille  arlMtraire,-il  était  traité  en  serf  du  moyen-âge. 
Necker,  par  un  édit  de  1779,  abolit  ce  droit-^ 
main-morte  dans  les  domaines  royaux  et  n'osa  sup- 
primer généralemeiit  que  le  droit  de  suiu;  tes  scro- 
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tmt  pule»  du  roi,  la  crainte  des  parlemeats,  un  respect 
abusif  de  la  propriété  l'arrêtèrent;  ce  fut  un  tort 
de  MU  édit  de  reconnaître  pour  des  propriétés 
réelles,  ces  restes  barbares  de  la  féodalité.  «  Ufallait 
j»  ordonner  la  suppression  générale  de  ce  droit,  saut 
;)  une  indei&nité  pécuniaire,  et  l'opiaion  publique 
M  était  si  fortement  prononcée  sur  cet  objet,  qu'elle 
»  aurait  imposé  silence  à  toute  réclamation  et  sur- 
»  monté  tout  genre  de  rési8taDce(1).  » 

L'idée  des  assemblées  provinciales  appartenait  à 
Turgot,  ou  plutôt  à  tout  le  monde;  d'Ai^enson 
l'avait  inspirée  à  Louis  XV,  qui  la  proposa  et  la 
laissa  rejeter  à  son  conseil.  Sous  le  ministère  de 
Choiseul,  cette  idée  fut  repoussée  une  seconde  fms, 
-et  se  réfugia  dans  les  livres  des  économistes.  Mi- 
rabeau le  père  y  avait- attaché  l'éclat  quelque  peu 
-dérisoire  de  «m  nom.  G'éuut  la  préoccupation 
d'une  foule  d'esprits  qui  passaient  pour  très-éclai- 
^és.  Sortie  des  mains  de  Turgot,  qu'elle  compro- 
mit, et  repme  par  Necker,  cetW  idée,  en  sonune, 
n'était  pas  heureuse,  mal^  l'espèce  de  popularité 
qu!on  lîii  avait  faite.  M.  Necker  dans  son  Mémoirt 
im  r-OT  a  tracé  lesconditions  eséentielles  de  son  ad- 
ministratioii  proviwùale,  et  quoiqu'il  s'entoure  de 
précautions  pleines  de  prudenue,  il  ne  peut  réussir 
.à  en  faire  une  idée  de  gouvêrneroMlt.;  car  «âk 
«réait  des- centres  qu'elle  ne  reliait  pas  assez  forte- 

-    [|)U9D%(«,P«rtie>iLBurlwiiiliitot»s4aiBiMiMea,'p.SU. 
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lueDt(l)-;  elle  entretenait  enGa  trop  rde  différ-' 
rences,  nuisait  à  la.  rapidité  adminislralive,  et 
n'aurait  pas  manqué  de  rendr^  impossible  dans 
l'avenir  le  plus  beau  '  résultat  de  la  révolution , 
l'unité  politique  de  la  France, 

Sur  ce  problème  de  gouvernen^ent ,  Turçot  et 
Necker  semblent  peut-ét-re  des  girondins  anticipés. 
Toutefois  l'illusion  pour  eux.  entraîne  une  respon- 
sabilité moins  pesante,  car  ils  n'avaient  point  eu 
l'enseignement  d'une  révolution.  Louis  XIV  ap- 
pelait Fénélon  un  bel  esprit  chimérique;  dans  ce 
noble  sens  il  y  avait  du  Fénélon  en  Tuigot  et  en 
Necker,  esprits  plus  élevés  que  puissants,  et  dont 
ce  n'est  pas  l'beure  d'être  au  pouvoir  à  la  veille  des 
plus  menaçantes  réalités. 

Ce  n'était  point  en  1778  que  l'invention  des 
assemblées  provinciales  pouvait  être  d'Une  grande 
ressource  contre  l'état  de  choses  qui  existait  alors. 
PrécisénwDt  ce  dont  on  souffrait,  c'était  de  l'ina- 
nité du  pouvoir  ;  la  société  politique  n'était  ni  di- 
rigée ni  maintenue.  Il  aurait  fallu, ramasser  toutes 
ces  forces  divisées ,  éparses ,  et  leur  imprimer  une 
concentration  puissante.  C'est  ce  que  l'inven- 
tion des  assemblées  provinciales  ne  faisait  point. 

(!)  L'idée  de  Tui^ot  (r.  son  ministère  )  n'avait  p&s  tout  cet 
iaconvénient.  Son  plan,  jugé  en  l)iL-meme,  est  supérieur  au  plan 
de  Necker.  C'est  du  moins  un  bel  ensemble  logique.  Necker  ne 
l'adopta  pas.  Avait-il  cru  quo  l'inconséquence  était  de  l'habileté 
politiqueTVoiraEnT.  de  Necker,  notice.  T.  I",  p.  cxiv. 
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Au  contraire,  elle  consacrait  cette  division  de 
forces;  elle  prétendait  l'or^^an  iscr.  Si  elle  y  était 
parvenue ,  Necker  aurait  eu  à-  rendre  un  compte 
plus  sévère  devant  l'histoire  de  la  fortune  que  da 
malheur  de  son  dessein. 

ÂU'dessous  de  Turbot,  il  faut  bien  le  dire, 
pour  la  conception  systématique- des  assemblées 
provinciales ,  Necker  fut  au-dessous  de  lui-mèaie 
quand  il  s'agit  de  réaliser  cette  conception.  Il 
montra  la  timidité  qui  tâtonne  au  lieu  de  la  déci- 
sien  qui  enlève  la  difEcuIté.  Certes  ^  on  ne  put  pe- 
connaîtreJ 'intrépide  financier  que  rien  n'avait  ai^ 
rèt^  quand  il  avait  promulgué  et  aj),p)iquc  son  sys- 
tème d'emj»>unt;  C'est  que  le  financier  était  fort, 
c'est  qu'il  voyait  juste,  et  que  l'homme  politique 
était  faible  et  ne  discernait  pas  très-bien  «s  qu'il 
voyait.  Un  Téfbrmateur,  pour  réussir,  ne  doit 
pas  avoir  peur  de  sa  réforme,  et  Necker  eut  l'air 
d'avoir  peur  de  la  sienne.  On  le  vit  l'opërer  par 
parties,  par  tronçons,  pour  ainsi  direj  la  risquant 
là ,  n'osant  plus  la  risquer  ici ,  comme  si  des  ré- 
formes étaient  des  essais  et  non  plus  dès  résultats! 
11  espérait  qu'accomplie  sur  un  point,  c«tte  ré- 
forme rallierait  l'opinion  des  autres  provinces,  qui 
la  demanderaient  au  lieu  de  la  'subir.  Les  pre- 
mières assemblées  provinciales  instkiiées  par 
Necker  furent  celles  du  Berri  et  de  là  hante 
Guienne.  Elles  eurent  pour  résultat  immédiat  l'a- 
bolition des  oorvées  et  la  répartilioD  plus  équitafak 
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des  ùtap6tB(1  ).  C'étaient  là  des  biens  sans  nul  doute  ; 
mais  des  avantages  de  cette  nature  n'étaient-ils 
pas  déplorabtement  compensés  par  le  désavantage 
politique^es  assemblées?  £t  d'ailleurs  ces  résul- 
tats ne  pouvaient-ils  être  conçus  que  comme  la 
conséquence  nécessaire  de  l'institution  provinciale? 
AGrenoble  il  y  eut  quelques  dilBcultés  et  quelques 
retards,  soit  à  cause  de  la  présidence,  soit  à  cause 
des  prétentions  des  anciens  barons  des  États ,  hos- 
tiles à  celles  de  la  noblesse.  Mais  dans  le  Bourbon- 
nais, l'établissement  fut  encore  plus  contrarié; 
l'intendant  de  Moulins  se  révolta  ,  et  sa  résistance 
fut  même  poussée  si  loin,  que  Necker  exigea  son 
déplacement  comme  une  de  ces  conditions  hors  des- 
qoelles  il  ne  pouvait  rester  ministre  avec  dignité. 
Aitisi  Neckei'  jusli^ait  le  mot  qu'il  avait  dit 
d'abord  à  Louis  XVI,  que  s'il  fallait  un  Ricbelifiu 
pour  r-étahlir  les  affaires ,  il  ne  pourrait  les  rétablir. 
Eq  effet,  il  était  si  peu  un  Richelieu,  qu'il  relevait 
les  ruines  que  Richelieu  avait  faites.  Il  était  évî^ 
dent  que  ces  araembléës  étaient  instituées  de  ma- 
nière à  pouTtïir  4tPe  un  jour  tout  à  fa.it  indépen- 
dantesde  l'État. Le  roi  nonnnait  seize  propriétaires^ 
dont  trois  choisis  dans  le  clergé ,  cinq  dans  la  no- 
blesse et  fauft  parmi  tes  habitants  des  villes  et  des 
campagnes.. Ces  seize  administrateurs  pouvaient  en 
nommer  trente-six  autres.  Nous  n'avons  point  à 

(1)  QExr.  d«  Neck«r.  Noflœ,  pu  A.  de  StsSl.  T.  I,  f.  tev. 
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discuter  ce  mode  .de  nomiDalioQ,  ^i  n'appartenait 
ni  au  roi  ni  aux  propriétaires  ,  mais  aux  adminis- 
trateurs eux-mêmes.  A  l'origine  de  cet  établisse- 
ment, les  membres  des  assemblées  durent  être 
choisis  par  quart  :  un  quart  pris  dans  le  clçrgé,  un 
quart  dans  la  noblesse,  les  deux  autre^  quarts  dam 
le  tiers  des  villes  et  des  campagnes  ;  les  trois  ordres 
distincts  j  votant  par  tête  et  présidés  par  le  cleigé. 
Flus  tard  seulement  Necker  réduisit  le  nombre  des 
ecclésiastiques  du  quart  au  cinquième,  alors  qu'on 
trouva  qu'il  leur  était  beaucoup  trop  favorable. 
Quand  .on  lui  adressait  ce  reproche  »  on  ne  réfléchis- 
sait pas  assez  qu'étantdans  une  position  très-délicate 
Tis4-vis  du  clergé  puisqu'il  était  protestant  (1),  il 
avait  plus  à  faire  qu'un  autre  pour  se  concilier  les 
influences  de  ce  corps,  bien  tombé,  il  est  vrai,  dans 
l'opinion  publique,  mais  encore  prépondérant  dans 
l'administration. 

La  seule  chose  qu'il  y  eût  à  louer  ildns  rétablis- 
sement des  assemblées  provinciales ,  c'était  la  ten- 
dance qu'elles  révélaient;  la  nécessité,  fortement 
sentie  ,  d'appeler  un  plus  grand  nombre  d'intelli- 
gences au  maniement  des  affaires  publiques.  Mais 
au  point  de  vue  de  l'intérêtdes  masses  elles-mêmes,' 
il  ne  fallait  pas  sacrifier  à  l'apprentissage  de  la  vie 
politique  l'indiviKibilité  du  pouvoir.  Necker  la  sacri- 
fiait, puisqu'il  n'avait  pas  élevé,  commeTui^ot,d'as- 

(1)  Ce  tel  sa  religion  qui  l'empAcha  de  prendre  le  titre  de  coa- 
trOIeui  KÔnéral  et  d'entrer  dans  les  c<Hiseils  du  toi. 
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semblée  supérieure  au-dessus  de  toutes  les  assem- 
blées de  proTÎn-ces.  C'est  presque  incroyable  de  la 
part  d'un  homme  qui  concevait  et  réalisait  ri  bien 
Tordis  en  matière  de  finances,  que  ce  qui  constitue 
l'ordre  même  en  politique,  le  sentiment  de  k  hié- 
rarchie des  pouvoirs,  lui  ait  manqué  en  cette 
occasion. 

Les  pariêmens,  qui  avaient  enregistré  les  em- 
prunts d'assez  mauvaise  grâce,  se  montrèrent  tout 
à  fait  hostiles  aux  assemblées  provinciales.  Chose 
toute  simple;  le  pouvciir  dont  ils  avaient  joui  allait 
se  déplacer,  et  ils  cherchaient  d'autant  plus  à  le 
défendre,  que  le  péril  était  plus  grand.  D'un  autre 
côté,  dans  le  conseil ,  ceux  des  ministres  qui  con- 
servaient avec  le  plus  d'attachement  les  traditions 
de  l'ancienne  monarchie  se  sentirent  affaiblis  et 
blessés  par  ta  création  d'assemblées  qui  détruisaient 
les  institutions  uniquement  dépendantes  de  la  vo- 
lonté du  roi.  De  tous  les  collègues  de  Necker,  le  pins 
ardent  contre  lui  était  Sartines,  le  ministre  de  la 
marine,  qui  reprenait  en  sous-œuvre  l'odieux  men-> 
songe  lancé  déjà  contre  Tufgot  :  que  le  directeur 
général  était  vendu  à  l'Angleterre.  Necker,  poussé  à 
bout,  et  alarmé  de  la  Faiblesse  dn  roi,  profita  de  la 
première  prévarication  de  Sartines  pour  demander 
son  renvoi.  Il  l'obtint,  ainsi  que  la  nomination  du 
marquis  de  Castrie^  aux  fonctions  que  Sartines 
avait  si  malhabilemeat  exercées.  Ce  dernier  avait' 
dépassé  de  20  millions  les  fonds  extraordinaires 
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accordée  au  département  de  la  marine.  La  déCenie 
que  Sardnes  publia  fut  un  véritable  pamphlet  (1). 
Ce  luécouteolemen  t  plus  profond  des  parlemettti, 
cette  opposition  plus  enflammée  du  cpnseil,  ce 
recToi  de  Sartines,  qui«  quoique  chassé  pour  ua  fiait 
honteux,  et  sans  hésitation,  pa^  le  Txn  y  ù'en  avait 
pas  moins  laissé  dans  cette  âme  molle  des  im[«et- 
sions  que  Neckcr  devait  redouter  ;  tout  le  décida  à 
publier  son  Confie  rendu.  Mais,  loind'apaieer  aet 
ennemis,  en  s'ofFrantpar  la  publicité  a  leur  juge- 
ment, Necker  les  irrita  davantage.  On  l'aecusa  de 
manquer  de  itespect  au  roi  parce  qu'il  lui  disait  la 
Térité.  On  vit  dans  son  écrit  une  condamnation  ai 
forme  des  usages  et  dès  mœurs  de  l'aocienne  mo- 
narchie. Ceci  était  plus  Vrai  que  le  manque  de 
respect  ;  mais  cette  condamnation  o' était-elle  pas 
justifiée  par  la  simple  observation  des  faits?  Le 
Compté  rendu,  tantaitaqué,  et  d'un  eâét  ^scanda- 
leux pour  un  bel  esprit  de  l'OEil-de-bœuf  de  la  force 
de  Maurepas,  qui  ne  vît  de  ce  livre  que  la  couvw 
ture,  et  qui  l'appela;  en  riant,  le  conte  bUu,  1* 
Compte  rendu  était  la  «conséquence  nécessaire  du 
système  de  Necker  ;  et  dans  un  état  qui  n'avait  ni 
les  institutions  ni  les  mœurs  politiques  de  l'An* 
gleterre,  il  remplaçait,  autant  qu'il  était  possible^ 

(1)  C'est  h  ce  Aament  que  Necker  ât  oommer  «otsi  au  miaiB- 
tëre  le  maréchal  de  Ségur,  homme  estiiiié,  son  partisan  et  son  ami. 
Ofl  deux  nominfttims  exâttèrent  au  plos  haut  point  îa  jalouried* 


jb,  Google 


DES  FRA.KgAIS.  19t. 

lapbblkité  Oonstitulionnelte,  A.notr«  sens^Necker 
ne  pouvait  se  dispenser  de  le  publier  Bans  noire  au 
crédit  sur  lequel  il  avait  fondé  ses  finances.  On  en 
critiqua  tout,  et  l'opportunité,  et  la  convenance, 
et  surtout  la  teneur.  Au  moins  s'il  bllait  publier 
les  chifires ,  disait-on-,  pourquoi  les  considérations 
d'administration  et  de  politique?  A  cela  ne  pou-^ 
vaitvon  répondre  que  tout  ce  qui  inspirait  ou 
fortifiait  la  confiance  devait  être  dit?  La  guerre, 
doQlNecker  nevoulait  pas,  et  qui  se  faisait  pour- 
tant malgré  lui ,  tarissait  tes  ressources.  £n  17^, 
on  n'avait  trouvé  que  vingt  et  un  millions  d'em- 
prunt en  recourant  à  la  bourse  des  pays  d'Ëtat.Qoe 
d'ailleurs  il  y  eût  dans  ce  compte  rendu  l'ivresse 
du  calculateur  qui  a  réussi ,  dans  une  situation 
qa'on  jugeait  à  peu  près  perdue;  qu'il  fut  incom- 
plet, en  ce  sens  qu'il  ne  faisait  pas  connaître  les 
charges  extraordinaires,  mais  les  recettes  et  les 
dépenses  conranles,  il  serait  trop  hardi  deJe  nier; 
seulement  il  s'agit  de  savoir  s'il  était  possible  de 
faire  mieux  alors  et  dans  des  circonstaoces  si  diffi- 
ciles. Ce  n'était  pas  le  temps  encore  de  donner  im 
compte  rigoureux  et  détaillé  des  finances.  Malgré 
les  plus  persistans  efforts ,  la  comptabilité  n'était 
pts  partout  organisée.  Toutes  les  mesures  prises 
par  JSeelier  n'avaient  point  été  exécutées;  mais 
telles  que  les  choses  se  trouvaient,  le  Compte  rend» 
était  mieux  qu'iin  livre,  c'était  un  grand  acte, 
c'était  une  puissante  conclusion  à  toutes  les  idéeft 
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qui  avaient  fait  la  force  de  Necker.  Celait  aussi 
un  avertissemeat  à  l'adresse  de  l'Auglelerre  que  la 
France  c'était  pas  à  bout  de  ressources  et  qu'elle 
pouvait  payer  la  guerre  encore  longtemps;  malheu- 
reusement la  haine  iient  peu  dé  compté  d'une  idée 
juste  ou  de  la  conséquence  d'une  position,  et  dans 
ce  terrible  budget,  aussi  politique  que  finabeier, 
publié  par  Necker,  l'^istence  de  gens  qqi  vivaient 
d'abus  était  trop  compromise  pour  qu'on  ne  poussât 
pas  contre  lui  dus  cria  furieux  (1).  Personnalités, 
calomnies,  et  qui  allaient  droit  à  ce  que  Necker  eut 
toujours  de  plus  éclatant  et  de  plus  pur  parmi  ses 
qualités  morales,  c'est-à-dire  à  sa  probité;  il  ne 
lui  manqua  rien  des  plus  amères  tribulations  du 
pouvoir  (2). 

Si  l'amour-propre  de  Necker  souffrit  beaucoup 
de  ces  agressions,  sa  fierté  du  nfoins  fut  assez  grande 
pour  ne  pas  céder  au  torrent.  Il  continua  ces  sup- 
pressions de  charges  inutiles,  et  trouva  deux  cents 
millions  à  emprunter,  grâce  à  l'effet  du  Coa^ 
rendu.  Les  grandes  paroles  de  Burkedans  te  parle- 
ment anglais  sur  son  administration  dnrentaussi  le 

(1)  En  1780,  quatre  cents  charges  dans  la  maison  ia  toi  et  de 
la  reine  furent  supprimées  d'un  seul  coup. 

(2)  Parmi  les  pamphlets  qui  parurent,  il  y  eut  une  lettre  it 
M-  Tnrgot  &  St.  Necker,  où  l'on  abusait  d'un  beau  nom  pour  n 
insulter  un  autre,  et  à  ce  pamphlet,  ce  fut  madame  Necker  qui  lé- 
pondit.  Puis  il  j  eut  le  Mémoire  confidentiel  au  roi  du  comte  de 
Tergennes,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  idée  an  service  des  plus 
manrois  sentiments. 


jb,  Google 


DE4  FRANÇAIS.  1B5 

eolerde  bien  des  petneâ.  Mais  jusqu'à  ses  élevés  luo. 
devaient  être  perfidement  interprétés  par  ses  enne- 
mit.  Un  mémoire  secret,  lu  au  roi  en  1 778,  tomba 
dans  leurs  mains,  et  les  parlemens  piu^nt  y  voir 
tontela  pensée  de  Necker  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales. Cette  révélation  mit  le  comble  à  leurs 
terreurs'et  i  leurs  rfessenttmens  (1).  Les,mémoires 
des  contemporains  nous  apprennent  que  dans  ce 
combat  à  outrance  entre  Necker  et  ses  ennemis, 
le  directeur  général  montra  beaucoup  d'énergie  et 
dereseourcesj  il  crojaît  à  l'opinion;  c'est  par  elle 
qu'il  avait  gouverné  ;  mais  elle  n'était  p^  assez 
installée  dans  la  sj^ére  du  pouvoir  pour  qu'elle 
pût  suffire  à  la  garde  d  un  ministre  auprès  du  roi. 
La  oaur,  les  hauts  dignitaires,  les  nobles,  le  clergé^ 
toute  cette  tyrannie  intérieure  y  avait  plus  d'empire 
que  cette  puissance  du  dehors,  bien  que  Necker,  il 
faut  le  dire  à  sa  gloire,  lui  eût  fait  faire  de  grands 
pas.  Malgré  les  marques  publiques  de  considération 
que  Necker  avait  données  au  clergé ,  il  ne  trouva 
dans  ce  vaste  corps  que  deux  minorités  favoraUea  : 
les  évéques  philosophes,  tels  que  les'  DiUon,  les 
Lofflénie,  les  Boisgelin  ,  les  Colberf ,  les  Cicé,  et 
quelques  hommes  dévoués  à  M.  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Faris,  ennemi  juré  des  évéques  pbiloao- 
phcs,  et.  qu'un  [ffocédé  généreux  (2)  de  Necker  lai 

(1)  Il  patall  que  ce  fut  Monsieur  qui  le  leur  fit  passer  petfi- 
demeul, 

(2)  Ayant  gagné  en  1779  contreU  TiKe  de  Paris  un  procès  con- 
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avait  profondément  attaché  ;  excepté  ces  deux  ex- 
trêmes, le  clergé,  fidèle  aux  intolérances  de  son 
passé,  haïssait  bien  plus  le  calviniste  qu'il  n'avut 
de  raisons  pour  être  hostile  au  directeur  général. 
Mais  où  l'opposition  était  emportée  et  redouta- 
ble, c'était  à  la  cour.  La  radiation  des  diai^  de 
la  maison  du  roi  et  de  la  reine,  qui  avait  attdnt 
jusqu'au  prince  de  Condé  lui-même  (f);  la  sup- 
pression des  quarante -huit  receveurs  généraux 
dont  tant  de  grands  seigneurs  étaient  les  patrons 
intéressés,  y  avaient  créé  d*inct'0yables  haines,  qui 
chaque  jour  se  repaissaient  à  l'avance  de  la  chute 
de  Necker.  Cromot  et  Bourboulon,  directeurs  des 
finances  de  Monsieur  et  du  comte  d'Artois,  em- 
ployaient toutes  les  madiines  d'intrigue  contre  ïuî; 
et  Maurepas,  s'il  eût  pu  être  autre  chose  qu'un 
vieillard  moqueur,  serait  devenu  un  homme  par  sa 
haine.  Une  critique  du  Compte  rendu ,  ouvrage  ef- 
fronté de  Bourboulon,  vint  à  paraître.  Necker  exi- 
gea que  tous  les  faits  qai  étaient  contestés  dans  cet 
écrit  fussent  publiquement  vérifiés,  et  ils  le  furent 
en  conseil  par  ses  ennemis  mêmes,  Maurepas,  AG' 
roménil  et  Vergennes. Certes,  la  réponse  aux  calom- 

sidérable  qui  établissait  son  droit  de  censiTe  snr  plusieurs  édiScei, 
U.  de  Beaumout  abandonna  les  arrérages  è  H.  Necker  pour  être 
appliqués  à  quelque  objet  d'utilité  publique.  Ces  arrérages  &irent 
consacrés  &  l'amélioration  de  l'Hàtel-Dieu.  CËurres  de  Necker, 
Notice,!.  1,  p.  xcvii.' 
(1)  n  était  grand  maître  de  la  maison  du  roi. 
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niateurs  était  digne  de  celui  qtii  la  fai^it  ;  mais 
ceb  ne  suffît  pas  à  la  fierté  de  JSecker.  Il  demanda 
l'entrée  au  conseil  ;  il  avait  besoin  de  ce  témoignage 
de  la  confiance  du  it)i.  Tous  les  jours  il  sentaitque 
un  autorité  allait  s'at&ibliasant  dans  sa  main  ;  tous 
les  JDurs^  au  sein  du  conseil,  les  influences  les  plus 
cmitraîres  à  ses  Vues  de  finance  et  de  gouTerne- 
ment  enreloppaient  le  flottant  LouisXYI.  Plus  que 
jamais  il  comprenait  que  s'il  n'était  pas  là  pour  les 
défwidre,  ses  idées  ne  tarderaient  pas  à  succomber. 
Malheureusement  il  était  usé  dans  l'esprit  de  œ 
roi  qu'on  avait  déjà  dépris  de  Turgot,et  sa  demande 
ne  fut  pas  entendue.  Maurepas,  toujours  ironique^ 
eut  soin  d'ajouter  l'outrage  au  refus,  en  lui  faisant 
savoir  qu'il  aurait  sa  place  au  conseil  pour  peu 
qu'il  abjurât  sa  religion. Necker,  blessé,  envoya  sa 
démission  au  roi  dans  une  lettre  courte  et  respec- 
tueuse (19  mai  1781).  H  ne  sut  pas  attendre;  sa 
fierté  manqua  de  patience.Quelques  mois  plus  tard, 
Maurepas  mourait ,  et  Necker  pouvait  devenir  le 
maître  de  la  situation. 

Ce  fut  un  grand  lx>uit  dans  le  monde  que  cette 
retraite  et  cette  disgrâce;  la  France  s'en  émut,  et 
aussi  l'Europe.  La  France  réelle,  celle  qui  ne  te- 
nait paa  dans  le  cefcle  étroit  d'une  poignée  de  pri- 
vilégiés.regrettaavecundeuilenthousiasterbomrae 
qui  avait  tant  fait  pour  elle.  Farmi  ces  privilégiés 
eux-mêmes,  il  y  en  eut  qui  le  regrettèrent  comme 
la  France.  Ainsi,  la  reine  le  pressa  avec  instance  ie 
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reprendre  sa  démission,  et  pleura  en  le  voyant  s'é- 
loigner. Il  était  nuit  quand  furent  versées  ces 
larmes  de  Marie- Antoinette  :  Necker  neles  vit  pas 
couler.  ((  Si  j'avais  aperçu  ces  larmes,  dit-il  arec 
»un  sentiment chevaleresque,j'y^urais  sacrifié  ma 
V  réputation  et  mon  bonheur.  »  Madame  Louise , 
la  tante  du  roi ,  lui  écrivit  de  son  couvent.  On  vit 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Chartres ,  le  prince  de 
Condé,  le  prince  de  Beauveau ,.  le  diic  de  Luxem- 
bourg, le  maréchal  de  Richelieu  ,  l'archevêque  de 
Paris,  aller  levisiterà  Saint-Ouen,  où  il  s'était  re- 
tiré. Une  foule  immense  de  citoyens  aca)urut  chez 
le  ministre  tombé.  De  tous  les  points  du  royaume 
on  lui  vola  des  adresses.  Au  théâtre,  à  la  moindre 
allusion,  le  public  se  soulevait  en  acclamalions 
redoublées.  Partout ,  dans  les  lieux  publics ,  les 
cafés,  les  promenades,  on  n'entendait  que  son  nom. 
Lia  duchesse  de  Lauzun  injuria  un  Jour  un  inconnu 
dans  un  jardin  public  parce  qu'il  parlait  enniauvaiB 
termes  de  l'administration  de  M.  Necker.  Elle  ou- 
blia qu'elle  étail  femme  et  duchesse;  et  personne 
ne-  le  trouva  ridicule,  tant  cette  popularité  de 
Necker  semUait  juste,  tant  son  renvoi  enflammait 
les  esprits  !  D'un  autre  côlé,  ceux  qui  partagent  le 
moins  l'enthousiasme  populaire,  les  gouvernemens 
l'accablèrent  de  marques  d'estime.  Joseph  II,  Ca- 
therine Il ,  la  reine  de  Naples ,  le  roi  de  Pologne 
lui  écrivirent  pour  lui  offrir  la  direction  de  leurs 
finances.  Le  roi  de  Sardaigne  exprima  le  r^ret  de 
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n'aToirqo'ilB  petit  Ëtat  pour  en  confier  radmiDÎstra- 
tion  à  M.  Necker.Catberme  II  écriTÏt  alors  ces  mots 
que  madame  de  Staël  a  cités  depuis  avec  s&n  br- 
gueitleuse  tendresse  :  (c  Le  roi  de  France  a  touché 
dupied  à  unegrande  gloire.»  Mot  tropffatteurpour 
le  ministre  et  trop  dédaigneux  pour  le  roi,  et  qui 
nepeut,  malgré  l'autorité  de  celle  qui  l'a  prononcé, 
troubler  la  justice  de  l'historien.  Non,  ce  n'était 
pas  une  grande  gloire,  ce  n'était  qu'uqe grande 
réputation  de  capacité  6nancière  et  de  probité  po- 
litique. Necker,  comme  Turgof, "était  un  minis- 
tre hors  ligne  parmi  les  ministre'B  de  son  temps. 
Mais  c'était  le  temps  des  Terray,  des  Maurepas  et 
des  Calonne.  A  une  autre  époque  moins  chargée 
de  difficultés  et  d'orages,  Necker ,  renfermé  dans 
sa  spécialité .  financière ,  aurait  rejidu  d'éminents 
services  à  un  pays  et  à  un  gouvernement.  Il  en 
rendit  même  de  très-grands  à  l'époque  où  il  vécut, 
et  la  reconnaissance  publique  trop  exaltée  était 
pourtant  intelligente  ;  mais  ces  services  n'étaient 
pas  marqués  de  l'éclatant  caractère  qui  constitue 
W  gloire.  Ils  furent  essentiels,  mais  non  tout-puis- 
sants. Us  ne  sauvèrent  rien  de  tout  ce  qui  périssait; 
mais  ils  arrachèrent  l'Ëtat  à  la  banqueroute  prévue 
par  TurgQt.  u  Si  on  ne  réduit  pas  la  dépense  au- 
t(  dessous  de  la  recette ,  disait  Turgot ,  le  premier 
.«  coup  de  canon  forcera  l'Ëtat  à  faire  banqué- 
H'route.  »  Tel  est  vraiment  le  bon ,  le  solide  des 
services  rendus  par  Mecker  à  la  France.  Quand 
TOME  X3:x.  9 
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il  quitta  le  miDistére ,  il  laissa  deS'^foBds  assurés 
pour  une  année  entière,  n  II  y  avait ,  dit-il ,  aa 
c  trésor  plus  d'ai|;ent  comptant  et  plusd' effets  esi- 
«  gitJes  qu'il  ne  s'en  était  jamais  trouvé  de  mé- 
({  moire  d'homme.  »  De  plus,  le  Crédit  qu'il  avoit 
foiidé  était  prouvé  par  sa  popularité  même.  Quand 
on  examine  son  ministère  en  détail  et  qu'on  le  voit 
dans  la  particularité  de  ce  ministère ,  on  n'a  pres- 
que que  des  éloges  à  donner  à  Nedter.-  Les-  actes 
qu'on  a  le  plus  blâmés  sont ,  avec  la  création  des 
rentes  viagères,  T établissement  des  monts-de-pïété 
en  1777  et  la  vente  des  Inena  des  hôpitaux.  Mais 
on  n'a  pas  assez  réfléchi  peut-être  que  les  monts- 
de-pïété,  dont  les  inconvéniens  n'échappaient 'cer- 
tainement  pas  au  regard  de  Necker  ,  furent  moins 
établis  pour  produire  un  bien  absolu  que  pour  ob- 
vier à  nn  mal.  Dans  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
science  économique ,  les  inonts-de<piété  ne  pou- 
vaient être  qn'nne-espéce  de  machine  de  guerre  con- 
tre les  spéculations  d'une  foule  d'usuriers  qnt 
avaient  multiplié  beaucoup  d'établissemens.  Necker 
-  n'était  pas  économiste',  mais  il  trouvait  en  iace  de 
lui  une  très-forte  opinion  qui  Tétait.  Quant  à  11 
vente  des  bicQS  des  hôpitaux,  cette  mesure  si  bar* 
die  qn'elle  en  semble  arbitraire,  les  ennemis  de 
M.  Necker  l'ont  comparée  à  la  mesure  exécutée  de- 
puis par  le  godvemement  réVQlnlitniDaire  :  conv- 
paraison  juste,  mais  aussi  justificstriçè,  selorl  nous; 
car  l'Éiât  perdrait  son  droit  de  tutelle  et  de  direc- 
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lion  dans  cwlaioes  circonstances ,  »'il  ne  pounît     i 
opérer  sur  les  intérêts  privés  en  vue  d'un  iotérét 
supérieur. 

Quand  Neckçr  se  relira  des  affaires,  la  guerre 
d'Amérique  était  fort  avancée.  Cette  guerre,  à  la- 
quelle il  s'était  opposé  toujours,  par  im  singulier 
mélange  de  calculs  d'économie  et  de  scrupules  mo- 
raux, ëtaït  cependant  un  acte  parfaiteinent  intel- 
ligntt  au  point  de  Tue  de  la  politique,  et  parfaite- 
ment juste  au  point  de  vue  du  droit.  Si  Nedcer 
avait  eu  réellement  la  supériorité  que  ses  partisans 
lui  donnaient,  il  aurait  souscrit  à  cette  guerre,  qui 
relevait  la  France  de  l'état  d'abaissement,  où  l'avait 
mise  la  guerre  de  i  763.  Au  contraire ,  il  n'y  soua- 
crivil  jamais,  quoiqu'il  ne  put  l'empêcher ,  aveuglé 
qu'il  était  par  te  désir  de  bien  faire  sa  charge,  dmtt 
les  difficultés  s'amoncelaient  en  présence  des  ohli- 
gafiMis  d'une  guerre ,  et  aussi  par  cette  religion  de 
justice  qui  l'bonM^,  mais  pour  laquelle  on  se  cent 
moins  de  respect  quand  elle  exalte  jusqu'à  l'errour.* 
£n  reprenant  les  événements  de  cette  guerre  à  son 
cH^gine ,  on  en  jugera  niieux  la  lé^timité^  même 
poar]aFrance,étcombi^M.  JSecker se  tnnnpaU 
en  s'y  opposant. 
I  Au  moment  On  Louis  XVI  montait  sur  1«  tràie, 
les  colonies  d'Amérique  se  soulevaient  contre  leur 
m^epole.  Ces^oiûes,  Jbndées,  comme  l'on  sait, 
au  commencement  du  dix-septiéme  siècle ,  avaient 
nçu,  dès  leur  étal4i»einent,  des  înstilutions  de  li- 
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,,  berié  qui-leur  donnaient  la  fière  individualité  d'an 
peuple.  Ainsi  elles  avaient  le  jury  ,  les  assemblées 
provinciales,  le,  vote  des  subsides.  Sur  tous  ces 

.  points ,  l'AngleteiTe  s'était  montrée  généreuse.  Le 
seul  coté  où  elle  ne  Je  fut  pas,  où  elle  ne  l'est  jamais, 
fut  celui  de  son  intérêt  commercial  à  elle ,  pour 
lequel  elle  avait  trop  durement,  trop  exclusive- 
ment stipulé.  £n  effet ,  elle  avait  oïlravé  par  des 
taxes ,  par  dés  prohibitions  de  toute  sorte,  le  com- 
merce des  Américains.  Déjà  ,  en  1765,  un  impôt 
sur  le  timbre  avait  excité  leurs  réclamations.  Un 
homme  dogt  la  générosité  politique  fut  du  génie 

,  dans  la  question  américaine,  le  premier  Fitt,  de- 
puis lord  Ghatam ,  alors  à  la  tête  de  l'opposition 
ea  Angleterre ,  avait  épousé  leur  querelle  et  fait 
révoquer  (  mars  1 766  )  à  force  d'éloquence  l'impôt 
contre  lequel  ils  avaient  élevé  la  voix.  Four  sa  peine, 
Fitt,  le  grand  député  des  communes,  avait  été 
appelé  encore  une  fois  au  gouvernement  de  son 

,*pays,- njaie,  alors  accablé  d'infirmités  cruelles,  il 

.  n'avait  pu  porter  ce  lourdfardeau.  L'administration 
abandonnée  à  elle-même  retomba  dans  la  faute 
.commise,  et  reprit  l'imprudent  et  avide  système 
de  taxation  qui  devait  faire  tout  perdre  à  l'Angle- 
terre, en  voulant  lui  tout  conserver. 

Ce  fut  en  1 774  que  des  navires  chargés  de  (hé 
arrivèrent  devant  Boston  et  firent  éclater  une  der- 
nière fois  et  pour  jamais  l'incompressible  esprit  de   i 
résistance  des  Américains  contre  le  système  jis- 
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cal  de  l'Apg^eterre.  A  la  iaouT;elle  de  l'arrivée  de^ces 
Taisseaux,  chargés  d'une  denrée  soumise  à  un 
impôt  arbitraire,  les  Bostoniens  se  levèrent  en 
masse,  coururettl  aux. navires,  et,  sous  les  yeux  et 
malgré  les  efforts  d'une  garmsoif  anglaise,  jetèrent 
plus  de  trois  cents  balles  de  thé  i  la  mer.  Immé- 
diatenientaprés  cet  acte  de  rébellion,  qwcotnmen- 
çait  une  rupture  qu'on  voulait  ^rnelle,  l'insur- 
lectioQ  fut  proclamée  :  coup  de  foudre  qui  mit 
toute  rAmériquedeboqt.  Oa  ipipro  visa  dans  chaque 
province  des  assemblées.qui  remplacèrent  lâs  délé- 
gués du  gouvernement  britannique.  Les  mesures 
de  rigueur  que  prit  lord  North,  alors  au  minislèref 
précisèrent  le  caractère  de  cette  révolution;  Il  avait 
ordonné  que  le  port  de  Boston  fût  fermé  et  que 
le  Massachussets,  dont  cette  ville  est  la  capitale, 
fût  privé  du  droit  d'élire  ses  magistrats.  A  cette 
nouvelle,  l'agiiation  fut  au  comble.  On  se  prépara 
à  ta  lutte  armée,  yioleote,  mortelle;  et  prenant 
l'initiative  dont  les  événemens  lui  avaient  offert 
l'occasipn  ,  l'assemtilée  de  Massachussets  ordonna 
une  levée  de  douze  mille  hommes.  Kentôt  (le  A 
septembre  de  la  même  année  ),  -on  vit  s'ouvrir  à 
Philadelphie  ce  fameux  congrès  d'où  sortit  1?  dé- 
claration des  droits,  et  (pii  préseuta.le  beau  specUcle 
d'hommes  résolus  et  très-calmes ,  délibérant  dans 
une  pensée  commune  avec  des  opinions  contraires, 
et  unissant  par  s'entendre  à  force  de  dévouement  à 
la  chose  pul)lique.  «  Des  hommes, de  dispositions 
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«  fort  dÎTeraeft  s'y  renceûtraieQt,  a  dit  ub  historien, 
«  lès  UH8  pleins  de  respect  et  d'altachemenl  pour  h 
«  mére-patrie,  les  autres,  passionnëDient  prëoc- 
»  cupésde  cette  patrie  américaine  qui'oaissaitsous 
«  leurs  yeuK  et  par  leurs  mains;  ceux-là  afHigéi 
n  et  inquiets, ceux-ci  ardents  eteonfiaDl5,inais  tous 
«  dominés  par  tin  même  sentiment  de  dignité,  use 
K  même  résolution  de  résistance,  laissant  IilH>eaieiU 
«^later  la  variété  de  leurs  idées  et  de  leurs  impres- 
«  sioDS,  çans  qu'il  en  résultât  entre  eux  aucun  dé- 
■«  chiretnent  profond  et  durable ,  se  respectant  au 
T(  contraire  dans  leur  liberté  réciproque,  et  traKaot 
«  ensembte  la  grande  affaire  du  pays  avec  ces  ^rds 
■«■■cMisciencieux,  «et  esprit  de  ménagement  et  de 
n  justice  qui  assurent  le  succès  et*  le  fbnt  moiot 
*<(  chèrement  adieter  {1  ) .  »  Ce  congrès  envoya  une 
^adresee  an  roi  d'Angleterre  et  une  autre  an  peuple 
anglais.,  avant  de  se  séparer,  puisarrèla  qu'un  non- 
vean  congrès  aurait  lieu  et  s' assemblerait. le  Wtqm 
'1775. 

'Geoi^es  lïl  était  alors  sur  le  trône  d'Angleteire. 
détail  un  prince  dHine  grande  bonté  et  qui  aimait 
'ia  justice;  maiis,  dans  ce  grand  gouvernement  an- 
ghiTs,  cMiçn  et  réalisé  en  dehors  des  qualités  per- 
^s(nn1eIhs  d'nn  monarque,  le  prince  ne  donne  goère 
èsonrègnequesonnom.  De  fait,  c'était  lord  North 

(1)  Notice  sui  .Washinglâu,  par  H.  Gwiot,  en  tdte  de  la  vie  lie 
ITashington.  Paris,  1840.  T.  I,  p.  27. 
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qui  gouvernait,  et  lordNorth  ne  vit  pas  laâtuatioia 
de  l'Amérique.  Infonné  par  des  officiers  lOécoQ- 
tens  qui  avaient  servi  ai<x  colonies,  U  crut  qu'a- 
.vec  dix  mille  hMDmes  il  ferait  rentrer  dans  le  de- 
voir, commedisent  les  pouvoirs  irrités,  cette  iiati(^ 
de  puritains  inflexibles,  qui  venaiwt  de  dire  le 
f»>emier  et  le  deriîi^  mot  de  leurs  résolutions 
dans  leur  déclaration  des  droits:  Les  premiers 
coups  de  feu  que  fit  -tirer  sur  les  insilrgés  le  g^né- 
TalGage,  qui  commandait  à  Boston,  n'avertirent 
pas  le  ministre.  Ces  coups  de  feu,  qui  devinrent 
ie  combat  de  Lexingtcm  (-19  avril  4775)  et  la  pre- 
-miére  victoire  des  Américains,  doublèrcAt  les  kftteê 
de  )a  cause  am^caine  par  l'effet  électrique  d'un 
succès.  En  quelques  jour&,  on  vit  trente  mille 
hommes  sous  les  murs  de  BostcHi.  Heureusmn^iC 
pour  le  général  Gage,  un  convoi  «rriva  à  son  se- 
cours, qui  portait  l'armée  anglaise  à  ^2,00<!  Jiom- 
ffloes.  C'étaient  dé  bonnes  troupes  régulières,  sa- 
chant leur  métier,  et  commandées  par  deshooiines 
détalent, Howe.Clinton.Burgoyne  .'Les  Américains, 
BU  CMttraire,  étaient  mal  en  discifJiine,  en  organi- 
sation militaire,  en  artillerie.  Ils  ne  saïftient  que 
marebei:  en  avant  et  tirfer  juste.  Le  17  jirin,  ils 
furent  attaqués  dans  la  red<mle  qu'ils  avaient  «on- 
«taraite  sur  une  'hauteur  nommée  Bïunfcer'shill , 
d*où  ils  jetaient  des  bombes  dans  la  ville.  'Los  An- 
gjlais  «'étaient  partagés;  un  corps  d'araoéeatte»- 
qua  de  frtmt  le  porte  où  se  taaaimt  les  Amén^ 
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caÏDs,  landis  qu'un  autre  devait  leur  couper  toute 
retraite.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  s'emparer  de  la 
petite  presqu'île  de  Charles -Town,  séparée  de 
Boston  par  un  court  trajet  de  mer.  Les  Anglais, 
protégés  par  leur  flotte,  mirent  le  feu  à  Charles- 
Town  ;  mais  ces  forts  tireurs  d'Amérique  profitè- 
rent de  la  lai^  flamme  de  l'incendie  pour  ajuster 
mieux  leurs  coups.  Ils  tirèrent  si  bien ,  ces  hardis 
chasseurs,  que  tous  tes  officiera  anglais  furent  bles- 
sés ou  tués,  à  l'exception  du  général  Howe.  Us  ti- 
rèrent jusqu'à  leur  dernière  ciartouche  ;  et  quand 
ce  fut  fini ,  et  que  leurs  fusils  furent  froids  dans 
leurs  mains ,  ils  reculèrent ,  mais  de  si  peu>  et  en 
ai  bon  ordre  ,  qu'on  pouvait  dire  quelç  siège  de 
Boston  n'était  pas  levé,  et  que  ces  chasseurs  de  la 
veille  battaient  en  retraite  comme  des  soldats  de 
dix  ans.  Plus  que  Lexington,  Brunker'shill  aurait 
dû  apprendre  au  gouvernement  anglais  que  ce  n'é- 
tak  [tas  à  de  vulgaires  révoltés  qu'il  avait  affaire, 
mais  à  des  hommes  mûrs  pour  être  ime  armée  aussi 
bien  qu'une  nation. 

£t  la  preuve,  ils  la  firent  encore  en  reprenant 
■ux  Anglais  la  ville  de  Boston  (avril  1776).  Après 
le  glorieux  combat  de  Brunker'stùU,  le  congrès 
avait  envoyé  pour  commander  l'armée  un  officier 
qui  avait  fait  la  guerre  à  une  autre  époque ,  et  qui 
depuis,  et  même  avant  que  l'insurrection  eût  éclaté, 
s'était  concilié  tous  les  esprits  au  congrès  et  dans 
4es  assemblées  provinciales,  par  sa  sagesse,  son  ba- 
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bileté,  sa  modératicm  ferme  et  sa  rare  tempëranoe  im. 
en  toutes  choses.  Cet  efiloier,  qui  plus  tard,  devait 
être  UQ  grand  bommej  et,  on  l'a.dit,  le  meilleur  des 
grands  hommes^  était  Washington.  Son  premier 
soiD,  à  son  arrivée  devant  Boston ,  fut  d'organiser 
l'armée  ;  le  second ,  de  resserrer  plus  étroitement 
l'ennemi  dans  la  .ville.  Malgré  son  désir  d'attaquer, 
il  ne  voulait  pas  faire  courir  les  chances  d'un  bom- 
bardement et  d'un  assaut  à  une  ville  américaine; 
mais  ses  opérations  furent  si  bieU  conduites,  que 
les  Anglais  capitulèrent  sous  condition  que  l'armée 
américaine  n'inquiéterait  pas  leur  embarquement. 
Cette  reprise  de  Boston  était  un  événement  coiwi- 
dérable  qui  achevait ,  pour  ainsi  dire ,  ainsi  que 
la  belle  défense  de  Charles-Town ,  capitale  de  la 
Caroline,  par  le  général  Lee,  l'eiFut  produit  par 
les- succès  de  Lexinglon  et  de  Krunker'shiU'^l  di- 
minuait ce  qu'avait  de  fâcheux,  pour  la  cause  de 
l'Amérique,  le  seul  fait  de  ce  temps  qui  ait  mêlé 
quelque  tristesse  à  ces- joies  viriles  des  premiers 
jours  de  l'indépoidance,  l'expédition  du  Canada 
(171*5)  tentée  iMir  le  colond  Arnold  aveole  cou- 
rage le  plus  brillant  et  le  moins  heureux  :  car.  le 
Canada,  qu'Arnold  voulait  insurger,  resta  fidèle  à 
l'Angleterre. 

C'était  donc  dans  des  circonstances  très-favora- 
bles que  le  nouveau  congi-ès  s'assembla  (  4  juillet 
1T76).  Franklin  assistait  à  ce  congrès.  Ce  grand 
génie  scientifique,  qui  était  auaù  un  géoie.pratique 
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du  preouer  ordre,  revenait  ^\on  d'Ang^^ire,  o& 
il  avait  ^té  chargé  de  représenter  Us  intécéts  de 
son  pays.  11  les  y  avait  soutenus  avec  nue  grwde 
noblease  et  une  profonde  habileté.  Il  y  avait  dooiaé 
bien  des  embarras  aux  ministres  :  il  y  avait  gemë 
et  recueilli  bien  des  sympathies  pour  la  cause  de 
l'indépendance  américaine.  C'était  un  de  ces  ««es 
diplomates  qni  savent  s'arrêter  dans  la  finesse  aseeï 
à  temps  pour  que  la  hauteur  du  <»raMèBt  u'oi 
souffre  pas.  C'était  un  bel  et  bon  vieillard  sur  latte 
de  qui  ks  cheveux  blancs  semblaient  avoir  été 
mis  pour  entraîner  par  le  respect  et  par  la  oon^ 
£ance.  Franklin  avait  parEailement  réussi  %  -tenir 
ses  compatriotes  au  courant  de  la  pohtique  an- 
glaise. C'était  lui  qui  leur  avait  conseillé,  avec  nue 
croissante  sollicitude,  de  déclarer  leur  indéped- 
tlance.  Il  craignait  les  fMtijets  de  conciliation^ 
puyés  d'une  armée.  «  U  n'y  a  qu'un  moyen,  répé- 
tait-il sans  cesse ,  de  n'être  pas  pris  pour  des  re- 
bdles,  c'est  de  ae  déclarer  indépendants.  »  Il  ne  se 
iFompait  pas.  Dans  de  certaines  oirconstances,  kp 
mots  sont  des  choses.  Le  ctmgrès  vit  le  mai  êe  cp 
^*il  disait,  et  la  déclaration  ^indépait^nce  iot 
résolue.  -Les  rédacteurs  en  furent  Franl«lia  lui>- 
m^e ,  Jéflerson  et  Adams.  Dés  qu'elle,  fut  .pio* 
^mëe,  on  l'mvoya  à -Washington,  qtii'la  lut  pu- 
bliquement et  -solouieDemait  à  atm  vmée.  a  Dâot 
»  oette  déeluQtion,  dit  Fauteur  «mérioûo  de  k 
«  Vie  de  Woihingtemy  aivec  une  «implii^  qiû  ad 
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H  manque  paS  de  grandeur,  les  coloaies  tintes  de 
«  rAmériqne  septentrionale  furent  déclarées  États 
«  libres  et  iudëpéndans,  et  depuis  lors  le  mot  co- 
«  lonies  ne  se.  trouve  plus  dans  leur  histoire.  » 

Celte  déclaration  eut  un  effet' immense  et  justifia 
la  peilsée  de  Franklin;  On  peut  dire  que  le  monde 
raccuçlllit  avec  un  applaudissement  unanime,  La 
cause  était  si  belle  et  l'effort  si  grand ,  qu'il  n'y 
eut  pas  un  doute,  pas  une  hésitation  dans  les  sen- 
limens  du  monde  entier,  et  que  les  gotiverdemens, 
les  chefs  desÉtats  eurent  la  gloire  de  sentir  comme 
les  peuples.  On  a  parlé  du  mouvement  d'idées  qui 
emportaîLla.  France  pour  expliquer  des  sympa- 
thies qm  ne  furent  pas  françaises,  mais  univer- 
selles, ma^  humaines,  et  l'on  ne  s'est  pas  souvenu 
assez  que  les  esprits  les  plus  politiques,  les  moins 
dupes  de  l'illusion  présente,  si  noble  fût-elle,  sous- 
crivirent'de  haut  à  cette  déclaration  des  États- 
Unis.  Frédéric  JI,  lé  grandFréd^c,  le  chef  d'une 
monarchie  militaire,  a  écrit  une  page  d'histoire  en 
l'honneur  des  insurgés  américains.  Catherinell , 
les  rois  de  Suède  et  de  Pologne,  le  roi  d'Espagne, 
partagèrent  l'enthousiasme  de  la  république  de  Hol- 
lande pour  la  Cause  de  l'indépendance  d'un  peujilc 
qui  albit  fonder  une  république;  et  ce  ni'éiait  point, 
comme  on  Ta  dit ,'  un  enthousiasme  irréfléchi,  im- 
pnrdent;  la  politique,  et  la  bonne  politique,  était 
au  fond  de  cet  euthousiasme,  autant  que  l'universel 
besoin  du  JBste,  autant  que  k  notion  du  droit  con- 
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testé.  Car  l'Angleterre,  depuis  les  traitds  de  1763, 
blessait  les  peuples  et  inquiétait  les  cabinets.  «  Elle- 
u  avait  oublié,  comme  on  l'a  dît,  sa  propre  terreur  à 
n  elle-même  à  l'époque  de  la  grandeur  de LouîsXIV. 
«  Elle  avait  oublié  celle  de  la  France  sous  lamo- 
H  narchié  presque  uuiTersdle  de  Cbarles-Quint.  n 
Cette  approbation  européenne,  qui  couvrit  d'un  « 
grand  éclat  la  déclaration  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, dut  lui  rappeler  avec  menace  tout  ce  qu'elle 
avait  oublié. 

Mais,  lord  North  ne  se  ressouvint  de  rien.  Cé- 
tait  un  bomme  que  des  qualités  brillantes  n'em- 
pêchaient pas  d'être  vulgaire ,  vulgaire  de  tête  et 
de  cœur.  Il  ne  jugea  pas  l'immense  gaiifti'opioion 
que  l'Amérique  faisait  en  Europe  et  ce  que  ce  gain 
signiSait.  Lord  Chatam,  lui,  ne  s'y  méprit  pas. 
Comme  ce  n'était  pas  seulement  L'idée  pure  du 
droit  d^  Américains  qui  avait  ému  les  gouver- 
nemens,  ce  ne  fut  pas  non.  plus  seulement  cette 
noble  idée  qui  enflamma  l'âme  de  Chatam.  Le  péril 
quecouraitrAngletCTren'échappaitpoiDtà  l'homme 
d'Etat.  «  Le  temps  n'est  pas  loin,  disajt-il  avec  une 
sagacité  douloureuse ,  où  l'Angleterre  aura  besoin 
de  ses  amis  les  plus  éloignés,  n  Telle  était  surtout 
sa  raison,  sa  raison  dernière,  définitive,  suprême, 
de  s'opposer  à  la  guerre  avec  l'Amérique,  et  de  trai- 
ter avec  les  colonies  sur  le  pied  d'une  intelligente 
fraternité.  C'était  là ,  au  fond  de  son  âme ,  la  pensée 
virante,  ardente,  la  pensée  anglaise  qui  l'amenait 
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malade  et  mourant  dans  le  parlement  de  son  pays, 
et  qui  tirait  de  son  corps  brisé  des  aCcens  d'une 
éloquence  supérieure  encore  peut-être  à  l'admirable 
justesse  de  son  esprit.  L'opposition,  dont  il  était  la 
tête,  et  qiii  Comptait  alors  des  bommes  comme 
Charles  Fox,  Burke,  Catendish,  Sbelburne,  Buc- 
kingham,  ne  cessait  de  parler  dans  le  mâme  seas 
que  Chatam,  Et  popularisait  eu  Angleterre,  dans 
ce  pays  où  l'esprit  public  est  si  fort ,  les  succès  ob- 
tenus contre  l'Angleterre  :  tous  ces  bommes  élo- 
quens  empêchaient  qu'on  regardât  les  Américains 
comme  des  ennemis.  Ils  semblaient  rapporter  à  la 
mère-pairie  les  succès  obtenus  par  les  colonies, 
même  contre  elle.  N'avait-on  pas  vu  Charles  Fcix 
pleurer  la  inort  de  Monigommery,  tué  devant  les 
portes  de  Québec  sur  une  batterie  anglaise  î  Et  qui 
donc  avait  osé  dire  que  ces  larmes  étaient  d'un 
mauvais  citoyen?  L'opinion  se  prononçait  assez 
dans  le  sens  de  l'i)ppo8ition  du  parlement  pour  que 
le  gouvernement  n'osât  pas  employer  contre  les 
Américains  beaucoup  de  troupes  britanniques.  Il 
louait  des  troupes  allemandes,  des  troupes  suisses, 
à  ces  petits  miséi^ables  princes,  comme  disait  Cha- 
tam avec  un  mépris  superbe ,  qui  vendent  et  ex- 
pédient leurs  sujets  pour  les  boucherie»  d'un  prince 
étranger.  Mais  en  vain  les  généraux  étaient-ils  plus 
malbéureux;  en  vain  la  résistance  devenait-elle 
plus  invincible,  l'orgueil  anglais  nese  révoltait  pas, 
et  l'opinion  docile  se  maintenait  où.  l'avait  mise 
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Ch^tam,  qui  continuait  de  s'élever  arec  une  ia- 
extioguible  ardeur  contre  les  mesures  violentes  du 
goureroement  de  son  pays. 

Il  protestait  toojours,  mais  toujours  en  vaio. 
Certes ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  convenir,  c'est 
un  grand  et  triste  apectade  que  cette  persévérance 
de  Cbat^m  à  vouloir  retirer  le  gouvemânent 
anglais  de  la  voie  funeste  où  il  s'était  laissé  en- 
traîner, que  cette  pérennité  de  vue  politique,  que 
cette forcedecaractéreluttantcontre  «  l'inâéeiseob- 
slmation  de  ce  lord  Northqui  faisait  toujours  Ut  guerre 
sans  la  vouloir,  (1).  »  Oui,  c'est  un  grand  et  triste 
spectacle,  mais  c'est  un  spectacle  dont  nous  ne 
pouvons  partager  la  tristesse.  Chatam,  s'il  eàt 
réussi  à  faire  accepter  son  système  de  concession 
généreuse  et  habile  au  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne ,  aurait  fait  un  acte  méritoire 
sans  nul  doute,  au  point  de  rue  de  son  pays; 
peut-être  aurait-il  ajourné  ce  grand  démembre- 
ment qu'il  déplorait,  cette  rupture  de  la  colonie  et 
de  la  métropole;  mais  au  point  de  vue  des  intérêts 
de  la  France,  qui  sont  ausw  les  intérêts  généraux 
du  monde,  ce  succès  eût  été  fetal.  Il  eût  retardé 
la  naissance  d'un  peuple,  et  rompu  déplus  en 
plus  l'équilibre  que  l'Angleterre  avait  fait  perdreà 
l'Europe.  Plus  durement  que  jamais,  l'Angleterre, 
d'un*  pKwpërité  si  arrogante  déjà  après  la  guerre 

(1)  Vaiemain,  Ttbiwui  es  la  titlérâtiin  n  diz-JHitiime  siède. 
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èe  Sept  anSf  aurait  pesé  sur  l'Europe  et  prioct- 
palemeitt  sur  la  France.  U  faut  se  raj^ler  que 
notre  abaissement,  à  nous ,  était  le  but  de  la 
p(^tiqne  de  Chatam.  Il  faut  se  rappeler  qu'il 
avait  signé  contre  nous  la  terrible  paix  de  1763, 
et  qu'il  est  mort  en  poussant  des  cris  de  guerre 
presque  sauvages  contre  la  maison  de  Bourbon. 
Le  succès  de  sa  politique  nous  eût  donc  enfoncés 
un  peu  jAns  avant  dans  la  bonté  que  Louis  XV 
nous  avait  faite,  et  à  laquelle  notre  alliance  avec 
l'Amérique  devait  un  jour  nous  arracher. 

C'est  ce  sentiment  de  honte  nationale  qui  ex- 
pUque  bien  et  jnstiSe  ['-intervention  cachée  d'a- 
bard,  puis  patente,  de  la  France  dans  l'insurreo- 
tion  d'Amérique.  On  a  prétendu  sans  le  prouver 
que  dés  1770  ,  Choiseul  avait  cherché  à  soulever 
les  colonies  anglaises.  Toujours  est-il  que  le 
cabmet  de  Versailles,  bien  avant  l'acte  d'indépen- 
dance qui  créa  les  Etats-Unis,  avait  appuyé  les  Amé- 
ricains comme  des  alliés  naturels,  soit  en  permet- 
tant à  des  spéculateurs  tels  que  Beaumarchais,  par 
exemple,  de  leur  expédier  des  fusils,  soit  fxi  leur 
faisant  tenir  sous  main  des  secours  d'ai^nt.  11  y  a 
une  lettre  de  Ver^ennes  au  roi,  en  17T6,  dans 
laquelle  il  met  sous  les  yeux  de  sa  majesté  pour 
qu'elle  l'approuve,  la  feuille  qui  doit  l'autoriser  à 
fwxmir  un  mxllioa  de  livres  fow  le  service  des  eolo- 
nits  anglaises{]).  «  M  importe,  dit  Vergennes  dans 

(1)  Lettre  du  comte  de  Vergennes  il  Louis  XYI,  du  2  mai  1778; 
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cette  lettre,  que  l'envoi  d'ai^ent  ne  soit  pas  péné» 
tré  ou  imputé  au  goUTernement;  »  et  il  prend  des 
précautions  infinies  pour  le  cacher.  Vei^jennes, 
homme  plus  délié  que  résolu,  n'osait  pas  rompre 
ouvertement  av^ç  l'Angleterre,  quoique  à  dater 
de  cette  époque  ses  rapports  personnels  .  avec 
l'ambassadeur,  lord  Stormond,  commençassent  à 
se  marquer  d'un  peu  d'aigreur  (1  ) .  D'ailleurs, 
faible  comme  il  l'était,  il  se  trouvait  presque  lie 
par  le  préjugé  des  hautes  classes,  qui  voyaient  un 
danger  pour  le  pouvoir  à  soutenir  le  principe  d'une 
insurrection ,  même  légitime  ;  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'appréciant  la  position  de  la  France  vis-à- 
vis  de  l'Angleterre  ,  position  qu'il  pouvait  mieux 
juger  qu'un  autre,  en  raison  de  ses  fonctions  de 
ministre  des  relations  extérieures,  il  mit  ce  pcé- 
jugé  à  ses  pieds. 

Et  à  vrai  dire ,  cette  position  était  telle  qu'il  J 
allait  de  l'honneur  même.  Elle  était  si  cruellement 
humiliée,  qu'on  s'étonne  qu'à  l'heure  où  l'oD  put 
en  sortir  par  la  guerre,  Turgot  et  Necker  aient 
cédé  à  des  vues  sans  justesse  ou  à  des  sentiiit«is 
d'une  moralité  sans  grandeur;  Tui^ot  surtout , 
car  Necker  n'était  p^s  Fratiçais.  Jamais  peut<ètnt 

ArcMyes  du  «lorps.  législatif,  «(  Flassan,  Histoire  de  la  diptoDO- 
Ue.T.  VU,  p.  W9. 

(1)  Voir  une  note  verbale  du  comte  de  Vergennes  à  lord  StoP- 
mond  (15  juillet  1777).  Flassan,  Histoire  de  la  diplom.  T.  YI^ 
p.7M. 
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Ja  Franœ  n^avail  étë  traînée  si-  bas  par  Ia.fOrtpne.  nsi^im^ 
£Ile  portait  )e  brAlant  souveDÏr  de  Crevelt ,  de 
Minden  et  de  Rosbadi.  L'Angleterre  l'avait  horrt- 
blem^nt -dépouillée.  "Eu  Bretagne,  elle  lui  avait 
pris  Belle-Isle;  dansj'lnde  Pondicbéri;  Mahé.sur 
la  côte  de  Malabar;  en  Afrique,  les  forts  éler^ 
sur.  les  bords  du.  Sénégal  et  l'île  de  Gorée;  dans  le 
nord  de  l'Amérique  septentrionale,  le  Canada  aprës 
la  sanglante  bataille  de  Québec.  £lle  lui  avait  en- 
levé la  Guadeloupe  ,  la  Désirade,  Marie-Galande, 
la  Martinique,  la  Grenade,  Saint-Vincent,  Sainte- 
Lucie';  Louisikturg  avait  été  conquis,  comme  aussi 
rUe  Royale.  Noua  avions  perdu  trente-trois  vais* 
seaux  et  soixante  frégates ,  terrible  iromenclature 
de  nos  pertes.  Le  traité  de  1763  les  avait  consa- 
crées plus  qu'il  ne  les  avait  réparées.  Après  ce 
traité,  cm  avait  tu  un'oommissaire  anglais  institué 
sur  notre  territoù<e  pour  surveiller  l'exécution  de 
nos  stipulaibos  avec  l'Angletore.  Chatam  s'était 
plusieurs  fois  vanté  que  la  France  était  sans  res* 
sources,  que  c'en  était  fait  d'elle.  En  1772,  on 
avait  revu  des  commissaires  à  Toulon,  pour  véri-' 
fier  le  désarmement  de  l'escadre  que  nous  desti- 
nions à  la  Suède.  Telle  était  la  situation  de  la 
France  de  Louis  XIV.  Tant  d'affronts ,  de  si  rudes 
abus  de  la  victoire,  n'avaient-ils  pas  constitué, 
pour  Un  pays  qui  avait  encore  dn  sang  dans  les 
reines,  le  devoir  d'une  guerre  à  la  première  occa-» 
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.  »)!.    sion,  et  même  an, peu  l'obligatfon  de  la  fitireiiLal' 
tre(i)?  -i        '         ■    ' 

L'occaûcm  <tait  venae,  Irt^  belle,  Iropfavo- 
^ble  pour  que  le  gouTranement  leinoids  habile, 
moue  le  phis  faible  de  r^rd,  ne  la  rît  pas  ;  ear 
là  nation  la  lui  moùfi^it  d'un  geste  souvei'ain  :  elte 
qxii  saisissait  celte  oocaaioti  Btagniflque  avec  l'ëb- 
thousiasme  des  représailles  et  qui  reçut  Franldin 
les  bras  si  ouverts,  quand  en  1776  il  Sot  envoyé 
parle  congrès  aupi^  du  ici.  Rien- ne  montre  plus 
ce  qu'était  ajérs  le  sentiment  public  que  la  réso- 
lution dévouée  de'La  Fayette  et  son  d^art  pour  les 
Etals-Unis.  €Se  jeune  homme,  qui  appartenait  à  la 
haute  aristocratie  de  son  pays,  devenant  tout  à 
6oup  le  croisé  d'une  cause  populaire ,  samBant 
au  service  de  cette  cause.,  les  jouksanoes  naturriles 
qu'U  devait  à  eûuran^,  aussi  iàoi  que  ses  jouis- 
9«iio«s  de  oœur,  car  il  venait  d'^user  une  femme 
qu'il  AiEoait,  est  jid*  exemple  assez  fort  de  l'exal- 
tation qui  inapiràitdc  téh  dévoueniens.  Uahii- 

*  (1)  SoKlavie,  fue  nous  dtoos  loajran  avec  Jdéflaiten,  fa  CBuse 
de  son  ■caractère  et  de  ae?  relatioBseuspactes,  discute,  avec  uni  ta- 
lent très- distingué,  dqns  1»  troisièine  volume  dejEes  Mémoire  da 
règne  de  Louis  XVI,  la  question  du  4roit  de  la  France  à  entrer 
dotula  guerre  d'AM^<]tie<  H  [»ouve  luminetisement  son  droit 
par  l'état  où  des  Iraitét  onveefieiirsi'aywentaBise,  èipac  l'exen- 
ple  de  l'Angleterre  et  de  toutes  lea  nations  qui  oott  toujours  agi 
comme  la  France  dans  des  occasions  semblables.  Tout  ce  passage 
secHse  un  esprit  politique  des  plus  fermes. 
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même  dfmpé  pli»  t^itl  U  déifier  mot  de  eetla 
conduite,  qui  n'étailpas  plus  pour  hii  que  pour 
la  France,  ce  que  les  tâtons  rouges  de  la  oour  da 
Versailles  appelaient,  dans  leur  dédain  super&eiel, 
un  engouement  de  liberté.  «  L'Angleterre,  a-i-il  dit 
dans  ses  mémoires,  se  voyait  enlever  avec  les  nau- 
wmx  Ëtals  uu'  grand  commerce  tout  à  son  aran-* 
tage,  enfin  plus  que  la  moitié  et  la  plus  belU 
moitié  du  tcndtoire  britannique;  tandis qup  «i  ette 
se  rebaissait  à  ses  treize  colonies ,  c'en  était  fait 
dç  nos  Antilles,  de  , nos  possessions  d'Afrique  et 
d'Asie,  de  notre  commerce  maritime,  de  notre 
Xltarine,  de  notre  existence  politique.  A  la  prer 
miére  connussaùce  de  cette  querelle  (1.776),  mon 
coeur  fut  donc  enrôlé,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à 
suivre  mes  drapeaux.  »  Ainsi  ces  drapeaux  dix 
noble  anû  de  l'Amérique  n'avaient  pas  cessé  d'être 
français. 

Ce  fut  avec  §i|as  Deanc,  envoyé  du  congrès  au-, 
près  du  cabinet  de  Versailles,  que  La  Fayette  s'en- 
tendit (1).  Mais  la  nouTclle  des  désastres  de  New- 
'York,  deLong-Island,  des  Wbite-Plains ,  du  fort 
WashingtQp  et  des  Jerseys,  .où  les  force»  apiéri- 
caines  s'anéantjrent  presque  successivement  devant 
trente-trois  mille  Anglais  et  Allemands,  changèrent 
les  termes  de  l'engagement  qu^avajt  pris  La  Fayette, 
et  lui  fùcent  fréter  un  navire  à  ses  frais,  tics  irré- 
el) V.  lea  Mémoires  de  La  Fayette,,!.  I",  p.  xi. 
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solutions  du  gouTêrnement  français  étaient  encore 
si  grande ,  si  puissante  était  l'influence  de  l'Angle- 
terre et  des  préjugés  de  la  cour,  que  La  Fayette  en 
passant  aux  Etats-Unis  brava  les  ordres  positifs 
de  son  gouvernement  et  les  châtimens  les  plus 
sévères.  Mais  ces  irrésolutions,  dues  surtout  au 
faible  caractère  de  Louis  XVI  et  i  la  trop  inquiète 
prudence  de  Vefgennes,  devaientêtre  bientôt  en- 
traînées par  cette  opinion  qui  grandissait  avec  les 
événemens  et  qui  poussait  tout  vers  l'alliance. 

Cette  alliance  ardemment  désirée ,  ardemment 
demandée,  Franklin ,  l'adroit  négociateur  de  Lon- 
dres ,  était  venu  la  préparer ,    la  proposer  et  la 
conclure.  Le  congrès,  qui  ne  pouvait  placer  mieux 
sa  foi  et  son  espérance  qu'en  ce  grand  homme  i 
)'avait  adjoint  à  Silas  Deane  auprès  du  cabinet  de 
Versailles.  Dés  son  arrivée ,   il  y  avait  pris  une 
forte  position  ,  et  il  l'avait  prise  sans  y  prétendre. 
Même  ceux  qui  partageaient  le  moins 'les  sym-- 
pathies  américaines  furent  saisis  d'un  sentiment 
ur  ce  majestueux  vieillard  , 
un  si  grand  esprit  et  d'unesi 
ir  cet  enchanteur  de  soixante- 
.vé  le  moyen  de  séduire  avec 
nposantes,  et  qui  défendant 
èrtus ,  ne  disait  que  (e  vrai 
•e  habile.   Quant  a  Paris  ,  à 
la  France  entière,  à  tous  ceux-là  qui  se  sentaient 
le  cœur  engagé  dans  l'honneur  ou  le  déshonneur 
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de  k  patrie^  FranklÎD' était  accueilK  par  eux 
comme  l'instrumeat  l&plus  puissaot  d'une  cause 
sainte.  Partout,  et  noa-se&lemeDtunjour,  mais 
sans  cesse^sa  présence  causait  les  profonds  tressait 
lemeosd'une  joie  populaire  et  populaire  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  L'admiration  qu'inspirait 
sapergOnneajoutait  encore  au  dévouement  ressenti 
pour  les  intérêts  qu'il  servait.  Il  était  comme  l'i- 
mage de  sou  pays  aux  yeux  des  honunes,  et.il  le 
prâgnait  en  beau.  Les  mémoires  du  temps  entrent 
dans  mille  détails  sur  ce  sage  du  nouveau  monde, 
qui,  disait-on,  unissait  en  lui  Fhocion  efSocrate. 
Jusqu'aux  femmes  les  plus^ivoles  aimaient  cette 
'neillesse  sereine,  cette  grandeur  souriante  qui 
avsit  la  grâce  des  plus  petites  choses  comme  la 
force  des  plus  élevées.  Cependant ,  malgré  celte 
toute-puissance  du  caractère  et  du  génie,  malgré 
l'estime  dont  il  avait  ému  Lonis  XVI ,  Franklin 
ne  conclut  pas  de  suite  le  traité ,  objet  de  sa  mis- 
sion. 11  passa  un  an  auprès  du  cabinet  de  Versailles, 
qui  ne  le  recevait  que  rarement^  et  qui  n'eut  le  cou- 
rage de  sou  désir  secret  qu'après  la  nouvelle  dp  1> 
prise  du  corps  d'armée  de  Burgoyiie  à  Sarat^a. 
Ce  succès,  plus  grand  encore  que  les  victoires  rem^ 
portées  par  Washington  dans  une  autre  partie  de 
l'Amérique ,  à  Trentou  et  à  Princeton ,  mois  qui 
avaient  été  suivis  du  revers  de  Brandiwine ,  dé- 
<Àda  en6n  le  cabinet  français  à  relever  une  tète 
trop  longtemps  courbée.  La  négociatipa  de  Franl^ 
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Ëtt  touciia  ëoiK  à  son  tenhe;  jamais  nëgodatitm 
ne  ressembla  plus  h  vn  triomphe.  Ce  succès  diplcH 
matiqued'un  Américain  tîit 'tint  vict<Hre  nationale 
pour  la  France.  Mais  quoique  sa  ibissibn  é'An- 
gleteire  e&î  donné  urte  gramle  mesure  de  ses  »*- 
rites  de  nëgocis*eur ,  ce  succès ,  pour  te-  coup ,  ne 
fbt  pas  FœuTre  de  Franklin.  U«):  profita,  mafeâ 
nele  créa  pas.  Il  lé  pecueillit  de»  mains  de  Fophwi» 
TÎctorieuse  qui  mallpieaît  le  gotiv«rBefnelst  toi- 
même  et  qni  forçait  le  méticuleux  Vei^gennes  à 
consentir  enfin  l'acïte  impatiemment  at(<Midu.  Ce 
traité,  qui  était  une  reconnaissance  formelle  est 
États-Unis ,  fut  signé  le  6  février  1 778  (1  )  pour  h. 
France  par  te  sieuc  Girard,  secrétaitTe  du  conseE 
^EtaC  (2^,  et  pour  les  Ëtat3-Unis>  par  M.  ^&BJBt- 
min  Franklin ,  Silas  Deane  et  Arthur  l^e.  Ce  n'é- 
tait qu'un  traité  de  commerce;  mais  il  y  en  eutns 
dutre ,  signé  te  même  jour,  et  celni4à  fut  le  v^- 
tabte  traité  d'alliance  ;  il  partait  daaq  son  préam- 
Itute  »  qu'il  était  conclu  pour  le  eas  où  l'Aide- 
tt^terfe,  pa»  ressentiment  de  k  liaiston  et  de  k 
«  bonne  corre^Kwidance ,  suite  du  traité  d'aiùtié 
a  et  de  commeree,  rmnprait  la  paix  avec  la  Fraoci^ 
«  soit  par  des  hosttUtés  directes,  soit_en  empé- 
[<  chant  son  comitierce  et  sa  natigation ,  d'ne 
•  manière  conb^ire  au  droit  dès  gens  et  aux  frai- 

(1)  Voit  Flaffian,  Hiit.  de  k  diplora.  T.  VU,  p.  169  et  suir. 
^)  Titr&  nouveau  donné  momentanément  aux  ^euzclief!  du 
dépflitemeiit  des  aftaiwé  étrangëres. 
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tttéft  subsbUnsflBtreles-'dcux  États.  Dans  ce  cas, 
«  S.  M.  et  le$dits  États  étûont  réaoliu  de  joàadre 
<  leuES  projets «t  efforts  contre. les  rartreflriseft  de 
«leur  ennemi  commun'  (i}.-»  En  poaani  ainù 
Véwtsïtua\\ti\.  on  en  rmd^t  l'interprétatioa  bien 
facile,  préc^utioni. percées  »  jour  du  resta.,  cMi^ 
Ten^ners. diplemàtiqtMS  inutiles,  qu'au .pomt où 
«1  étaient  les  choses,  bapurail  blëapn  s'épai^^nei! 
Le  premier  artide  de  «e  traité  était  (out^  ce  traité 
mème,£t  rebfcrmait  toutes  les  exigences  àé-  Vopi- 
nion;  ily  étaitdit  «  <fpe  si  la  guerre  (cette  guerre 
«  doDt  on  s'était  dims  le- préambule  mén^  la 
a  faculté  à  dessein)  se  déclarait  entre>la  France  et 
K  la  Grande-Bretagne ,  pendant  la  durée  du  oon- 
H  Ait  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  Sa  Ma- 
tjesté  et  lesdits  États-Unis  devraient  foire  tause 
«  fipmmune  et  s'aider  mutuellement  ^e  leurs  boas 
K  offices,  de  leurs  conseils  et  de  leurs  forces, 
«  ainsi  qu'il  convient  à  de  bons  et  fidèles  alliés.  *> 
Les  antres  articles  se  rattachaient  à  cette  disposi- 
tion, qui  suffisait^  qui  comprenait  tout. 

D'ailleurs,  ce  second  acte  n'empêchait  point  les 
c<donies  de  traiter  avec  l'Angleterre,  même  sans  le 
concours  de  la  France,  s  II  resta  secret ,  dit  l'his- 
torien  de  la  dipbmatie  française,  et  n'acquit  de 
réalité  qne  par  ta  gueire  qui  éclata  peu  de  temps 
après  entre  laFranA  et  la  Grande-Bretagne.  »  bbis 

(1)  V<^  namn,  ffisl.  éela  diplom.  T.  TH,  p.  I6&. 
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cette  réfiâxion  manque  de  justesse  :  le  traita. n' ac- 
quit point  de  réalité  par  la  guerre.  Ce  fut,  au  con- 
traire, le  traité  qui  prépara  la  guerre^  qui  donna 
à  cette  guerre,  cotamencée  dans  la  plupart  des  es- 
prits et  des  disposilioQS  des  peuples ,  tout  son  dé- 
veloi^ment  extérieur,  sa  réalité. 

La  courdeVersailles,  sentant  bien  qu'ellene  pour- 
rait cacher  trop  longtemps  les  engagçmens  qu'elle 
veHait  de  passer  avec  l'Amérique ,  se  risqua  donc 
-a  les  déclarer.  !^le  les  notifia  au  cabinet  de  Lon- 
dres, le  13  mars  1778,  par  l'intermédiaire  du 
marquis  de  Noailles,-  son  ambassadeur.  La  notifl- 
oatic»  était  ce  que  sontd'ordinairede  pareils-actes. 
Ellle  était  pofie  et  disait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'elle  faisait  entendre.  On  y  parlait  du  désir  de 
conserver  la  paix,  avec  le  cérémonial  itppuissaut 
de  gens  qui  vont  roinpre ,  d'hommes  décidés  à. eu 
finir.  Four  que  cette  comédie  diplomatique,  qiii 
ne  trompait  personne  et  qui  manquait  de  grandeur 
des  deux  côtés«  fut  poussée  jusqu'au  bout,  et  dans 
toutes  les  formes,  Versailles  publia  un  mém«re 
justificatif  auquel  Sai  ut -James  répondit.  On  a 
hâte  de  se  détourner  de  toutes  ces  vaines  procé- 
dures, de  toutes  ces  lenteurs  petitement- bleu- 
tées, et  pour  peu  qu'on  aime  la  pays  dont  ou  écrit 
l'histoire,  on  partie,  en  la  n^^rtant,  l'impa- 
tience des  contempoitùus,      •  -. 

En  effet,  ces  lenteurs  compromettaient  la  situa- 
lion,  Lç.  patriotisme  de  Franklin  eu  géçtissait , 
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mais  son  habileté  encore  davantage.  Son  tfii,  à  un. 
lui ,  dont  la  laison  était  si  ferme  et  si  froide,  avAit 
âéde  se  placer  bien  au-^etsu»  de  toutes  ces  for- 
muiesdiplomatiquee,  qui  perdent  le  temps,  au  pro- 
fit de  l'ennemi  ;  qu'elles  avertissent  de  frapper 
rapidement  un  grand  coup.  Les  Anglais  gardent 
Philadelphie,  avait-il  dit;  l'escadre  de  Howe  a 
remonté  la  Delaware;  qu'une  escadre  française 
lui  coupe  la  retraite  et  ^enne  le  brûler  dans  les 
dangereux  parages  où  11  n'a  pas  craint  de  s'enga- 
ger. Le  grand  sens  de  Franklin  lui  monli^it  mer- 
veilleusemeat  ce  quMl  y  avait  à  faire ,  non-seule- 
menl  pour:  les  destinées  de  la  guerre ,  mais  pour 
le  cas  particulier  qu'il  signalait  alors ,  à  force  de 
coup  d'ceil,  avec  l'instinct  d'un  amiral.  Malfaeu^ 
reusement,  un  goùvernenowiit  dirigé  par  Louis  XVI 
et  Vergennes  ne  savait  poùt  se  servir  en  maitre 
de  eeaadmkaMes  circonstances,  qilî  ne  naissent 
pas  tous  les  jours  dans  la  vie  des  peuples,  et  qui  font 
que  le- parti -le  plus  brillant  est  aussi  le  pins  sûr, 
et  que  l'enthousia^e  iaspire  ausn  bien  que  la  ré- 
flexion.Qu'en  résultait-il  ?  une  situation  équivoque, 
une  déperdition  de  forces  réelles.  Le  cabinet  de 
Versailles  dut  souQrir- de  U  fausseté  d'une  position 
qui  eût  fecilenaent  été  si  droite;  il  en  dut  souffrir 
vis-à-vis  de  l'Europe ,  et  surtout  vis-à-vis  de  l'Au- 
triche, lorsque  Joseph  U-vint  en  France,  moins 
encore  pour  y  étudier  le  mouvement  des  esprits 
que  pour  y  contracter  des  engagenwDts  politiques. 
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.Cewaj^e  «ut  lieu  Tera  la  fin  4e '1777.  Oq  était 
en  pleine  préoccupation  del'Anibnjqiic,  en  pleine 
admiratten  peur  Fraaklla^  et  tlaÈs.les  epHunçoce- 
meat  de  l'adailDittttttisn  de  Necltsr.  Jom)[^  U  , 
aeus  le  qom  de  comte  de  FalkenttfHn,  amva  à  Parà, 
où  iljMsM  six  semaine^,  dans  un  déboUé  .phiks»- 
phique  d*as3e£  loauTais  goât,  aurtoait  de  la  port 
de  rhomme  qui  disait  pie  m»  tnMi  r ,  luv  Aiil 
d'être  royaiislêy  pour  mieux  ra^>d«r  qu'il  élût  coi. 
L'empereur  d'Âllem^De  desoendit  dans  un  hôtel 
garni,  où  il  loua  un  appartement  fortuodeste.  Cette 
afièetation  de  sin^Ucité  vulgaire  jdut.beaucoup, 
grâce  aux  engouameus  de  ce  teoipa.  Ceitte  sia^li- 
cité  était  du  reste  lacritique  en  action  des  formes 
et  du  luxe  de  V»$aille3.  Sur  ce  peint,  il  y  avait 
un  peu  du  Diogéne  dans  Joseph  II.  It  fronda  beau- 
coup, et  on  le -trouva  d'une  originalité  pjkjuante; 
mais  dauS'  un  temps  où  chaque  abus  faisait  nailie 
un  frondeur^  il  n'y  av^t  réellement  d'ordinal 
dans  ses  attaques  y  que  sa  position  (1  ] .  Il  visita  tous 

(1)  «  L'empereur  voulut  roir  les  écuries  de  Motuieur,  (u'il  ad- 
«  mira  (grandes  ^tpetiles  écuries).  Comme  il  se  retirail,  onloi 
«"proposa  de  lui  montrer  les  écuries  de  la  reine.  —  Quoi  !  ditil, 
<  ma  soBBr  a  des  écuries  !  et  ^'est-ce  que  je  tte»  de  Toirî  — 
«cCeseiit  ceUes  dn  roi.^Ali!  voyons  celles  de  ma  soeur...  U 
«  pTcourul  tout.  On  lui  demande  s'il  vwl  voir  les  écuries  de 
«  Monsieur.  —  Quoi  !  est-ce  qu'il  ne  se  sert  pas  des  chevaux  que 
«  faivus?  —  Non,  il  a  des  écuries  particulières...  Il  visita  tout. 
«  fnda  quand  on  luiproposa  d'examinerles  écurtM  ie  HaduH, 
c  de  M.  ffAytois,  deMeadamts  tanteida  roi,  etc.,  il  s'écria  ;  — 
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hïs  montMue&s  pab4îcG,  dit  des  mots  probablemcat 
travailles,  et  s'étonna  que  Louis  XVI  De  connût  bî 
rËcole  militaire  ni  les  loTalide».  L'utile  ét^iete- 
mentde  Tabbë  de  YEpée  attira  beaucoup  son  at- 
teAtioa ,  et  lui  fut  une  oceftsion  de  d^loyer  une 
philauthropie  sincère  quoigoe  enivrée  à  deaseiB  * 
car  cette  philanthropie  était  Tesprit  de  son  temps 
qui  le  pteëtrait,  et  d'un  autre  ctté ,  tt  irait  tant 
besoin  de  succès  qu'il  s'y  livrait  «icore  darantage. 
U  avait  une  ambltioi^  inquiète,  l'ambition  de  tous 
ceux  qoi  veulent  plus  qu'ils  ne  peuvent ,  et  qui  le 
sentent.  C'était  un  réve-creux  de  gloire.  Il  s'agi- 
tait  beaucoup  pour  s'inventer  grand  homme.  Le 
voisinage  de  Frédéric  de  PriBse,  qui  ne  s'était  pas 
tant  tourmenté  pour  être  grand,  l'en^échait  de 
dtH'inir. 

Dans  un  siècle  où  tous  les  esprits  étaient  tournés 
vers  les  réformes,  il  fut  aussi  réformateur,  et  de 
cette  race  peu  chanceuse  de  réformateurs  dont 
étaient  Turgot  et  Necker  ;  lui,  moins  élevé  qu'ent, 
manqua  AMns  son  œuvre,  quoique  rien  ne  l'ait 
Sfttisbil.  Mais  cela  tint,  sans  nul  doute,  à  l'état  de 
l'Antridie,  qui  n'en  était  pas  alors  où  se  trouvait  k 
France  de  Turgot.  Quoi  qu'il  en  pût  être,  ses  ré- 
formes tt'eiu-eBt  pas  non  plus  le  grand  caractère 
qu'il  fïittt  pour  être  plus  que  des  irtoucb»  d'iosti* 

«  A  Vienne,  ma  mère  a  quarante  chevaus.»  Meta,  de  d'Ai- 
Ruillon.  D.  2S5. 
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iutions.  Fhis  emporté  que  Tqr^t  et  Neeker,  ae 
seaUDt  moias  fs^osible,  il  allait  plus  duremeat 
qu'eux  eu  besogne.  Il  manquait  de  tact  en  toutes 
choses;  il  en  manquait  profondément  et  jusqu'à 
l'oubli  de  toute  dignité^  comme  il  le  proÙTa  suffi- 
samment dans  son  voyage  de  France,  en  disant  à 
un  comédien,  confident  de  ses  dépits  fraternels  : 
•n  Vou$  atex  une  rtine  bien  étowdief  »  et  en  allant 
{urésenter  d'inconcevables  hommages  à  la  maîtres 
immonde  de  Louis  XV,  madame  Dubarry. 

Son  voyage  de  France  avait  un  but  qui  a  été  ptm 
entrevu  que  dévoilé;  il  l'avait  entrepris  au  ftcAi 
de  la  nouvelle  politique  derAutricbe.  de  celte  poUth 
que  qui  avait  arraché  le  traité  de  1 756  à  l'abbé  de  Ber- 
nîs  et  à  madame  de  Fompadour;  mais  le  sentimenl, 
sinon  l'intelligence  et  le  courage,  revenait  au  cabi- 
net de  Versailles,  et  la  légèreté  de  Marie- Antoinette 
compromettait  beaucoup  le  succès  de  l'idée  deKau- 
nilz,  qui  était  de  dominer  l'Europe  par  les  archidu- 
chesses, et  de  refaire  par  des  mariages  la  mooar' 
Aie  de  Gbarles-Quint.  Tel  fut  sans  doute  un  des 
motifs  de  l'humeur  que  Joseph  11  montra  contre  sa 
sœur  dans  son  voyagé.  Déjà  ou  avait  vu  les  princes 
français,  lors  du  voyage  de  l'archiduc  Maxinù- 
lien  (1 775),  repousser  les  prétentions  autrichiennes 
sur  une  question  d'étiquette^  et  passer  dans  leurs 
terres,  pour  ne  pas  les  subir,  le  temju  du  séjour  de 
l'archiduc  à  Versailles.  En  venant  étudier  les  dis- 
positions secrètesdu  gouvernement  français,  Joseph 


jb,  Google 


DES  FRANÇAIS.  IST 

trouva  donc  bien  des  choses  qui  durent  le  surpren- 
dre. Vergennes,  disons^le  à  son  honneur,  malgré  se» 
faiblesses ,  ne  continuai t;pas  Choiseul;  Franklin  et 
les  idées  américaines  préservaient  un  peu  Louis  XVI 
de  l'inOuence  que  Joseph  croyait  établir  sur  l'es- 
prit de  son  beau- frère  par  son  voyage.  Aussi  les 
résistances  que  rencontrèrent  ses  désirs  le  jetèrent 
dans  toutes  les  fautes  du  désappointement.  Il  blessa 
l'opinion  publique,  qu'il  avait  caressée  d'abordavec 
son  étalage  de  philanthropie,  il  la  toucha  dans  sa 
Bbre  la  plus  sensible,  son  enthousiasme  pour  la 
cause  américaine.  Si,  comme  on  l'a  dit,  sanâ  trop  le 
prouver  cependant,  Louis  XVI  avait  promis  l'ou- 
Terture  de  l'Escaut  et  l'établissement  d'un  archiduc 
à  Cologne  moyennant  que  Joseph  abattrait  les  for- 
teresses des  Pays-Bas  (1),  et  qu'il  appuierait  nos 
efforts  dans  la  guerre  d'Amérique,  on  pouvait  dou- 
ter, -  après  les  paroles  si  publiquement  négatives 
que  nous  avons  citées  (2),  de  l'appui  qu'on  avait 
recherché.  En  somme,  le  voyage  de  Joseph  ne  réa- 
lisa de  proBts  pour  personne.  Malgré  lès  promesses, 
s'il  y  en  eut,  et  les  politesses  qufne  cachèrent  rien 
dcssentimens  intérieurs,  il  indisposa  phis Versailles 


(1)  Soulavie.  T.  IV,  p.  309. 

P)  Celait  i  propos  de  l'Amérique,  et  pressé  par  une  dame  qui 
lui  damandsit  avec  beaucoup  d'insistance  son  opinion  siv  l'in- 
■urrection  américaine,  qu'il  dit  le  mot  cilé  plus  haut  :  «  Mon  mé- 
tier i.  moi  est  d'êtrtf  royaliste.  »  Voir  Soulavie,  le  prince  de  ligne 
et  tous  les  Mémoires  du  temps. 
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et  Viemiie  qu'il  ne  les  relia  l'une  à  l'uitre.  Le  d^t 
4e  ïeta'pVKur  fut  d*une  extrême  violeace.  Ou  a  pré- 
teaKlu  que  le -spectacle  de  l'uDité  géographique  de  la 
Frfuice,  ^'il  comparait  dans  sa.pensée  à  cet  amal- 
game d'États  rapportés  dont  ilétait  le  ch^»  lui  caust 
URe  sombre  jalousie,  et  qu'il  nous  quitta  l'envie  et 
les  plus  mauvais  sentimeos  au  cœur.  Ainsi,  on  le 
vit  renoncer  brusquement  au  projet  publiquement 
annoncé  d'aller  visiter  Voltaire,  et  tromper  l'espé- 
rance un  peu  vaniteuse  de  l'illustre  poëte.  C'était 
en  effet  comme  bouder  la  France  que  de  refuser 
Wn  hommage  à  l'houiiue  qui  en  était  l'orgueil. 

Mais  Paris  et  la  France  entière  dédommagèrent 
bien  Voltaire,  l'anT^,e  -suivante,  du  caprice  hau- 
tain de  Joseph  11.  â  son  tour,  Voltaire  vint  à  Paris 
(I77d),  et  r^iihousiftsme  fut  si  grand  parmi  ces 
hpmmps  d'alors  qui  avaient  tous  lesçnthoujdaamef, 
que  rien  depareil  ne  s'était  vu  encore  daqs  les.exal* 
talions  les  pluslégiti-mesdeccrtemps:  niJ^JQiesé^ 
rieuse  et  forte  qu'avait  inspirée  la  vertu  de  Turgot 
montant  au  ministère,  ni  l'éclataute  et  noble  popu- 
larité de  Necker,  quand  il  i«n  descendit,  ni  le  res? 
pect  et  les  marques  de  sympathie  presquereligieusef 
dont  on  entourait  Franklin,  ne  sauraient  être 
comparées  a  l'éloquence  de  ces  hommages  qu'on  of- 
&itàVokaîre,  toiKljesjours,  psAdaot  les  trois  joaois 
de  son  triomphal  séjotu*  à  Paris.  Et  fat  ^fet,  l'en- 
thousiasme pour  Turgot,  pour  FrankUn,  pour 
Necker,  était  de  Tenthousiasi^e  politique,  c'élait 
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le  seotùgMot  .à\m  bestaio  «ntrè  touG,  d'^qe  idée 
eofere  toutes,  rtfacme  au  pa^,  crédit  relerë,  po«i- 
ûwi  reprise 'oxa.  yeux  des  peuples;  mais  l'euthou- 
matat  pour  Vc^taire  prenait,  sa  sou^Qe  daos  la 
pensée  sociale  tout  litière,  dAns  le  sentiment  de- 
looi  lés  besDÔAs,  de  toutes  '  les  idées,  car  Voltaii^ 
anit  eompris  lee  ms  et  exprimé  les  autrra  dans 
ses  éçidle., Pendant  soÎAnte  ails  il  avait  demandé^ 
et  avec  lo^S'les  aocoQS  qui  persaadent,  quesatis- 
fae^oa  fut  dpnnée  à  ces  besoins  «t  à  ces  idées,  pour 
riKHUieur  de  l'ImmaBilé.  Vtnlà  ce  dont  la  société 
£r^tçane,  la  plus  hbmaineella  plos  iotelligente  du 
monde,  avait  à  tenir  compte  à  Yoltaioe;  quand  il 
Msiiut  vers  eHe,  elle  4iû  tint  compte  aussi  comme 
d'tuttnil  de  eette  }HrUdente  retmiU;  qui  a'euétmf. 
pasun,  etdansi«i|uelleilàvaitvécu  loiade  l'actioB 
de  ce  pouToir  dont  U  signalait  les  abus.  Aubù  lui 
maatra-t<elle  tâoi  plus  que  de  l'admiration  et  dp  la 
reconnaiasanoe^  et  voulut-^le  que  ses  applaudisse» 
mena/  qui  réspnnérent  en  Europe,  fussoit  I9  rëpa- 
rstioB  -d'uae  injustice'  Magnifique  exagération  du 
zeste, -q[ui:c(HnbIa  d'une  joie  -et  d'une  ivresse  su- 
prême» les  derniers  jours  de  t&Ue  écIaUmte  Tie,  et 
qû  reodit  prâsque  ausH  heureuse  que  Voltaire  hii- 
nême,  la  sociétéqui  lui  faisait  un  tel  btwheur! 

Ge.  voya^ de ^1  taire  à  Baris  alaitaéunesi  fbute 
tnce  .dans  la  mémoire  que  tous  les  détails  ea  «ont 
<muu»;  riâalxwe  ne  les  apprœd  pas,  elle  les  rap- 
pcUe.  Le  pcéteKte  de  ce  moya^  fut  la,  YeçriaeatKÛfM 
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^^iae;  mais  le  motif,  ce  hxt  la  coDvcaance,  la  né* 
cesfiîté  qu'il  y  avait  poui*  un  dief  de  parti  connae 
Voltaire.à  démontrer  parime  déaiarche soleimcâe 
la  force,  l'aiBtoritéf  le  succès  do  son  parti.  Maurepai 
Tirait  toujours,  et-Mâurepas  avait  toujours  ëtél'en- 
nemt  entêté  de  Voltaire,  trc^  pea  décidé  toute- 
fois daos  sa  haine  «ivieuse  pour  oser  eiB]il«yer  les 
lettres  de  cachet  contre  L'heeime  le  pins  admiré  de 
l'Europe.  D'ua  autre  côté,  il  fallait  apprendre  à  ta 
natloa  que  les  hommes  d'un  pouvoir  longtemps  «i- 
uemileiidaiaateDfiQlaiBaînau parti  philosophique, 
DpD  plus  par  libéralité  indulgente  ou  familiarité  ou- 
blieuse, mais  parce  que- le  parti  pfaildsophique  était 
fort  et  qu'on  ne  pouvait  guéPe  plus  traiter  avec  loi 
que  sur  le  pied  d'une  alliance  entre  «ouveraiiut  : 
et.  de  fait,  telle  él^t  cette  force,  que  la  disgrâce  de 
Turgot  ne  l'avait  point  diminuée  et  que  le  ministre 
qoi.lui  avait  succédé  était  de  la  rdigiôn  de  Calas. 
En  vain  Louis  XVl  s^Hbta-trit  slnscrire  en  faux, 
contre  la  présence  de  Voltaire  à  Paris,  en  rtfuunt 
de  le  recevoir  ;  ce  monarque  fut  peut-être,  le  seul  de- 
tous  les  gardiens  des  préjugés  dé  cette  époque  qui 
écouta  un  tel  scrupule.  Quant  à  MarieMntoinette, 
elle  eut  moins  (^  réserve,  malgré,  des  préjugés  qm 
parlaient  aussi  haut  «i  elle  que  dans  le  roi..  Oa  h 
vit,  dans  l'émoUoa  que  toute  grande, raiommée 
donne  aux  femmes,  solliciter  la  présentation  de 
Voltaice,  qui  lui  fut  obstinéâtent  refusée.  Elle  en 
&  témoigner  d'aimables  regrets  à  l'illiisU^  vieil-: 
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lard,  et  cet  appréciateiu-  si  sensible  des  plaisirs  que 
donne  le  succès,  dut  ■  trouver  sans  doute  que  ces 
regrets  de  la  reioe  de  France  mettaient  un  attrait 
de  plus  dans  sa  gloire.  «         ' 

Mais  l'impression  du  refu^  tittoi^  de  Louis  XVI 
dmbienlôt  se  perdre,  pour  Voltaire,  ail  milieu  de 
toutesies  émotions  que  l'enthousiasme  public  lui 
dûonait.ft  Ils  veulent  donc  me  faire  m&unr  de  plaisir  U 
disait-il,  épuisé  par  ses  sensations,  quand  il  était 
lémoin'des  transports  qu'excitait  sa  présence. 
Jamais  roi  bien  aimé  ne  fut  plus  entouré  de  ses 
sujets,  saliiéd'acclamatîons  plus  vives  que  ne  l'était 
Voltaire»  par  la  foule  qui  l'accompagnait  partout, 
qui  ne  pouvait  se  rassasier  de  le  contempler,  de 
l'eniendre.  Les-plus  grands  seigneurs  de  la  monar- 
chie faisaient  presque  antichambre  dans  la  maison. 
(le  M.  de  Villette,  où  il  logeait  ;  on  eût  dit  qu'il  y 
avait  deui  rois  ep  France  et  que  le  plus  absolu 
n'éuit  pas  à  Versailles  ;  oq  rendit  à  Voltaire  des 
honneurs  que  n'obtenaient  pas  les  têtes  couron- 
nées. Quand  ft  alla  à  l'Académie,  cette  compagnie, 
contrairement  à  toutes  ses  traditions,  se  porta  Ai- 
devant  de  lui.  Le  soir,  il  assista  à  la  représentation 
d'Irène,  dans  la  loge  des  gerttilshommes  de  b  cham- 
bre, et  on  faillit  l'étouffer  dans  les  embrassemenseir, 
sous  les  couronnes.  Plusieurs  jours  après,  il  visita 
Tui^ot,  et  dans  l'attendrissement  où  le  jeta  le  phi- 
losophe disgracié  :  «  Laissez-moi,  lui  dit-il  avec  ua 
<(  respect  vengeur,  laàeez-moi  baiser  cette  main 
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«  qui  AStgDéleboDfauirdupeuple!»  Pourcomble 
d'honneur,  Franklin  le  pria  de  bénir  son  fils  ;  il 
se  montra  digne  d'un  tel  hommage  en  ne  pronon- 
çant sur  la  t^tedu  Gis  de  Franklin  que  les  deux  mots 
qui  résoment  toule«.cho8e8  :  «  Ditu  et  la  liberté.  » 
Cependant,  après  la  cimclusion  du  double  traité 
aTec  l'Amérique  du  6  février  (1 778),  Franklin  élait 
resté  à  Paris,  où  il  avait  été  nommé  mioïslre  rési- 
dent des  États-Unis.  Nonobstant  la  haute  estime 
que  Louis  XVI  lui  exprima  |Hibliquement,  lors  de 
sa  nomination,  ft  lui  dont  les  conseils  si  francs 
n'avaient  pas  été  suivis;  malgré  la  conv^ion  dont 
le  cabinet  de  Londres  s'était  plaintet  quele cabinet 
de  Versailles  avait  cherché  à  jastiGer  dans  des  ma- 
nifestes inutiles,  la  position  des  deux  cours  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre  ne  s'était  pas  modifiée;  les 
seuls  faits  nouveaux  qui  se  fuss«il  produits  étaient 
le  rappel  de  lord  Siormwd  et  du  marquis  de 
NoaiUes,  l'ordonnance  concernant  la  navigation  des 
neutres  et  les  efforts  heureux  de  Louis  XVI  pour 
entraîner  l'Espagne  dans  les  intérêts  de  TAmé- 
^  riqiie  (1).  Il  semblait  qu'avant  de  se  frapper,  les 
deux  gouvernemeAs  se  regardaient  e»  silence; 
mais  c'était  moins  la  càrconspection  d'adversaires 
qui  se  mesurent,  que  de  l'onbarras  péniblement 
trahi.  L'Angleterre  ne  pouvait  souhaiter  la  guerre 
avec  la  ïVaacc;  elle  aurait  voulu  l'éviter,  cela  se  coa- 

[1}  HaMP,  HM.'  de  la  diplan.  Greéf.  T.  Vn,  p.  177. 
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çoit  aisément  ;  mais  ce  qui  se  conçoit  moins,  c'est  que 
Louis  XVI,  qui  avait  fini  par  comprendre,  sous  la 
viveUimièrederopinion,quela  nécessité  delà  guerre 
ressortait  pour  la  France  de  sa  position  même,  hé- 
siiàt  après  avoir  commencé  d'agir.  L'alliance  était 
conclue,  déclarée;  qu'attendait-il  encore?  qiii  le 
retenait?  Ce  qui  toujours  le  retint  et  l'empêcha, 
dés  qu'il  fallut  agir  :  les  tremblemens  de  sa  con- 
science; il  n'avait  jamais  fini  avec  elle.  Il  passa  près 
de  trois  mois  à  avoir  peur  de  commencer  une  guerre 
à  laquelle  il  s'était  résolu,  engagé;  ce  fut  seulement 
le  13  avril  1778  que  la  flotte,  commandée  par 
d'Estaing,  sortit  de  Toulon  pour  aller  enfin  atta^ 
quer  la  flotte  anglaise  dans  les  eaux  de  la  Delaware; 
et  plus  tard  encore  (le  17  juin  1778),  que  les  ha- 
sards d'une  rencontre  amenèrent  ce  brillant  coup  . 
de  banon,  parti  clu  bord  de  la  Clocheterie,  et  qui 
apprit  à  l'Angleterre  que  la  France  de  1763  avait 
retrouvé  des  marins. 
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CHAPITRE  III. 


Commencement  de  la  guerre  d'Amérique.  —  Con^t 
d'Ouessant.  —  Départ  de  la  flotte  de  d'Eslaing. — 
Arrivée  de  la  flotte  française  dam  la  Delaware.  — 
État  de  l'opinion  sur  la  guerre.  —  Discordes  entre 
les  Américains  et  les  Français.  —  Faits  d'annei 
des  Français  dans  les  colonies.  —  Mission  armée 
du  général  Rochambeau. — Départ  de  la  flotte  de  de 
Grasse. — Succès  des  Américains  et  des  Français, — 
■  L'Angleterre  négocie  avec  l'Amérique. — Bataillede 
la  Dominique. — Blocus  de  Gttraltar. — Suffren  auaî 
Indes.. —  Traité  de  paix. —  Paix  de  Teschen. — 
Fleury  et  d'Ormesson,  contrôleurs-généraux.  — 
Mort  de  Maurepas. 

Oi  le  cabinet  de  Versailles,  en  se  décidantâ  soûle* 
fi^  l'Amériq'ue,  n'avait  point  effrayé  l'Angleterre 
par  la  rapidité  de  ses  coups,  du  moins  avait-il  pu 
la  troubler  par  {&  grandeur  de  ses  préparatifs.  Il  les 
avait  lails  patiemment  et  longtemps,  avec  une  im- 
mense aciivitë,  et  disons-te  aussi,  avec  ce  sentiment 
d'honneur  blessé,  'tx  secret  amour  propre,  que  de- 
vrait avoir  vis-à-via  des  Anglais  un  gouvernement 
jïigé  par  eux  incapable  de  tenir  la  mer,  et  qui, 
pour  toute  réponse,  y  avait  lancé  les  plus  fonni- 
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dables  Vaisseaux.  La  France  n'avait  point  accepté 
sa  déchéance  marîtime,  prononcée  à  Londres  de  si 
haut.  Ghoiseul  était  le  premier  qui  eut  commencé 
de  l'en  relever.  Il  avait  donné  l'impulsion  :  après 
loi,  malgré  d'inquiéles,  d'oppressives  surveillances 
de  la  part  de  l'Angleterre,  le  gouvernement  n'a- 
bandonna pas  ses  chantiers.  Sous  l'administration 
de  Sartines  et  à  l'ouverture  de  celte  guerre,  les  con- 
structions furent  poussées  avec  un  redoublement 
de  \igueur  dont  il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple 
dans  la  marine  française  :  on  avait  tu  ,  seulement 
en  un  an,  neuf  vaisseaux  de  ligne  commencés  et 
mis  en  état  de  naviguer.  La  France  avait  à  ce  ma- 
rnent (1778)  près  de  soixante  vaisseaiix  armés  à 
la  fois.  Malgré  sdn  ignorance  du  métier,  ses  for- 
mes tranchantes  et  ses  cKlapidalions,  Sartines  était 
adminisiràteur.  Il  savait  agir;  il  connaissait  les 
hommes  ;  la  police  les  lui  avait  appris,  et  il  haïssait 
les  Anglais:  On  pouvait  croire  que  pendant  la 
guerre  ce  ministre  verrait  le  mérite  où  il  serait 
réellement,  et  qu'il  l'appiiyerait.  Malheureusement 
c'était  ce  mérite  '  consommé  tiuî  alors  manquait  le 
plus.  T4os  marins  ne  valaient  pas  nos  construc- 
tions; ils  étaient  inexpérimentés;  mais  là  guerre 
devait  iéiit*  apprendre  ce  qu'ils  ignoraient,  et  leur 
jalotisie"  généreuse  contre  les  Anglais  allait  sur-, 
monter  rapidemient  Ifeis,  difficultés  de  cette  école. 

Il  n'y  avait'  point  eu  dfe  manifeste ,  mais  d'Es- 
taing  était  parti  pour  l'Amérique  depuis  lin  mois; 
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toutes  les  côtes  de  Flandre,  de  BreUgne  el  de 
Normandie  étaient  couvertes  de  canons,  et  on 
ne  parlait  de  rien  moins,  même  à  Versailles, 
que  d'une  descente  en  Angleterre.  Le  courte 
d'Orvilliers  commandait  à  Brest  une  floUe  de 
trente-deux  vaisseaux  de  ligne  et  de  quinze  fré- 
^tes.  C'étaient  les  trésors  de  la  France,  le  meiV- 
leur  de  son  or  et  de  son  sang.  L'amiral  Keppel,  à 
Flymouth,  regardait  d'en  face  cette  flotte  superbe. 
Soit  calcul  de  guerre,  soit  impétuosité  naturelle, 
Ke^d  résolut  d'attaquer  quelques  frètes  d'ob- 
servation, espérant  que  toute  la  flatte  sortirait  pour 
Us  défendis.  Il  se  trompait;  d'OrviUÎKrs  resta  froi- 
dement sur  ses  ancres.  U  avait  envoyé  en  obser- 
Tation  le  lieutenant  de  vaisseau  la  Clocbelerie, 
qui  commandait  ïa  Belle-Foule,  avec  un  lo^re,  ^ 
Coureur,  commandé  par.  le  chevalier  de  RaziUi.  Dès 
q^e  l'amiral  anglais  l'avait  su,  il  avait  fait  immé- 
diatement donner,  la  chasse  au  bâtiment  français, 
par  une  frégate  de  même  forçai  i'^rilhiue,  et  un 
cutter.  LÀrétiaae,  selon  les  traditions  de  \A.mcr, 
somma  la  BeUe-Poiule  de  mettre  en  panne  ;  mais  U 
Clocheterie  répondit  qu'il  n'avait  d'ordre  à  rece- 
voir que  du  rpi  son  maître  j  et  par  une  jnanœuvie 
adroite  et  hardie,  il  prit  l'Âriti»m  à  la  luncheetà 
,  portée  de  pisU^et.  Ce  fut  à  cette  p«p«ée,  et  presque 
l'un  sur  l'autre,  que  le  eapitoioe  fraaçais  reçut  le 
.premier  coup  de  oâBon  de  l'eaiKiiii,  et  qu'il  y  lé- 
pondit  par  toutcM. bordée.  Ëogagé  ainû,  le  com- 
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bat  <lut  èt.re  meurtrier.  H  dura  plusieurs  heu- 
res, et  des  deux  côtés  avec  un  long  acharnement. 
U  Y  ^u'  ^Uf  '"  BelUrPoule  quarante  morts  et  cin- 
quaate-deux  blessé».  Le  capitaine  bit  atteint  à  deux 
endroits;  £on  second  tomba  mort  à  côté  de  lui,  et 
sonenge^ne,  le  bras  tracassé,  se  fit  panser  et  revint 
tranquillement  à  son  poste.  Animés  par  l'exemple 
de  leurs  officiers,  les  Français  hachèrent  tellement 
VAréihuse  dans  ses  voiles,,  sa  mâture  et  se«  agrès, 
que  Keppel  envoya  du  secours  pour  la  remorqua: 
et  la  sauver.  Ce  fut  alors  que  la  Clocheterie,  dont 
la  frégate  était  endommagée  par  le  combat,  se 
relira  avec  une  fierté  moqueuse  devant  deux  vai^ 
seaux  de  ligne,  tout  frais,  qui  ne  purent  l'atteindre, 
et  rentra  i  Brest,  aux  acclamaiioas  de  la  rade.  Ce 
n'était  \k  qu'une  passe  d'armes,  mais  elle  avait  été 
<«j  belle  et  si  sanglante,  que  l'enthousiasme  populaire 
eut  Hutuit  de  part  que  ta  palidque  de  Versailles 
«Uns  le  bruit  qu'elle  fit  et  la  joie  quelle  eausa  dans 
Paris  et  par  toaie  la  Frauoe.  Le  nom  de  M.  de  la 
Glochelerie,  jusqu'alors  igaoré^  fut  dans  toutes  les 
bouches.  Sartiiws  lui  écrivit  une  lettre  remplie 
4' une  émc^ion  bien.  &ttense.  Le  roi  le  créa  capi- 
taine de  raifisean  et  rendit  betucowp  de  faveurs 
sur  les  officiers  et  les  matelots  de.  son  bord.  On 
n'eût  pas  peur  de  se  montrer  trop  reconnaissant, 
car  tant  de  revers  nous  avaient  jwsé  sur  le  cceipr 
4epui&  des  awiâfis,  que  ee  piaaiac  aueii»  semUait 
faire  respirer  mieux.  Il  introduisait  la  guerfe  arec 
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éclat,  et  rangeait  de  notre  côté  fous  les  prësagea^e 
la  campagne  (1).- 

.  Mais  ces  présa|;P8  furent  bientôt,  trompes  par  la 
fortune.  Le  8  juillet  1778,  la  ville  de  Brest  vit 
partir  d'Orvilliers  et  sa  flotte,  et  le  23  du  même 
mois,  l'amiral  Keppel  rencontra  à  trente  lieues 
d'Ouessant  cette  flotte  de  trente-deux  vaisseaux  et 
de  quinze  frégates,  qu'il  aspirait  tant  à  détruire. 
Pour  cela,  il  avait  pris  avec  lui  trente  vaisseaux  de 
ligne,  dont  sept  à  trois  ponts.  Il  avait  plusjde  canons 
que  l'amiral  français.  D'Orvilliers  en  avait  1,934, 
et  Keppel,  2,288.  Les  deux  lignes  ennemies  ôccu- 
.  paient  urf  espace  de  trois  lieues.  Keppel,  pins  animé, 
plus  ardent  que  jamais,  avait  déjà  fait  poursuivre 
les  vaisseaux  qui  s'étaient  écartés  du  gros  de  la  flotte 
française;  mais  d'Orvilliers  ne  les  avait  ni  protégés 
ni  soutenus.  Les  historiens  disent  que  ta  disposition 
.  qu'il  garda  était  fort  savante,  mais  c'était  un  marin 
.  à  qui  l'iospiration  manquait;  Son  armée  était  divisée 
.en  trois  corps  :  l'avant-garde,  sous  le  commande- 
ment du  comte  Duchaflaud,  l'arriére-garde,  sous 
.  le  commandement  de  fait  de  Lamotte-Picquet  (2). 
Quant  à  lui,  il  était  au  centre,  assisté  du  comte  de 
.  Guicben,  qui  montait  la  Ville  de  Pari*.  Il  n'y  avait 

(l^LouisXVI,  dontlesscnipules  touTiiBient  souvent  eam^,- 
SÎ0D9,'  cTut  sa  conscieDce  déchargée  ,  f$xce  ([ae  le  capitaine 
anglais  avait  tiré  le  premier. 
.       (2)  Le  commaadaM  titulaire  de  l'escadre  bleve  était  le  jeune 
duc  de  Chartres. 
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aucua  de  ces-trois  officiers  qiii  ne  le  snqiassàt  en 
coup  d'oèil,  en  gënte  pratique ,  pas  an  seul  gui  n'eût 
mérité  d'élre  son  maître.  Après  avoir  attendu  plu- 
sieurs jours,  à  cause  du  vent  qu'il  n'avait  pas,  l'a- 
fflirat  Keppel,  n'y  tenant  plus,  se  décida  enfia  à 
attaquer  l'arriére-narde,  où  se  trouvait  le  duQ  de 
Chartres.  Il  y  monlaïl  le  Saint-Esprit  ,  et  y  faisait 
ses  premières  armes  de  marin,  sous  le  patronage 
de  Lamotte-Piequel^  B'Orvilliers, -qui  vit  le  mou- 
vement et  l'inteniion^  manœuvra  avec  justesse 
pour  dégager  U  Saint-Esprit,  en  renversant  son 
ordre  de  bataille.  Ce  fut  un  feu  de  deux  heures, 
bien  nourri,  bien  soutenu,  et  de  part  et  d'autre, 
avec  une  impétuosité  qui  ne  se  ralentit  pas.  Mais 
ce  fut  là  tout.  On  se  tua  du  monde,  on  se  brisa 
des  agrès  et  des  matures;  mais  on  ne  se  pri  t  pas  im 
vaisseau.  Les  amiraux,  s'attribuant  tous  deux 
l'avantage,  allaient  en  proGtPr  et  pousser  leur 
succès,  -mais  ils  ne  purent  se  faire  entendre  dans 
leurs  signaux.  Singulière  coïncidence,  dont  ils  eu- 
rent l'un  et  rauire"bcaiJCOûp  à  souffrir.  Keppel  éta- 
blit des  croisières,  et  d'Orvilliers  rentra  dans  Brest. 
Kien  ne  l'y  Ibrçail  cependant,  etl'ona  tti  raison  de 
lui  r^irocher  cette  prompte  rentrée.  On  ne  gagne 
pas  à  être  si  modeste,  et  lise  coivtentait  de  l»en  peu, 
s'il  avait  assez  é'\m  succès  qui  consistait  à  n'être 
pas  une  défaite.  Certes,  le  combat  de  la  Clocfae- 
terie,  cette  première  botte  portée  si  lestement  et  si 
brillamment  à  l'Angleterre,  pr<Hnéttait  mieux  qve 
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.  oelte  indécise  ailaice  d'Ouessant^  qu'rai  appela  ua 
dioc,  ne  pouvant  réellement  eo  faire  une  bataille  [1  ). 

Mais,  quoi4}u'i]  en  ,pâl  être,  l'opinion  était  trop 
excitée,  et  aussi  elle  se  ressentait  trop  de  ws  ancieiiG 
abaissemens  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  pour  ne  pas 
«ccueillir  coraïae  une  victoire  uoe  résîstance'qiie 
les  Anglais  n'avaient  pas  vaincue.  La  France  en  ^t 
:rédulte  à  ce  point  que  la  lutte  pour  elle  était  déjà 
.  un  triomphe.  Le  roi  écrivit  de  sa  main  à  d'Orril- 
liers.  l\  le  félicita  sur  la  convenance  de  ses  manœa- 
VKS,  et  il  témoigna  à  Sartines  comlMen  il  était 
content  de  son  ministère.  Personne  ne  trouva  tfx 
le  roi  fut  allé  bvp  Loin,  et  la  grant^  majoriié 
des  esprits  partagea  sa  joie.  ï)'Orvilliers  et  son 
manque  d'inspiration  comme  amiral  se  perdaient 
dans  ce  beau  feu  qui  avait  duré  deus  heures,  et 
daiu  lequel  les  eanoas  fraoÇais  avaient  ii^ieux  Eait 
.que  les  canons  anglais,  pourtant  plus  nombreux. 
.  D'un  autre  «été,  beaucoup  de  traita  de*  coiUige 
iudividuel-étaient  cités,  entre  autres  ceiui  du  datait 
DucbaOaud,  blessé,  et.<{ui  vit  tomber  son  Gle  pto 
dangereusement  blessé  encore-,  bbds  qnJUer  BWi 
po&te  etse^étourner  un  seul  instant  de  ses  fkv«M. 
Toutes  ceechoset,  influentes  en  France,  pcélM^ti 
u&e  graode  illustco. 

Poidanl  que  Louis  XVI  r^^aridait  -sur  d'Ortâ^ 

(1)  Le  mot  eJioc  est  celui  dont  le  âne  de  Chartres  se  servit  t 
'Yersailtes,  le  1"'aoùt,  en  rendaQl  compte  au  roi  de  ce  comtwl,  et 
OBrentttiKte  due46  Onrlrtsétùt  IntéiWEA  k  ({TOflBiiI'éféMiiHnt. 
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liers  des  favenrs  trop  gént^reuses,  le  gouvernement 
anglais  mit  en  accuMtioQ  Keppel  et  le  vice-amiral 
Palisser^  commandant  ie  Formidable,  qui,  à  Oue»- 
saot,  n'avait  pas  obéi  aux  signaux.  Ce  qui  était 
arrivé  à  l'amiral  anglaii  était  auasi  arrivé  à  d'Or- 
villiers.  Son  arriére-garde  n'avait  pas  obéi  à  des  OP" 
dres  que  la  bnimè  ou  les  distances  avaient  dérobés; 
mais  nul  conseil  de  guerre,'  en  se  çonstituaut,  n'a- 
vait Eût  ootrage  à  la  bravoure  et  à  la  ^liscipline  de 
Lamolte-Ficquet.  Plus  tard ,  il  est  vrai ,  des  bruits 
fort  malveitlans  s'élevèrent,  mais  ces  agressions 
tardives  n'atteignirent  pas  celui  qu'elles  auraient 
dû  atteindre  ;  elles  portèrent  plus  loin  et  plus  haut. 
On  accusa  leduc  de  Chartres  de  n'avoir  pas  exécuté 
]e  nviuvenient  commandé  par  le  vaisseau  amiral; 
mais  le  jeune  titulaire  du  commandement  élali-il 
vraiment  responsable  de  ce  que  le  chef  réel  de 
l'escadre  n'avait  pas  exécailé?  Au  premier  moment, 
on  avait  été  plus  juste.  Quand  le  duc  de  Chartres 
était  arrivé  à,  Paris,  on  l'avait  accueilli  ftvec  en* 
thaustasme.  On  l'avait  applaudi  à  l'Opéra,  au  Fa- 
kifi-Royal,  parioqt  où  il  avait  paru.'  Mais  quand 
sa  charge  d'inspecteur  général  des  côtes  l'eut 
rappelé  à  Brest,  de  cruels  propos  circulèrent.  D'où 
venaient-ils  ?  Ce  a  parlé  de  la  reine,  on  a  parlé  de 
recseatiment;  toujours  est-il  que  ce  qu'on  réftan-" 
d>it  fi'allait  à  rien  moins  qu'à  déshonorer  le  jeune 
prince^  Ne  disait-on  pas  qu'il  s'était  caché  pendant 
le  combat?  Il  s'y  était  distingué,  au  contraire.par 
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cette  bravoure  dégagée  des  gentilshommes,  par 
cette  bonne  buitieiir  devant  le  boulet  qui  est  native 
de  France.  Aussi  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  mon- 
trer au  milieu  du  feu  son  cordon  bien  et  saveste 
blancbe  le  défendirent-ils  eontre  d'odieuses  calom- 
nies. Lui  seul  se  Qt  tort  par  sa  légèreté,  quand  il 
accepta  ou  soHicila  la  place,  créée  pour  lui,  à  cette  - 
occasion  ,  de  colonel-général  des  hussards;  singu- 
lière récompense,  il  faut  le  dire,  de  la  bonaç  con- 
duite d'un  marin  (1)  ! 

Le  combat  d'Ouessant  ne  fut  suivi  d*aucuh  autre. 
,L"indécision  de  son  sufccès  ne  stimula  pasTactivité 
de  d'Orvilliers.  Ce  marin  de  TOEil-de-bœuf  était 
profondément  indigne  dé  l'honneur  de  commander 
l'expédition  que  lui  avait  confiée  le  bon  vouloir 
d'une  cour  ignorante.  Pins  qu'un  autre,  par  sa  po- 
lîtion,  il  devait  partager  les  sefltimens  qui  font  les 
victoires,  ces  sentjmens  d'ardeur  au  combat  dont 
la  France  était  animée.  Malgré,  une' pertfe  de  qua- 
rante-cinq millions,  faite  par  !e  commerce  fran- 
çais et  dont  la  rentrée  subite  au  port  de  Bract^  après 
Ouessant,  avait  été  cause,  Bordeaux,  Brest,  Nantes, 

(1)  Le  priDce  de  Monltmirej  dit,  dans  ses  Mémoires,  que^e  fut 
le  duc  de  Chartres  qui  sollicila  cette  place,  et  il  raconte  !i  Ce  sujet 
nne  longue  intrigue  ;  mais  Monlliarrey  est  àninié  contre  te  duc 
de  Chartres  de  sentimens  Hsioeui  qui  le  rendant  fort  suspect. 

Voir,  sur  la  conduite  du  duc  de  Chartres  h  Ouessant  :  ^^nes 
choisies  du  prince  de  Ligàe,  p.  3.— Soulavie,  Mém.  de  J.ou)sXVl, 
T.  VI,  p.  53.  —  Mém.  dii  comte  de  Tilly  ;  éd.  in-  8%  1830.  T.  III, 
p.  12.  — Droz,  Hisl.  de  Louis  XVI.  T.  I,  p.  813. 
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étaieqt  disposés  à  voir  tcu^oiirs  en  d^rvilHers  l'es- 
poir de  toua  leurs  ressentimens  contre  l'Âc^letefre. 
Mats  cette  coofiance  trompée  déjà,  il  ne  la  jùstiûa 
pasdavanlage.  Il8ortit,une  seconde  foK  deJîrest,il 
esterai,  mais  il  ne  s'agissai^pas  de  tenir  la  iner 
pendant  un  mois  sans.  Voir  l'^nneini;  il  fallait.ât}^ 
le  chercher  ;  daos^  les  circonstances  d'alors,  il  né- 
tait  pas  permis  à  un  homme  de  .tête  et  de  -ceçur 
de  rentrer  sang  avoir  fait  voir  le  feu  à  son  pavillon. 
Si  d'Orvilliers  avait  ëlé  un  oflicier-  d'action"  et  de 
coup  à'iËii,  il  n'aurait  pas  manqué  de  tenter  une 
expédition  sur  quelque  point  de  l'AnglctCTre,  et 
probablementileùtréi^,  car)' Angleterre,  commet 
un  homme  qui  s'altendàêtrë  attaqué  de  plusieurs 
côtés  à  ta  fois,  ne  savait  où  porter  les  mains  pour 
se  défendre.  Cette  résistance  inaccoutumée  qu'elle 
avait  trouvéeà  Ouessant,  cette  ligne  de  vaisseaux 
aussi  beaux  que  lès  siens,  l'avaient  troublée.  11  au- 
rait été  habile  de  .profiter  de  cet  éblouissement, 
bientôt  dissipé,- d'Orvilliers  iie  le  tenla  même  pas. 
Sans  une  heureuse  croisière  du  cbecalier  de  Kabri, 
sorti  de  Toulon  à  la  tète  de  quatre  navii'es,  et  plu- 
sieurs com^tats  de  Kjersaint,  le  cabinet  de  Versailles 
n'aurait  retiré  de  -cette  expédi4ion  que  la  honte  de 
l'avoir  raanquée-avec  toutes  les  chances  de  réussir. 
Et  ce  fut  une  raison,  sans  doute,  pour  qu'on 
portât  une  vue  plus  intéressée,  plliS'  inquiète  sur 
l'arrivée  de  d'Estaing  en  Amérique  et  sur  ses  pre- 
miére&opérations,  Les  préoccupaliouS'de  la  France 
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entière  l'aTaieDlsuivi  à  trarers  les  mers.  D'Estaiag 
n'ëtait  point  un  niarin  à  la  manière  de  d'OrviHters, 
Celait.  iiD  bonune  énergique  et  fier,  d'une  valeur 
bouîllaftte,  officier  de  terre  d'abord,  qui  s'était  tout 
à  coup  découvert  niarin ,  à  trente  ans,  par  une  itlumi- 
natioD  singulière,  eninaviguant  sui*  on  vaisseau  qui 
le  conduisait  dans  les  Indes  (1  ).  Attcùne  initiation 
ieiiteet  graduée  ne  l'avait  annoûcé.  Sorti  de  la  iner, 
pour  ainsi  dire,  il  avait  débuté  par  détruire  nn 
coDipteir  anglaiïdans  te  golfe  de  FerSe,  et  depuis,  i) 
avait  causé  de  grands  dommages  aux  établissemeos 
britanniques^à  Sumatra,  à  Ceylan,  àCoromandel, 
au  Malabar.  Il  y  avait  en  luijun  mélange  romanes- 
quede  gentilhomme  et  de  pirate;  mais  ce  qui  y  do- 
minait, et  surtout  dans  se  manière-  de  faire  la 
guerre,  c'était  le  forban.  Il  pillait  et  ravageaif  arec 
fureur.  Dès  1763,  jl  avait  été-nommé  lieutenant- 
général  dei  armées,  navales.  Quand  .il  |»rl)t  de 
Toulon  pour  l'Amérique,  en  1T78,  il  avait  presque 
tous  ses  officiers  contre  lui  :  aristocratie  militaire 
qui  ne  pouvait  pas  aimer  un  chef  lancé  si  vite  aux 
premiers  grades,  et  qui  avait  {M^ts  .pour  conseil  et 
pour  favori  un  simple  officier  bleu,  ancien  tiapitaîne 
de  brûlots  des  côtes  de  Bretagne  (2),  qu'il  Wéa  liett- 
t«nant  deson  bord. 

(1)  Voirl'Es^n  snsiUiB.  T.  IX,  p.  S9. 

(2)  Il  s'appelait  Mauff,  était  de  Saint^blo,  SL  justifiait,  dii 
une  relafioD  du  temps,  par  soà  eipérieDce  dé  la  méi  la  préférence 
de  d'EstaÏDg.  V.  id.,  p.  88.  ■ 
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CtUe  malreiUa^ce  qui  pouvait  nuir«  m  succès 
de  l'exipé^ilioD  dès  tes  premiers  jours  de  son  com- 
nuBdeA^t,  d'Estaiog  l'aTait  beaucoup  diminua; 
car  s'il  était  impérieux  ethautain,  il  y  avait  une 
franchise  pleine-de  grandeur  dahs  sa  domination  et 
du  bon  ^ût  dans  sa  fierté.  Tel  était  le  marin  qu'on, 
aTÙt  (iunai  pour  ton^r  snr  l'amiral  Howe.  On 
esp^^t  que  l'homme  de  llb-snrprise,  du  premier 
mouvement  écraserait  tout  en  arrivant  dams' )a 
Delavare.  Malbeureuscment  on  avait  compté  sans 
les  vents;  ils  soufRérent  de:maniére  à  le  forcer, 
lui  doiit  la  rapidité  était  peut-être  la  qualité  supé- 
rieure, à  battre  longtemps  la  Méditerranée  et  i 
mettre  en  pajine  chaque  nuit  (I  ),  Favorisés  par  ces 
lenteurs,  et  avertis  de  son  approche,  les  Anglais 
évacuèrent  Fhiladd{^ie,  pour  ne  pas  se  trouver 
{H-is  «itre  la  flotte .  fcançaise  et  les  trospes  ^e 
Valley-Forge.  QintoD,'qui  remplaçait  Ho^e,  eon— 
duisU  l'armée  à  fiew-York.  Wa^iàgton  quitta 
A^atley-Forge  pour  inquiéter  cette  retraite,  et  le 
combat  de  Monnumth  aur^t  été  une  victoire  des 
Aoiéricaina»  si  l'ambition  jalouse  dugàiérat  Lee' 
ne  l'avait  poussé  à  désobéir  à  son  chef  (2). 

(1}  Il  mit  quatre-vingt-sept  jours  i  Ireveraer  FAttaHlfajBO.  Ce 
retord  saura  It  flotte  et  rarmée  mglaêe.  MaraheB,  Vie  do  Wub- 
inglon.  —  Éd.  Paris,  1807.  T.  IV,  p.  2. 

^)  ■  CiiQton  le  retira  p^iduit  les  ténèbres,  dit  Tt.  deldParet^v 
laiSHitt  lilue  de  1,000  morte  et  bqsvcoi^  de  flessds...  Lee, 
le  lendeuati»,  éaàtli  iudécenurtoi't  m;  oomeil  et  fiR  afe  ttn  av- 
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C'étaii  après  irois  mois  de  navigation  que  d'Es- 
taing  pajrut  dans'  la  Delaware.  Il  avait  manqué  la 
flotte  an^atse  de  troisjours.  Peal^reaurafl-ildô 
resLer  <^  il  était  alors,  pour  concerter  aveo  le  con- 
grès et  lé  général  Washington  le  plan  de'ses  i^pé^ 
râlions  ultérieures,  et  surtout  pour  rebeToir  d'eux 
dea.guides  fidèles  et  des  pilotes  dont  il'  mhïtnt[ttait. 
Mais,  trempé  par  la  rettaite  de  la  flotte,  dans  sod 
désir  de  J'altaquer,  cet  homme  ardent  à  ta  courte 
poursuivit  llowe  jusqu'à  N6w-York  et  vint  qiouil- 
jer'à  Sandy-Hpok  en  dehors  delà  barre  (t).  Cette 
barre  dangereuse  rariÈta.  Nul  pilote  ne  voulut  la 
passer.. UolTrit  des  sonimçs  énormes,  mais  tons  les 
pilotes  répondirent  que  les  gros  vaisâeaux  lii^imt 
trop  d'eau,  et  maintinrent  la  chose  impossible  (2). 
Obligé  d'en  revenir  à  ses  instructions,  d-£staiag 
conviât  avec  les  généraux  américains -d'attaquer 
Bhode-Island  j  où  l'ennemi  logeait  cinq  mille  hom- 
.  me».  Et  le  8  août,  il  força  le  passage  de  New-Port, 
entre Khode-Islaiïd  ei  Connecticuty  pci^dant  que  le 
général  Si^llivan  marchait  ^ur  ta  place,  accom- 
p^né  delà  Fayettç.  £b  oe  moment  et  comme  les 

rèta.  Suspendu  ensuite  par  un  éonseil  de  guerre,  U.quitta  le  service 
et  ne  falpotatr^retlé.»  Mémoires  ds  la  Fiq-ett^.  I.  I,p.£3. 

(IJ  tiéniaices'd^la  Fayette.  T.  I,  p:ià.  Uaishall,Via  deWft&b- 
ington;  T.  IV,  p.  6. 

(2)  HatthaU  dit  toutefois  qu'au  moment  où  d'Estamg  leTafan- 
ere,  la  jfoiétijA  te  rent  étaioat  singulièrement  faronbtes  pour 
exécuter  le  puifigedç  la  bure.  VieâeWasiaiigton.  T.  IV,  p.  S> 


jb,  Google 


DES  FBASÇAIS.  17? 

chaloupes  pliaient  débarquer  les  Français,  l'amiral 
Howe,  renforcé,  .vint  audacieiisemenf  prendre  le 
mouillage  qu'avait  quitté  d'Ëstaing.  Avec  cette 
position  et  le  vent  du.  sud,  l'Anglais  poiyait  jeter 
des  secoars  dans  NewrPort,  mais  à  la  nuit  le  vent 
tourna,  a  Ce  fut  alors,  dit  la  Fayette,  que  d'Estaiog, 
à  la  vue  des  deux  armées ,  repassa  brillamment 
sous  le  feu  des  deux  l>âtterie8,  tandis  que  les  en- 
nemis, coupant  leurs  câbles,  fuyaient  à  pleines 
voiles.»  D'Eslaing leur  donna  une  chasse  de  huit 
heures.  Il  était  sur  le  point  de  les  atteindre  quand 
une  effroyable  tempête  vint  briseisfordonnance  de 
ses  vaisseaux  (1}.  Le  Languedoc,  qu'il  montait, 
isolé  de  la  flotte  et  n'ayant  plus  ni  mâts  ni  gouver- 
nai), fut  attaqué  ,par  Howe  et  sauvé  par  l'indomp- 
table fermeté  de  l'amiral  français,  qui  .se  battit 
comme  un  désespéré  toute  la  nuit  sur  cette  eqtèce 
de  ponton  que  lui  avait  fait  ta  tempête.  Au  jour, 
Howe,  lassé,  presque  vaincu,  se  l'élira,  et  d'Ëstamg, 
ayant  rallié  ses  vaisseaux,  réprit  son  mouillage. 

Tel  fut  le  début  des  armes  françaises  en  Améri- 
que. G)mme  on  le  voit,  il  n'était  pas  tout  à  fait 
heureux,  mais  il  faillit  devenir,  funeste.  Des  divi- 
sions cruelles,  déplorables,  vinrent  à  naître  entre 
des  alliés  la  veille  si  fervens.  Dès  les  premiers  mots 
on  ne  s'entendit  pas.  D'Estaing,  maltraité  par  i« 
temps  plus  que  par  l'ennemi,  voulut  aller  à  Boston 

(1)  UarshaU,  Vie  de  WudiJD9t<H].  T.  IV,  P-  8  eï  ruït. 
TOME  XXX.  19 
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lép^er  ses  pertes  (1),  car  l'^rftl  Byron  pouvut  le 
[^%n(lp:c;  ea  queiw  ^vec  vas  escadre  svpéri«u(-e  à  U 
sj^uqe.  D'ailleui^,  Iq  coa$ei)  de  la  ffoUe  avait  été 
ifnapiioe^à  qet  ^rd.  ^  général  américain  Sv^- 
livan,  au  coatraire,  complaît  sur  l'ioterveotioa 
des  vaisseaux,  fcaDçais  pour  pousser  '  les  choses-  à 
Rbode-Island.Ëu  coqsëqueùce^  il  enyoya  la  Fayette 
à  d'Estaiog.'La  Fayette  essaya  d'obteoir  du  temps, 
et  proposa  soit  vm  attaque  de  viv^  force,  soit  ud. 
établissement  à  Providence  (2).  Mais  il  oe  put  vain- 
cre la  rétifitance  des  officiers.  Aussi,  quand  tes 
vaisseaux  partivat,  ce  furent  parmi  1^  milices 
américaines  des  cris  d'indignation  et  toiftes  les  ra- 
ges de  l'espoir  trompé.  On  rédigea  conlie  les  Fran- 
çais une  protestation  virulente  ,que  la  Fayette  re- 
fusa trè&-nohlement  de  signer.  Sullivan,  dans  le 
déjtire  dç  la  cplére,  osa  mettre  à  l'ordre  du  jour 
que  les  allfés  avaient  abandonné  les  Ajuéricains; 
mats. ta  Fayette,  dans  le  cqsur  de  qqi  l'AmériquK 
n*a  jamais  vaincu,  la  France,  fit  retirer  cet  ordra 
du  jour  outrageant,  n'faésitaiU  pas  à  jouer  et  à  per^ 
dre  s^populajrité  améiâcaine  dés  qulit  s'agissait  d« 
la  4snité  dç  son  p^ys  (3).  L'effiit  de  ees.  disseuti-. 

(i)  Ce  qui  était  conforme  h  ses  instructions.  MarshsU,  Vie  de 
WMUnyfoB,  T.  IV,  p..  29.~MëBoùeE  de  la  Fayette.  T.  I,  p.  66. 

(2)  DTstaing  proposa  jilBuX'bataiUtns.à  k  fajaHe,  qui  les  re- 
fusa, Mém.id.,  id. 

(3)  Mém.  de  la  FayeUe.  T.  I,  p,  57.  Y.  L'Espion  anglais,  peu 
suspect  quaiidil  s'agit  de  faitspareils.  T.  X,'p.  156.  V,  MarshiiU, 
Histoire  àt,  Wa«Wn^n..T..iy,|^.2«.eï^»tr. 
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mens,  quiallaient'Créer une  position  fausseau comte 
(TEstfting,  ne  se  conceplra  paa  Sous  les  tentes,  mais 
se  répandit  dans  les  villes.  Le  peuple  à  Boston  paria 
de  refuser  son  port,  et  M.  ffiraid,  l'envoyé  diplo- 
madqae,  qui  avait  d'abord  été  si  triomphalement 
reçu  à  Philadelphie  {1 1  juillet  1778),  ne  trouva  plu» 
autour  de  lui  ni  la  même  sympathie  ni  la  même- 
reeon-naissance.  Plus  tard,  l'émeute  de-Bostonet  le 
massacre  de  M.  de  Saint-Sauveur  furent  comme  les 
fruits-  sanglans  de  ces  premières  discordes,  et  nion- 
trèrent  combien  l'Amérique  mettait  peu-d'intelli-' 
gehce  dans  son  ingratitude  envers  un  allié  qui,  en' 
Uservanï,  n'entendait  pas  abjurer  tout  à  fait  le  li- 
bre arbitre  de  ses  résolutions. 

On  souffre  ^e  rappeler  de  telles  misères,  mais  il 
n'«n  faut  pas  davantage  pour  con^romettre  les  pïus' 
grandes  causes.  On  vit  le  fier  d'Estaing,  obligé  de 
commander,  à. sa  fougue,  recourir  à  la  pmdeB«e 
pour  se  réconcilier  des  populations -aigries'surtèut' 
parSullivan.Ge  général  avait  abandonna' ÏVhode-^ 
liland  et-renoncé  à  un  succès  possible,  afin  àepet^ 
dïe  mieux,  les  Français  dans  l'esprit  dé  ses  cooif»^ 
Irioles.  Quand  le  bruit  de  toutes  ces  manœuyres' 
parrint  en  Europe,  il-y  eut  des  plaintes  am^esj' 
lt>piriîbn',  sifavorable,  si  confiante- naguère,  resta- 
fidéle  aux  principes- -de  la  cause-  américaine,  mais 
l'IttfHotiStàsme-pour  lauatl6n  perdildeisaifUiRne. 
Uîr  peu  d»fiW3-  se  ^^issa  entre  les  deux-  petiplttsi 
Srfns  ■  doùtêi  lai  honraies  fiirent  pour  beaucoopidàBS  '  ■ 
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celle  modlGcatioD  des  seûtim«is  publics,  mais  les 
chosess'y  mêlèrent.  En  France,  encore  plus  qu'ail- 
leurs, l'euthousiasme  a  besoin  d'être  soutenu  par  la 
réussite;  et  il  faut  le  dire  :de  réussite  éclatante, 
souveraine^  qui  puisse  compter  et  qui  mérite  son 
nom,  il  n'y  en  eut  point  dans  cette  campagne  de 
1778.  D'abord,  les  vents  empêchèrent  d'Ëstaing 
d'agir  dans  le  sens  de  son  impétuosité  naturelle  et 
dn  genre  de  talent  qu'il  avait.  Fuis,  quand  il  eut 
réparé  ses  araries  à  Boston,  il  s'élança  à  la  ptour- 
suite  des  Anglais  dans  les  Antilles,  excité  par  deux 
nouvelles  bien  difTérentes,  mais  quia'gissaient  avec 
une  double  énergie  sur  son  âme  orgueilleuse  et 
pleine  de  haine  pour  les  Anglais;  la  prise  de  Saint- 
Domingue  par  le  marquis  de  Bouille,  gouverneur 
de  la  Martinique ,  et  celle  des  lies  Saint-Pierre 
et  Mlquelon  par  les  troupes  de  la  Grande-Breta- 
gne. Quelque  animé  qu'il  fût,  il  ne  put  atteiih 
dre  les  Anglais  à  Antigoa.  Déjà  ils  s'étaient  empa- 
Béff.de  Sainte-Lucie,  et  ils  ne  lâchèrent  pas  leur  con- 
quête. Il  y  eut  là  un  combat  affrenx  et  vain.  Les 
Anglais,  protégés  par  des  rétranchemais  très-soU- 
des,  massacrèrent  à  leur  aise  quinze  cents  Français, 
presque  tous  matielot^,  qui,  d'Ëstaing  en  tête,  sau- 
tèrent dans  les  batteries  comme  à  l'abordage,  et  fo- 
rent ramenés  trois  fois  à  l'assaut. 

Ainsi,  pertes  et  avantages  s'équilibraient,  mais 
de  succès  définitif  ou  nême  très-iua:n]t)é,  il  n'y  en 
ayait  pas.  De  part  et  d'autre  on  avait  gardé  le  aom- 
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bre  de  ses  vaisseaux.  Cette  espèce  d'égalité  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  France  dans  les  chances 
d'une  guerre  qu'on  avait  crue  d'abord  si  décisÏTC,  et 
qui 'en  somme  l'était  si  peu,  donnaà  penser  au  ca- 
binet de  Madrid  qu'un  arrangement  serait  conve- 
nable (1779),  et  il  proposa  sa  médiation.  Lors  de 
l'ouTerture  de  la  campagne,  Louis  XVI  avait  eu, 
comme  on  sait,  beaucoup  de  peine  à  entraîner  l'Es- 
pagne dans  le  sensde  sa  politique  de  guerre.  Il  avait 
écrit  lui'méme  à  Charles  III  (1).  Mais  en  cédant  à 
des  influences  de  famille  et  de  nom  plus  que  de  ca- 
binet, le  roi  d'Espagne  voyait  d'un  œil  inquiet  cette 
insurrection  coloniale,  qu'on  imiterait  peut-être 
unjour  dans  ses  possessions.  Aussi,  dès  qb'il  le  put, 
revint-il  en  toute  hâte  h  l'idée  d'en  finir  aVec  cette 
guerre  d'un  exemple  qu'il  redoutait.  Il  parla  d'une 
trêve  qui  n'eût  ité  que  la  consécration  des  faits  ac- 
complisiles  Anglais  et  les  Américains  eussent  gardé 
ce  qu'ils  possédaient  ;  idée  sans  netteté  et  sans  cou- 
rage dont  la  guerre  fût  ressortie  au  premier  jour. 
Malgré  l'inanité  de  ces  vues,  le  gouvernement  de 
Louis  XVI,  déjà  lassé  de  son  effort  d'une  année, 
fut  sur  le  point  de  les  adopter.  Rien  ne  donne  plus 
que  cette  disposition  du  cabinet  de  Versailks,  la 
mesure  des  hommes  qui  le  composaient.  Heureuse- 
ment pour  la  dignité  extérieure  de  ce  cabinet,  le 


(1)  V.  la  CorresponiiBDce  de  Louis  XVI,  du  ajanvier  1778.  ■ 
Flùsan,  Hist.  de  te  diplom.  p.  177. 
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^uvernement  anglais,  dont.!' orgueil  avait  raison 
,pour  cette  fois,  rejeta  toute  propasitîoQd'àceom- 
iDodeiBént. 

Alors  on  vit  un  sfieclacle  ëlrangepicot  honteux. 
Quand  le  comte  de  Yer^jennes  Ait  bien  sûr  que  rAi>- 
gleterre  n'entendait  pas  plier  sous  la  médiatloD  de 
IXspagoe,  il  se  releva  de-  toute  sa  hauteur,  et  pour 
garder  r£spagae  dans  les  intérêts  de,  la  Prance^  kû 
4OU01a  dans  ses  correspondanœs  et  par  ses  ageos 
que  le  uioment  était  bon  pour  jeprendre  Gibraltar^ 
Minorque  et  conquérir  les  floxideE.  De  ceiie  main 
ù  souple  tout  à  l'heure  à  signer  une  paix  imhédJe 
.iËt  lâche,  il  signait  au  gouvemciBent  espagnol  la 
promesse-de  lui  livrer  la  Jamaïque,  s'il  demeurait 
fidèle  il  l'allieuice.  Ce  ne  fut  pas  tout..  Vergennes 
parla  de  la  combinaison  des  flottes  de  France  et 
d'E^agne,  comme  devant  avoir  poqr  eflet  cectain 
la  destruction  de  l'Ânglelerre.  Une  descente  devait 
avoir  Ueu,sur  les  côtes  de  ce  pays.  C'était  le  mare* 
chai  de  Broglie  qui  la  commanderait  (1);  l'Angle- 
terre n'aurait  jamais  le  temps  de  rappeler  ses  trou- 
pes et  ses  vaisseaux  disséminés  sur  le  g^obe  entier, 
poOr  se  défendre.  Que  ce  fût  une  séduclion  arran- 
gée que  toutes  ces  perspectives  ouvertes  à  l'ambi- 

(1)  M.  de  Broglie  commandait  uq  camp  fcte-^nsidérable  ^ 
Vaussieui,  en  Nonnandîe.  Ce  fut  M.  de  Vaui  qui  succéda  ii  M.  da 
Broglie.  Rochambeau,  qui  quelque  temps  après  passa  en  Amé- 
rique Gur  l'escadre  du  chevatier  de  Temaf ,  commandait  l'avant- 
gaide  de  ce  camp.  Voir  ses  MAnoûres.  T.  I,  p.  533. 
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tion  irréfléchie  de  l'Espagne,  oii  que  Vergennes  fût 
la  {jretnîére  dnpe  des  illunoas  qu'il  faisait  joaep, 
toujours  est-it  que  llEspagne  ne  retira  pas  sa  niàia 
delamamde  la  France  ;  et  d'accord,  ïes  deux  nif^ 
lirais  publièf^t  leurs  manifestes.  Mais  ce  qui  con- 
thtsta  ^r  trôpcrueliement  avec  de  ai  ret«a(issBd- 
tes  paroles,  ce  (vt  l'action  qui  les  suivit.  ï)'Ortil- 
lieps  sortît  4e  Brest  le  3  juin  1779,  avec  tPenW- 
deni  Taieseauk  de  ligne.  Il-joignitratoirâ^éâpagnol 
Louis  de  Oôrdova,  le-25  du  même  mota,  cft  leui^ 
/lottes  (unnèrent  un  ensemble  de  soisante-six  Tni- 
seaux  de  ligne,  qu'accompagnait  un  i)ombre consi- 
dérable de  frégates  et  de  petits  b&timens.  L'aiial- 
ral  ^tnglais  Charles  Hardi  n'avait  que.  trebte^VJt 
Taisseeus^  A  Saint-Malo  et  au.  Havre,  trois  (XOts 
bàtimeiis  de  trausport  attendaient  l'armée  de  dé- 
barquement. Envoyant  çeaarmemeusprodigrealt, 
(m  pouvait  presque  croire  Vergennes  de  bonne  toi, 
quand  il  proclamait  que  l'AtigleteiTe  était  p«rdfl«. 
£h  lÂen,  toutes  ces  forces  colobsales  paraddmit 
deiiK  mots  dans  la  Mani^e^  «t  ne  purent  seoltitittat 
empêcher  Charles  Hardi  d'entrer  dans  la  rade  de 
Flymoutfa.  On  revint  à  Brest,  vaincu  par  le  scorbut. 
Bêppis  la-construction  du  premier  radeau  de  sau- 
vage, rien  de  pljis  honteux  ne  s'était  vu  pour  des 
hommes  de  in».  D'OrVillierSj  qui  tt'avait  partagé 
le  commandement  avec  personne,  eUt  le  déshon- 
neur tout  entier.  En  Angleterre,  on  l'eut  cité  de- 
vant UD  conseil  de  guerre  et  peut-être  dégradée  En 
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France^  le  gourernemeDt  le  laissa  sous  le  pmds  de 
«pu  cordon  rouge  et  de  ses  épauletCes  d'amiriLl; 
mais ,  averti  par  l'opinion,  il  se  jugea  mieux  lui- 
même,  et  alla  mourir  dans  un  couvaut  (1  ). 

Sans  d'Estaing,  on  peut  le  dire  hardiment,  une 
telle  honte  eût  accablé  le  sentiment  public,  mais  oa 
apprit  la  conquête  de  l'île  de  Saiut-Vincent  et  de 
la  Grenade,  et  la  joie  fut  d'autant  plus'vive  qu'on 
avait  besoin  d'un  succès  pour  faire  oublier  l'humi' 
liation.  Dieu  merci,  le  succès  fut  aussi  beau  que 
rhumiliatÎQu  avait  été  grande.  11  en  résultait  ta 
domination  des  Français  sur  la  mer  des.  Antilles. 
D'Estaing  avait  été  renforcé  des  divisiops  Lamotte- 
Fioquet  et  de  Grasse.  Saint- Vincent  ne  lui  ooàta 
que  l'envoi  de  quelques  ff  égales,  mais  la  Grenade, 
lùen  défendue,  fut  plus  diOicile  à  conquérir.  Gc  fut 
un  superbe  fait  d'armes,  accompli  ayant  l'arrivée 
de  l'amiral  Byron.  D'Estaing  fut,  le  premier  gre- 
.nadier  français  qui  mit  le  pied  dans  les  retranche- 
mens  ennemis.  Dillon  l'Irlandais  et  de  Noailles  le 
soutinrent  à  la  tète  de  leur»  colonnes,  .et  tout  fat 


(1}  n  y  eiit  pourUmt  dans  cette  promenade  de  nos  vaisseaux 
plusieurs  engagemens  da  bord  îi  bord  qui  firent  beaucoup  d'hon- 
neur l  pinceurs  capitaines  do  tcégates ,  ainsi  le  combat  de  la 
Smveillatdt  et  du  Québec,  dans  lequ^  il  fut  déplofi  de  paît  el 
d'autre  une  grande  braToure.  Le  capitaine  du  Couëdic,  qui  com- 
mandait la  Surveillante,  mourut  de  ses  glorieuses  blessures. 
Voir  toutes  les  relations  contemporaines,  et  notamment  les 
Etromee  de  la  marine,  pour  L'année  1780. 
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pria,  toiU  fut  emporté.  QnaDd  Byron  vint,  il  n'y 
avait  plus  riçD  à  faire.  D'Estaing,  remonté  sur  son 
bord,  le  poursuivit  jusqu'à  Saint-Chriatophe  et  lui 
offrit  un  combat  qu'il  n'accola  pas.  Cela  valait 
bien  la  rentrëeà  Flymouth  de  Charles  Hardi. 

Vainqueur  dans  les  Antilles,  d'Estaing,  qui  n'a- 
vait pu  se  rallier  encore  roptnion  américaine,  vint 
mettre  le  siège  devant  Savannab,  capitale  de  la 
Géorgie.  On-  a,  prétendu  qu'il  avait  llintenticoi  de 
clore  la  guerre  par  la  prise  de  cette  place  et  celle 
de  New-York  ;  mais  si  ce  fut  là  son  dessein,  la  for- 
tune ne  lui  permit  pas  de  l'effectuer. .  Le  général 
anglais  Prévost  »  qui  commandait  dans  Savannab, 
promit  presque  de  capituler  ;  mais  quand  il  eut 
reçu  le  renfort  qu'il  attendait^  il  changea  de  lan- 
gage. D'Estaing,  furieux,  ût  bombarder  ta  ville.  Il 
n'avait  pas  pour-cette  ville  américaine  les  entrailles 
de  Washington  pour  Boston ,  quand  ce  grand 
homme  ne, voulut  pas  brûler  une  ville  qui  appar- 
tmait  à  sa  patrie.  D'Estaing  ne  vit  dans  Savansah 
que  des  Anglais  et  des  redoutes  anglaises,  et  il  les 
couvrit  d'un  déluge  de  feu.  Comme  scm  mouillage 
n'était  pas  sûr  et  que  l'ennemi-  comptait  sur  la 
mauvaise  saison  qui  s'avançait,  le  bouillant  ami- 
ral résolut  de  mettre  pied  à  teire  et  de  livrer  as- 
saut. Il  avait  tout  ouUié  de  son  échec  de  Sainte- 
Lucie,  et  il  le  recommença  avf  c  un  malheur  d'au- 
dace encore  plus  grand.  U  marcha  et  se  tint  sous 
la  mitraille  anglaise,  y  fut  blessé  avec  ses  amis  et 
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sa  officiers  FonlffngcsetBâthisi,  pârdîl  «nie  oa(s 
hommes  (1  ),  et  se  retira  l'épée  au  pwig,  sptésivok 
laissé  de  ses 'grenadiers  jusque  dans  ië  cœur  de  la 
'[Hace  ;  ainsi  -aflaibli,  il  ne  poimit  -contÎDiler  le 
siëge.  Aussi  rcttmrna-t-il  aux  Antilles  (2),  aà  il 
IsiBsa  iiDe  partie  de  ses  viisseaux;  et^de  ià  il  r^ÎDt 
en  France..  L'^înion  lui  fut  assez  favoraUe  pmn' 
Accuser  des  ministres  incapables  ou  des  offiàers  ja- 
loux de  ^  mauvaise  fortune.  La'magie  du  conn^ 
«pensAnnel,  si  poissante  en  France,  l'^ntonra  de  sot 
-aot^la,  et  le  gnoiiT«rnement ,  qui  n'avait  -pas  pini 
d'OrtiUiek^,  mit  la  dernière  main  à  celte  faTenrèi 
puUic,  en  henofant  d'Estaing  d'uHedisgrioe.  De 
(iellestjtoeesaTaient  dû.  mettre  dans  te  cœurdeiovd 
North  lui-M'énïe  de  bien  Insolentes  sécurités. 

£n  effet,- il  demeurait  avéré  qne  le  cabimit  de 
Versailles  ne  savait  pas  conduire  la  gaertè,  eu  au 
Moins  .choisir  les  hommes  qui  l'auraient  menée  à 
bonne  fin-.  Toujours  au-dessous  :de  la  France-,  le 
giouTenieraeDt  était  impuissant  à  :^r  daosle  sets 
-où  l'opinion  l'^tvait  pow»é.  S«  g^éraux  n'tAl»- 
naient  que  des  svrctrés  de  détsnl;  et  c'était  là  le 
meilleur  de  cette  expéditkm  sans  «nwœble,  qm 
péchait  surtout  par  l'absence  de  ceracentnitiM, 

(1)  Harshall  ne  potle  ce  nombre  qu'à  sept  oeAts.  Vie  ie  W^ 
ingloa.  T.  IV  p.  178. 

(2)  Un  coup  de  vwit  Irès-violeDt  dispersa  eDCote  la  flolle  ans- 
sitôt  qu'elle  eul  appareillé.  Marshall,  VSe  de  Washington.  T.  IV, 
p.  180. 
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d'uEiité.  Ainsi,  cUna  cette  «noëe  1779,  le  Sén^l 
£it  conquis  par  Lauzua  et  YaudreuU  (l  )  ;  et  quoi- 
que cette  prise  dût  èu%  comjUée ,  eHe.  n'inûoa 
^s  grandeueTU  sur  les  deuiuéfla  de  la  guern. 
Cette  ^fiire  mal  Su  le  n'avait  point  emporta  le  bamt 
aseecn.imeBt'de  JXurope.  Elle  n'avait  forcé  ta  main 
à  persouoe.  C'éUât  tout  bas  que  les  oabiaels  U»- 
;maieat  dee  vcbux  ea  faveur  de  la  Fxance.  Auiui, 
malgré  l'adhésioa-doiuiée  par  Versailles  à  l'acte  de 
BeiitraUté  armée  des  puiesaDces  du^rd  (3),  i'ÂB- 
gleterre  u'avait-eUe  cien  pe^du,de  60d  crédit  poU' 
tiquc^desou  autorité  morale. £Ue  l'avait  au{[aientée 
Au  contraire  oa  dédaraut  filament  la  guerre  à  la 
UoUaade,  pour  avoir  accédé  à  l'acte  de  neutralité, 
etceUi-dansvnmMiicat  oùses  embarras  semUaient 
s'accroître.  Quant  à  sa  puissance  de  fait,  elle  pou- 
vait se  rassurer,  Iqrsi^'elle  voyait  :sas  oinaûis  en- 
gager leurs  forcée  et  les  penk'e.daas  des  tentatives 
ausà  insensées  ^la  Le  siège  de  Gibraltar. 

Ce  fut  la  pl4s  bizsrve  aventure  de  l'époque.  Le 
bioous  de  Gibraltar  avant  été  le  premier  aete  d'boe- 
tililé  de  r£spagnecoiitre  l'Angleterre. Uiallait  use 
grands  confiance  en  soi-même  ïx>ur  penser -^u'on 
viandrait  à  boi^t  de  cette  jirodigieuse  fortifioatioii, 
et  que  don  Ji^n  de  Langara  poui'rùt  avec  aes  neuf 

(1)  Le  fort  3e  readit  après  avoir  easuyé  quelques  coups  de  ca- 
noD,  30  janvier  1779.  V.  les  Mémoires  de  Lauïun.  Éd.  in-8*, 

^)  Y.  FkfflOD,  UiBt.  de  la  di^om.  frangaiee.  I.  VU,  p.  175. 
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vaisseaux  de  ligne,  croisés  à  la  hauteur  de  Sainte- 
Marie,  empêcher  un  marin  de  la  force  de  Rodoef 
de  ravitailler  là  place.  C'était,  en  eBTet,  cet  amiral, 
rhonnenr  de  la  marine  anglaise,  qui  avait  été 
chargé  de  ce'Soin,àVantiton  départ  pour  les  Anlillet. 
Rodney,  déjà  amiral  en  1759;  avait donnéàTAnglè- 
terre,  Saint-Vincent,  la  Grenade,  Sainte-Lucie  et 
Saint-Pierre.  Son  ambition,  qui  avait  touteTsnteur 
de  son  caractère,  lui  avait  fiiit  contracter  des  dettes 
énormes,  car  il  avait  voulu  entrer  à  ta  ehamlx^  des 
~  communes ,  et  son  élection  Tavait  induit  en  de 
grandes  dépenses.  OUigé  de  se  retirer  en  France, 
d'autres  dettes  l'y  avaient  fixé.  Ce  fut  le  duc  de 
Biron  qui  les  paya,  par  chevalerie  romanesque,  et 
pour  montrer  que  la  France  ne  craignait  pas  iia 
ennemi  de  plus.  Aodnèy,  renvoyé  à  son  gouver- 
nement,, fut  misàlatéted'iineflotte  de  vingt  et  une 
voiles,  et  son  premier.faH.  d'armes  put  faire  repentir 
le  duc  de  Biron  de  spn  intempestive  générosité.  0 
enleva  l'immense  convoi  dirigé  sur  Gibraltar,  et 
plusieurs  jours  après,  il  battit  complètement  don 
Juan  de  Langara,  qui  se  fit  blesser  avant  de  se 
rendre.  C'était  donc  une  victoire  navale  dans  cette 
g;uerre  d'engagemens  et  de  résistances.  Mais  la  fo^ 
-tune,  longtemps  suspendue,  et  qui  semblait  revenir 
au  génie  de  l'Angleterre,  recommença  le  partage  de 
ses.  faveurs  inutiles.  Un  ennemi  digne  de  Rodney 
l'attendait  dans  les  Antilles.  Guichen  avait  succédé 
àd'Estaing,  et  les  vingt-deux  vaisseaux  qu'il  com- 
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mandai  lavaient  mouillé,  devant  Saiute-Luâe.  Le 
i3  avril,  il  fit  tête  à  Rodoey,  qui  Tatlaqua  ayant 
qa'it  eût  rallié  ses.  forces ,  et  qui  avait  l'avantage 
du  veDt.  L'babiteté  de  Guichen,  la  bravoure  de  ses 
matins,  rétablirent  ud  équilibre  rompu  un  mo- 
ment par  surprise.  La  fureur  du  combat  se  porta 
au  centre  :  ce  fut  là  que  les  deux  vaisseaux  attii- 
raux  se  touchèrent,  ils  se  livrèrent  un  assaut  ter- 
rible qui  ne  troubla  pas  le  regard  ferme  de  Gui- 
chea.  Rodney  manoeuvra  de  manière  à- s' élancer- 
sur  l'avant^rde,  mais  l'amiral  fraoçais^  entraî- 
nant toutes  ses  forces,  l'y  poursuivit,  et  garda 
rhonneur  de  la  jouniée.  Plus  ardent  que  jamais 
dans  ses  desseins  sur  Sainle-Lucie,  il  se  distingua 
eocoreftS  eti  dmai),par  deux engagemensd'un beau 
feu  et  d'une  heureuse  souplesse  de  maoceuvres. 

Ces  sucrés  réels  et  d'un  grand  éclat  mUitaire  ne 
firent  pas  en  Amérique  l'impression  qu'ils  causè- 
rent en  France.  En  France,  la  nouvelle  en  étaït 
reçue  avec  allégresse,  mais,  en  Amérique- on  ne 
trouvait  pas  ,çes  succès  assez  américains.  Tout  ce 
qui  ne  venait  pas  directement,  et,  pour  ainsi  dire, 
matériellement  enaide  à  ces  insurgens,  ne  comptait 
pas  à  leurs  yeux.  Ils  ne  coioprénaient  rien,  ou 
peut-être  ne  voulaient  rien  compraidre  atix  in- 
fluences de  c^  expëdilions  contre  leurs  epnemis, 
au'boa  résultat  des  efforts  de  lemv  alliés,  en  dehor» 
de  leur  guerre  et  ailleurs' qtie  diej^  eux.  Le  premier 
feu  de  l'enthousiasme  épuisé  cbns  les  di^ultés 
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db  l'cntreppi^,  la  perte  de  plusieurs  hommes  qni 
savainiC-  L'aliùienter;  des  gènes' cruelles»  les  mille 
lentews  dta  trtom|Jie,  rendaient  chaque  Jour  le» 
Américains  plus  injustes  enrers  la  France.  Wash- 
ington seul  acquittait  par  ses  sentimens  lît  dette 
de  sa  patrie  ;  lui  seul  avait  soustrait  sa;  grande  âffie 
aux  contagions'  d'ingratitude  répandues  dans  stm 
pays  ;  lui  .seul  n'accusait  pas,  ne  se  plaignait  pes, 
et  stnts  impatience  comme  sans  reproche,  était  totf^ 
jours  prêt  à  s'appuyer  sur  ce  bras  qiieTÎnt  lui  offifir 
Rocfaambeau  et  que^d'Estaing  ne  lui  avait  pas 
retiré.  Db  r^te,  plus  que  jamais,  TAmériqoe 
avait  besoin  de  la  France:  Depuis  Savannah,  on 
n'avait  éprouvé  que'des  revers.  Comwallis  avait 
baltu  Lincoln,  et  avait  pria  la  ville  de  Charlès'- 
Town,  dans' laquelle  le  général  àmériéanr  s'était 
réftigié.  La  Caroline  avait  été  dévastée.  A  Camb- 
den,  le  vainqueur  de  Sarâtoga,  Gates  avait  expié 
cfouldureusemeitt  son'  ancienne  vietoire.  Et  pour 
comWè,  avant  que  l'armée  de  Rochambeau  eût 
pu  agir,  la  trahison  ïlu  général  Arnold  ^  heureu- 
sement découvecte,  n'en  avait  pas  moins  été  pour 
la  cause  un  échec  moral  considéraMe  ;  car  cette 
trahison  montrait  bien  que  le»  plus  braves  et  Ib 
plus  éprouvés  pouvaient  ceajifird'être  fîdèîes. 

■  Tous  ces événemens,  qmrendaientrinlervenîion 
•<ifela  France  plus  nécessaire  que  jamais,  donnèrent 
ime  grande  iibportance  à  là  mission  année  dir 
comte-  dé  Ktwhambeau.  L'envtîi  des  troupes  qu'if 
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coBunandait  âlait  peut-ètire  le  derni^  téiapigqage 
d^  la  boDBo  volonté  du  caibioet  de  Versailles,  le. 
d.Qraifr  eE^rt  en  fa^veur  d'tvie  cause  jusqu'ici  pbi^. 
ji4Ste  qu'l^ceusfi.  Si  Ies.âxQ^  les  plus  décidées,  eu . 
Amérique»  doul^ieat  du  triwDpbfi  qu'elles  avaient! 
dfaaaiDdé  au^  armes,  si  les  sombres  anxiétés  d'un, 
aveçir  coBipromis  passaient  de  temps  à  autre  âiir 
l'e^^iC  fenne  de  ^Washiog^ipo,  quelle  ne  devait  pas. 
être  la-di^sitioii  d'un  cabinet  allié,  trop  peucon-'' 
vaipçu,  trop  peu  sù^  de  lui,  pour  n'avoir  pas  besoin. 
d6,ce».8UiCCiésqui  font  la.  perséirérance  !  Sans  la  pré-, 
s^ce  de  Franklin  peut^éti  e,  sans  cet  ascendant  de 
g^nd^iu:  morale  qui  imposait  à  Loui^  XVI  et  qui 
lui  interdisait  l'idée  d'une  lâche  défection,  on  ne 
sauraÂtidire  si  la  politique  de  Vergennes  n'eût  pas. 
révélé  par.  un  abandmt  ses  promptes  et  secrètes 
I^s^itiide^.  Ofi  avajt  mal  fait  la  guerre,  et  par  upe 
triste  conséquence  des  fsuites  commises, -c'était  la. 
gueive  mim&  qu'<m  accusait.  Au  lieu  de  pe^s^r  à 
nùeuK  fajûra,  on  pensait  à  ne  fdus  rien  faire,. ou  si; 
on  agûsait  eacore^  c'est  qu'on  était  mené  par  de&, 
engagemeos-prjsj  n^s  on  agissait  dam  le  sens  dç&. 
prenùènes  opécal,ione,  des  premiers  choix,  et. des. 
pr^aiéres.  fautes..  Far  exemple,  si  Neeker  fit  r^r 
\of&F  Sajctin^T  ce  fut  pour  un  fait  de  concuss;ioQ , 
et.piBpr  s*  débaFrafisw  d'un  enpçu^  acharné  d((nS; , 
lq<î9*6cil,  ï^ais.pe  nefuS  ppinl,  ppiu-  le.pjupip  dç  1*, 
njîWTais^dippcUpp  qu'il  avait  donnée  à  la.gHeire,, 
lSf«^JiBi(4N;^¥.aH)'aiXwuhaitéqu'Du.yiiiU.fia..Il; 
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l'avait  toujours  condânnl<^,  et  les  expéditions  sans 
caractère^ui  en  a.vaieat  étë  la  suite  i^'avaient  point 
été  de  nature  à  le  faire  chancder  dans  son  opiDiou. 
Quand  il  mit  Ca&tries  à  la  marine,  et  qu'il  remplaça 
le  prince  de  Montbairey  par  le  marécbal  de  Ségur, 
ces  deux  hommes  dévoues  à  ses  vues  ét^ent,  dans 
ses  intentions,  moins  des  patrons  pour  la  guerre 
d'Amérique  que  des  apjwis  pour  son  (redit.  Quant 
à  Maurepas,  tout  ce  qui  était  plus  haut  qu'une 
intrigue  et  plus  sérieux  qu'une  plaisanterie,  ne 
troublait  pas  sa  sceptique  et  vieille  indifférence. 
Avec  de  pareils  hommes  aux  adirés  et  de  telles 
dispositions  dans  leurs  esprits,  on  pouvait  doue 
avoir  à  craindre  que  l'envoi  de  Rocbambeau  et  de 
ses  troupes  en  Amérique  ne  fût  la  clôture  de  œs 
bonnes  mais  coûteuses  relations,  si  Roèhambeau  ne 
jouait  pas  heureusement  ce  coup  de  partie  que  tous 
les  autres  avaient  manqué.    ■ 

Mais,  comiiiëles  autres,  Rochambeau  n'avait 
point  ce  rare  instinct  qui  fait  les  grands  hommes  de 
guerre.Ilétaitbon  tacticien,  habile  aux  manœuvres, 
car  dans  les  hommes  de  ce  temps,  les  qualités  de  se- 
conde main  et  d'acquit  se  montraient  avec  honneur; 
Tëducation  était  avancée.  N'avàit-on  pas  vu  d'Or- 
vffiiers  lui-même  passer  pour  un  bon  amiral,  parce 
qu'il  saratt  manœuvrer?  Ce  qui  manqua  à  tous, 
même  à  d'Ëstaing,  dont  la  rapidité  ressemblait 
presque  à  do  génie  militaire,  c'était  aussi  ce  qui 
manqnakà  Rochambeau  :  Ift  divinatioii  du  général 
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11  l'aurait  eue,  du  reste,  qq'ëHe  Ue  liii  aurait  peut'^ 
éù^pas.étéd'unbiengrandusage  dans  cette  guerre, 
(»i  tout  dépCndail  de  la  campagne  de  mer.  Or, 
cette  campagne- le  comte  de  Guichen  lui-même 
l'avait-  couipromise,  inalgré  ses-  ■victoires.rëcetiles 
dafis  lès  Antilles, •  il  était  revenu  en  France  an 
monient  où  Ses  succès  lui  faisaient  une  loi  de  te- 
nir la  iner  et  d'y  domiifer.  Ce  défaut  de  suite 
danS'les  plans  des  amiraux  devait  avoir  une  action 
fâcheuse  sur  les  opératibns  de  Rocliâmbeau.  Il  s'é- 
tait concentré  à  Rhode-lsland ,  avgc  une  précau- 
lî(m  savante,  ,qai  empêcha  le  général  lîlintonTd 'at- 
taquer. Bans  cette 'po$ition,  Rochambeau  attendit 
le  secours  des  vaisseaux  que  le  chevalier  de  Ternay 
avait  réclamés  de  M.  de  Guichén  «.d'auprès  !e  pou- 
voir qu'il  en.avait  {1  )  ;  »  mais  ce  secours  n* arriva  pas. 
Guichen^  parti  pour  là  France,  était  déjà  en  vue -des 
c6(es  du  siid  de  l'Amé^rique.  Ainsi  rien  de  grand, 
rien  deconduabt  ne  se  feisait,  Oa  continuait  ce 
système  de  tàtontiemensel  de  précautions,  que  des 
instructions  sans  lumière  et  im  état-major  jaloux 
avaient  iMpëSé  à  d'Estaiitg'  lui-même;  et  aussi  oh 
vif  reoùnmeacer  entre  les  insurgens  et  les  alliés 
ces  diçâdences  que  Washington  ne  put  apaiser 
qu'en  ■  interposaM  daiàs.  Ces  querelles  l'aimable 
mfgesté  de  sa  vertu  (2).  .   ■ 

(!)  Voir  les  Mémoires  de  Rochainbeau.  T- 1,  P-  249,     . 
(2)  Mémoiresde  Rochàubeau.  T.  I,  p.  246. 

TOME  XXX.  13 


jb,  Google 


tu  HISTOIKB 

Ce  graud  homme  était  alor^  Tunique  espéraocc 
des  esprits  qui  suivaient  avec  iaquiétudë  les  phases 
d'une  guerre  entrepris  pour  l'htmoeur  d'un  peu- 
plé «l  l'indëpaadance  d'un  autre.  A  hii  seul^  il  rem- 
plissait cette  scène,  vide  de  tale^  supéiieurs,  de 
grands  caractères,  et  même  de  grands  ëfénemens. 
I]  s'y  montrait  tom*  à  tQur^  et  presque  en  même 
temps,  général,  citoyea,  homnie  d'Ëtat;  fc^tune 
immense  qu'un  telhomme,.pour'unpayft,  4>nssa 
jours  de  détresse^  immense .  encore,  Ûiut^  aea  joun 
de  prospérité  !  Au  commencemçnt  de  cette  année 
1781,  tout  Beml>lait  perdu  de  fatigue,  d'embarras, 
de  misères  j  cette  éclatante  insuirection  d'Amért^ 
que,  qui  avait  si  bien  commencé  à^Lexingtidi,  et  quÛ 
avait  eu  son  plus  beau  jour  à  Saratoga,  était  non 
vaincue,  mai$  usée.  JUle  n'avait  ipeiut  l'kiposaot 
des-  grandes  défaites;  elle  n'était  point  rudement, 
souverainement  con^rimée;  c'était  pire  :  elle  sac- 
comhait  sous  les  choses  les  ^us  vulgaires  de  la  vie, 
les  besoins  matéri^  et  l'amolti^seitae^t'  des  coura- 
ges; mais  Washington  lui  restait.Il  ranima  l'ardeur 
du  eongrès,  étoufEa  et  calma  la  grande  révolte  des 
troupes  de  f  en^lvani^  et  du  ISewrJersey,  et  ebvoya 
le  colonel  Laurens  à  Versailles,  avec  ube  lettre  de 
sa  maiuj  dans  laq^uelle  il  expiait  à  Loiuis-^yi  les 
gênes  cruelles  d'une  situation  qui  ne  |iciiu\aît  plus 
s'aggraver.  Tous  Içs  sentjmens  de  cet  homme  ad- 
mirable avaient  sans  doute  passé  dans  cette  lettre, 
car  Louis  XVI,  malgré  la,iatigue  desjyïmieirï  sa- 
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crifiœs  et  lekdjsposkionB  qu'il  rencoBirait  auteur 
de  lui,  accorda  le  aubaide  que  Washington  deman" 
iût:  Cette  mission  lia  cblQiiel  Laurens.  que  l'es* 
prit  de  Wasliington  animaitj  eut  assez  d'influence 
poiir  déterminer  un  nouvel  effc»t  de  k  part  du  ca* 
bÏMt  français,  et  le  plus  grand  qu'on  eàt  fait  en- 
core. D'un  autre  o6lé,  quoique  attacWs  à  Ffecker, 
famtile  à  la.  guerre,  Castnes  et  Ségur  étaient  deux 
soldiitC}  et  iU  ne  devaient  pas  être  si  conCrairés  à  ce 
qin  poixvait  angnienter  le  renom  militure  de  leur 
pays.  Daûs  tous  iea  cas,  ils  devaient  mieux  diriger 
l'expëdMion  de  t'AiD^riqUe  qu'un  afacîcn  lieutenant 
de  potice  comme  Sartinca,  et  qu'un  ministre  d'an- 
^cbambre  coteme  le  prince  de  Moutbatrey.  ' 

Les  préparatifs  de  là  nouvelle  campagne  furent 
donc,  il  faiit  lé  reconmaitr^,  assez  digbes  de  la 
France.  Oi  les  avait  mesuras  sûr  la  grandeur  âes 
périb.  Le  départ  moins  honteux,  mais  aussi  itial-' 
bafaiie  qn]une  fuite,  dil  comte  de  Gulchen  pout' 
l'Europe,  après  ses  combat»  de  17S0,  Érait  livré,  à 
Bodœy  les  poss^sionfr  hollandaises,  Saint-Eosta- 
obe,  Saint-Martin,  Sabaj  et  il  les  avait  horrible-  , 
méat  ravage.  Mais,  par  bonheur,  LanMtte-Pic* 
quel  rencontra  l'immei^  t>atîD  de  TafluVal  vtt- 
ghiis  et  le  captura.  Forte  de  cette  dfmbté  circon* 
slaiH»,  la  politique  ie  Versailles  p^iiséa  leâ  Hol- 
landaù  sur  kur»  vaisseaux.  On  pre^sA  flussi  les' 
Esp^B^s,  on  leur  montra  cette  Fk>t4de  qu'it» 
aviueni  soiil  la  maia  -,  ûu  ktir  parla  àe  la  hiaàï^ 
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que,  promise  déjà,  et  on  en  cotûbina  la  prise. 
On  s'engagea  à  les  aider  daîis  leur  éternel  blocus 
de  Gibraltar .V  Enfin,  on  résolut  de  nouveau,  après 
la  jonction  des  deux  flottes  dans  .la  Manche, 
l'entreprise  sur  les  côtes  d-Angleterrej  que  d'Or- 
Tilliers  avait  fait  .échouer.  Les  camps  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Picardie  n'aVaient  point  été  levés, 
et  ils  étaient  prêts  à  embarquer,  quand  besoin  se- 
rait, leurs  quarante'  mille  hommes.  Une  escadre 
devait  porter' en  Amérique  huit  millions- de  livres 
tournois,  dès  armes,  des  tnunitions  et  dés  troupes, 
qui  permettraient  à  RochambeSu  d'agir  en  toute 
sécurité.  C'étaient  là  des  préparatife  imposans,  sans 
nuldoute,  mais,  jusque4à,  Iti^mieuxdë  cettegùerre 
avait  été  les  préparatifs. 

Et  tdle  il  sembla  que  dàt  être  encore  l'impor- 
tance de  la  nouvelle  campagne ,  car  elle  s'ouvrit 
par  l'expédition  du  baron  de  RillecoUrt  sur  Jersey, 
dans  laquelle  Rulecourï  se  fit  tuer,  lui  et  s^braves, 
espèce  de  guérillas  de  mer,  qu'il  avait  levés  à  ses 
frais.' Certainement,  ce  n'était  là  qu'un  échec  isolé, 
etdepeu.de  place  dans  l'ensemble  des  vastes  plans 
de  la  cour  de  France,  et  cependant  il  avak  d'autant 
pl/W  de  portée  sur  l'opinion,  que  c'était  non-seuie- 
nvenl  le  début  delà  campagne,  mais  aussi  le  premier 
essai  de  débarquement  en  Angleterre.  Il  ne  falUit 
rien  moins  que  les- premiers  succès  dii  comte  de 
Grasse  pour  effacer  l'impression  de  la  tentatire 
ai4tf«ureus0)du  baroa  de  Rufeoourt.  H  était  parti 
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de  Brest  avec  vingt  et  un'  vaisseaux  de  ligne  et  ua  ini. 
fort  convoi.  Le  vent,  qui  avait  manqué  àd*Elstaing, 
]ii.i  fut  plus  favorable.  Aussi  était-il  en  vuede  larade 
du  Fort-Royal  de  la  Martinique,  au  bout  de  trente 
jours.  C'était  encore  un  de  ces  bommes  comme  il 
y  en  élit  tant  dans  cette  guerre,  glorieuse  surtout 
pour  les  capitaines  de  vaisseau.  Il  passait  pour  un 
officier  excellent  a  son  bord,  et  superbe  au  féu,  car 
les  matelots  disaient,  pour  caractériser  sa  bravoure, 
qïl'il  avait  six  pieds  en  temps  ordinaire,  mais  qu'il 
avait. six  jûeds  un , pouce  les  jours  de  combat.  Il 
manœuvrait  bien,  mais  seulement  sur  son  bord; 
plus  loin  sa  roix  ne  portait  pas ,  son  œil  manquait 
de  perçant;  «t  d' ailleurs  la  guerre  ne  ae  compose 
pas  seulement  de  lâanœuvres;  elle  a  quelqUechoge 
de  plus  mystérieux  et  de  plus  puissant  que  les  tra- 
ditions de  la  science  et  les  routines  des  champs  de 
bataille.. 

A  son  aitivée  dans  les  Antilles,  de  Grasse  ren- 
contra le  vice-amiral  Hood,  à  qui  Rodney  avait 
donné  l'ordre,  d'attaquer  les  Français.  De  Grasse 
soutint  le  combat,  et  malgré  l'ennemi,  fît  entrer  son 
coniroi  dans  la  rade.  C'est  de  là  qu'il  partit  peur 
aller  appuyer  le  marquis  de  BouiUé  dans  ses  opéra- 
tions contre  Tabago,  et  favoriser  cette  ■  conquête 
coloniale,  que  les  vaisseaux  anglais,  grâce  à  sa  ré- 
sistance, ne  purent  empêcher. 

Mais  les  instructions  du  comte  de  Gra^  ne  le 
laissaient  point  dans  les  Antilles.  U  derait  se  diii- 
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ger  verfr  TAmérique  ceptentriopale,  ren  )a  point 
central  d'usé  guerre  qui  durait  et  «jve  Rocham« 
beau,  bloqua  dans  Rbode-IsUod^Mi'avaaçait  pat. 
Qiiaad,  profitant  ^  fautes  de  Rodoey,  qui  avait 
imité  Guichet!  et.  rameaé  pluràsurp  raiHeaiu  fo 
£ur<^,  de  Grasse  enira  dtiu  la  baie  de  CbeM* 
peake»  il  était  temps!  Déjà  cette  baie  avait  été  k 
tb^tre  d«  désaitres  d'autaat  plus  CFueb  qù'otk  Ist 
devait  au  traître  Arnold.  Cet  homme  à  L'âme  eor^ 
rompue,  que  tous  les  vices  poussèrent  à  la  (rahisoB, 
et  qui  »e  put  parvenir  à  cach^  sa  hoaté  dans  ta 
gloire,  semblait  redoubler  de  talent  militai^  et  de 
bravoure,  depuis  qu'il  était  au&  Anglais.  A  la  tête 
de  seize  ceots  hommes,  il  avait  brûlé  Richemoad  et 
ravage  une  grande  étendue  de  pays.  De  plus,  après 
la  mort  deM.  de  Ternay,  le  comraandantde  hBotte, 
Destoucbesr.qui  lui  succéda,  n'avait  pas  su  pco&ler 
de  la  dispersion  de  la  flotte  anglaise  qui  bloquait 
le  havre  deNew-Fort.  £n  vain  Washington,  gcctipé 
ailleurs,  mais  dont  le  regard  planait  partout,  éi^-i- 
vit.il  au  comte  de  Rochambeau,  iwup  qne  Destott- 
cbes  conduisit  immédiatement  ta  flotte  WyViigiùe 
avec  un  «orpi  dé  mille  Français }  oa  ne  s'était  pu 
conformé  à  cet  ordre.  Destoucbef  seujwaent  avùt 
envoyé  M.  de  Tilly  avec  un  vaisseau  et  deux  fré^* 
tes  dans  la  Chesapeake.  Mais  Anield  fit.  remonter 
ses  bàtimens  trop  haut  pour  qu'on  pût^  les  attein- 
dre. Auwi,  quatad  plus  tard  Destoucbes  suivit  l'idée 
de  Washingtpn ,  l'expédition  attardée  ne^  réussit 
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pas,  malgré  la  lirÀToure  déa  Français,  queRocham- 
bcèD  plaça  sous  le  «ommandement  de  YioménS. 
Gonme  on  le  voit,  la  «tnation  était  si  grave,  que 
WashingCen ,  aprèi  avoir  envoyé  la  Fayette  contre 
Arnold^  vînt  à  New-Port,p6urse  ajncerter  avec 
le  général  français.  Le  ftlan  des  Anglais  semblait 
être  de  transporter  et  de-copeentrer  lagnerre  dans 
la  Ghesapeî^  «t  dans  la  Pensylvanie.  C'était  la 
pmsée  de  Gàntwallis,  )e  plus  fort  de  tous  les  gêné- 
imx  ennemis  (J  ).  ^ 

Mais,  en  anrivaiit  dans  la  C^esapeake,  de  Grasse 
devait  changer,  la  face  des  afiaires.  Il  avait  été  pré- 
cédé par  îe  comte  de  Barras ,  qui  avait  apporté 
une  dépêche adréssé&augéséralWashington.  Dans 
cettr-  dépèdw,  de  Grasse  faisait  savoir  au  général 
que  le»  iastrûcticHis  du,  ministère  de  France  le 
{brceraient,  lui  et  sa  flatte,  de  gagner,  vers  octobre, 
les  Indes  occidentales..  Celte  nouvelle  fit  renoncer 
Washington  au  si^  de  New-York,  et  décida  on 
monvessent  d'ensenUe  vers  le  midi.  On  ne  devait 
laisser  sur  la  rivière  d'Hudson  que  les4roupes  stric- 
tonent  nécessaires  â  la  défenee  des  postesvqui  s'y 
trouvaient  établis  (2).  Dans  le  cas  oii  CornwalKs 
passerût  delà  yirginie  dans  la  Caroline  duSod,  on 
l'y  poursmvrait  avec  une  f.arlif  de  l'armée ,  l'autre 


(i)Vie  etcorr".  de  Washinglon.  T,  II,  p.  157. 
(2)  Vie  et  corr.  de  Washington,  éd.  franc.  T.  II,  p.  148, 1«, 
146,  lA6etsuiT. 
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par(ie  se  rembarquerait  sur  la  QoUç  française  et 
mettl'ait  le  sië^  devant  Cbarles-Town.  ËQ  eséca- 
tîon  de  ces  plans»  le  généraLHeath  fut  choisi  pour 
commander  sur  la  rivière  ^d'Hudson,  Le  1 4  sep- 
tembre,'Wasbington  et  Kocbambeau  arrivèrent  au 
camp  de  la  Fayette  à  WilUamsbury  au  (ncimeat  où 
de  Grasse  entrait  dans  la  baie. 

Lord  Oornwqllis,  qui  comptait  sur  le  sefxmrs  de- 
Henry  Clinton ,  avait  pris  ses  positions  à  York- 
Town  et  à  Glouçester,  deux  vill«s  qui  se  r^rdent 
face  à  face  par-dessus  la  rivière  York  ^  Son  prin- 
cipal corps  était  à  York-Towo,  où  il  s'était  Yigoa- 
reiisement  forlifîé.  Le  30  septembre,  les  .généraux' 
américains  çt  français  softirept  de  Williamsbury  et 
le  '  oernèréut.  Kocbambeau  dit  dans.-ses  ifémoira 
que  l'investissement  de  Ja  place  ..se  fit  sans  la  p^te 
d'un  seulhomme^l).  A  cemouvemeat,  ÇofiHyalUs. 
abandonna  son  c^mp  retrancha  de  Pigeoja.'3  hill,  et 
se  concentra  vivement.dans  l'encèinie  :  ee  fut  alors 
que  le  siège  commença.  Il  futpouesé'daas.  toutes 
les  formes.  Les  Américains  ignoraient  l'art  dé* 
sièges,;  ce  fut  une  bdle  leçon  que  leur  donoèKot 
les  Français. 

La  tranchée  futoiït'erte  dans  là  nnit  du  6  au 
7  octobre,  au-dessus  et  aii-dessous.de  la-  rivière 
d'York  (2).  Déjà,  le  3,  Lauiun,  avec  sa  valeur  che 


(i)  Tome  l,y.  290. 

(2)  V.  RocliambeaQ,  idem,  p.  292. 
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MÛeresque,  culbuta  un  côips  anglais  et  resiserra 
Gloucester.  Dti  lictmbreuses  attaqués  eurent,  lieu 
contre  YprkrTowni  Le  .corps  du  gënie  .français  s'y 
diatin^,  et  Surtout  son  dnef  Duportail.  De  part 
et  d'autre,  le  jsi^pe,  fut  hoQorablémeDt  soutenu; 
c'est  une  i^ande  page  dé  l'histoire  militaire  de  cette 
époque.Du  14  au  1^5,  on  emporta  les  deux  redoutes 
de  gauche  de  l'ennemi  ;  ce  qui  se  fit  avec  là  fiére 
et  joyeuse  impétuosité  des  armes  françaises;  la 
Fîtjette  et  Yioménil,  l'épée  à  ]a.iiMiin,  dirigèrent 
ce  vent  de  baîonnetteà  qui'  frappa  liiat,  culbuta 
rennemi,  hommes  et  choses,,  et^  balaya,  les  résis- 
twces  les  plus  aoharnéés.  Les  régimens  de  Qeux.- 
PoDts  et  du  Gàtinais  se  couvrirent  de  glpire.  La 
gloire,  pour  lest  intrépides  grenadiers  du  Gàtinais 
fut  la  conquête  de  lenr  rieux  nom  Auvergne  tant 
taehe,  que  le  roi  leur  rendtf,  en  récompense  desleur 
bçlle  ccmduile  (|).  Presque  tous  les  officiers,  forent 
blessés  dans  cette  affaire.  Lei  6,  l'ennemi,  qui  vou-' 
lait  une  revanche,  fit  uneserlie  et  vint  enclouer-les 
batteries  de  la  seconde. parallèle  (2}  ;  mois  le  géné- 
ral d'AbbeviUc!  sut  rai.trailler .  l'ennemi  avec  ses 
pièces  mal  enclouées.  Le  lendepiain,  :1a  tranchée 
ne  ^t  pas.  nioius  brillante.  Saint-SimoU  blesséy 
resta  vingt-quatre.  Un  tel  déploi^nent  de  courage 
et  d'habileté  nrilitaire  décida  la  prise  de  la..vUle; 
Comwallis- capitula.  On  a  comparé  cette  capitùla- 

(I)  RocharabBau,  MéDs.  .T.  I,  p.  ÎM. 
@)  RochambeBa,  idem,  p.  S96. 


jb,  Google 


an  HiftToiBs 

'  tion  de  Cornwallis  à  cefle  .de  Borgoyne,  En  effet, 
miUlairemeat  elle  fut  aussi  humiliante.  Hait  mille 
hommes  restaient  prisMmien;  tontes  les  forces 
navales  des  A  tirais  à  York-Town  et  à  Gtoueester 
étaient  à  la  disposition  du  vaitHjneur.  6ref>  dafai- 
sait  payer  à  Comwallis  les  dures  condâtions  qae 
Lincoln  avait  imposées  aux  Américains  lors  de  la 
prise  de  Charlet-Town.  Mais  politiquemmt,  cette 
capitulation  eut  de  bien  autres  conséqu^ces  ^œ 
la  convention  dp  Sarat(^.  EUe  relevait  rAm^i(]iie 
de  toute  sa  haateiu*,  et  lui  ramenait  la  grande  force 
de  l'espérance.  A  partir  de  ce  moment,  les  Anglais 
sentirent  que,  pour  eux,  l'Amërique  était  perdae. 
Ce  fut  immâdifttemeût  après  le  si^ége  'de  York- 
Town  que  le  comte  de  Grasse  rqiartit  pour' les 
Antilles.  Il  s'en  alla  avec  sa  part  de  gloire-  et  de 
reconnaissance^  caf,  au  commencement  du  siège, 
il  avait  battu  les  amîrauX'Hoed  et  Grave,  mouillés 
tousdeux  àSandy-Hook.  Par  cette  vietoire,  il  s'était 
rendu  maître  de  toute  la  baie  de  Chesapeâke,  d'où 
il  jHVtégeait  les  opérations  de  terre,  et  le  congrès 
lui  avait  offert ,  avsc  des  remercinteos  t^cieux , 
àxai±  ^i^ces  dç  canon  portant  s^armes,  ainsi  qu'au 
général  Hochamb^au.  Fendant  son  absence  de, ces 
mers,  Bouille  avait  repris  Saint-Sustai^,  Saiot» 
Martia,  Saba;'et  Ie£omte  de  Kçrsaint,  de  son  côl^, 
venait  -de  reconquérir  les  colonies  hollandaises  de 
Démérari,  d.'E8sequebo  et  de  Surinam.  Excité  par 
de  tels  exemples,  le  comte  de  Grasse  se-présenta,  au 
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CMnmenceiBeot  de  1T83,  devant  Stiint-Cbrîsto- 
^e(l).  U  avait  treatenleux  Tais9eaux.de  ligne.  Ses 
troupes,  jointe^  à  cellei  deBouillé,  forcoaient  ua  en- 
saœUe  de  six  mille  homtnei-  Oa  mit  le  tiëge  devaijt 
la  forteresse,  sûr  qu'on  semblait  être  de  la  supério- 
rité du  comte  de  Grasse  sur  l'amiritl  H«od.  Mal^nS 
rioégalité  de  ses  forces^  Hocfd  pourtant  attaqua 
l'unirai  français,  \uiSt  rompre  sa  ligne,  m  simu- 
lant uoe  fuite,  et  par  une  manceavre  d'une  agilité 
prodigieuse,  le  tourna,  etrevint  derrière  lui  se  pos- 
ter audadeusement  au  mouMla^qu'il  aTaîtqaitttJ. 
Bouille  n'wi  prit  pas  moins  lf|  forteresse  et  l'Ile  9 
mais  de  Grasse  tomba  dans  le  uiépris  de  soo  esca- 
dre. 11  n'avait  pas  été  battu,  il  avait  été.  dupe. 
C'était  bien  pis  aux  yeux  d'officiers  français. 

Ainsi  commençait  cette  campagne  de  17Ô2,  qui 
se  devait  pas  valoir  œlle  de  l'anDée  précédente ,  et 
dont  les  résultais  ne  devaient  frapper  que  la  Fr«nâe. 
En  effet,  depuis  la  capitulation  deCornwatlis  et  les 
«accès,  dans  le  sud,  du  général  Green,.  l'Aoiérique 
■emblù^^orsdecaQ3e;oa  s'y  battait  toiiyoui^,  ijest 
vrai,  mais  l'eancmi  se  repliait;  il  avait  évacué 
Savaanah,  Tua  des  trois  points  qui  lui  restaient 
encore  (2).  Les  Anglais  avaient  commencé  de  oégo^ 
cier  pu  l'intenuédiaire  du  général  Carletcfn,  suc^ 


(J)  V.  Mém.  de  Rochambeau.  T.  I^  p.  298.  —  Lacretelle,  I 
d«  xrai*  iftde.  T.  V,  P..Î67. 
(2)Le»  dMix attbwe  étaient  !Séw-ïork et Cliwle&^Town. 
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cesseur  de  sir  Henry  Cliotoo  dans  le  commande- 
ment ;  mais  le  congrès  avait  noblement  repoossë 
toute  négociation  de  nature  -à  détiicËer  les  Améri- 
cains de  l'alliance  française.  La  haine  de  Cbatam 
pour  la  France  avait  comme  pénétré  dans  l'âme 
froide  de  lord  North.  C'était  nous  et  non  plus  les 
Américains  que  les  Anglais  voyaient  sur  leur  pre- 
mière ligne  d'attaque.  Ces  flottes  que  nous  savions 
déployer  en  face  de  leurs  flottes  et  de  leurs  rivages, 
ee  niveau  que  nous  avions  gardé  dans  le  succès,  tt 
qu'ils  n'avaient  guère  dépassé,  voilà  ce  qui  était  oa 
mal  plus' grand  pour  l'Angleterre  que  la  perte 
d'une  colonie.  Elle  pouvait  reconnaître  l'indépen- 
dance des  iosui^ens  d'Amérique;  mais  elle  n'accé- 
derait jamais  à  la  reconnaissance  de  la  supériorité 
ou  même  de  l'égalité  maritime  des  insurgées  de 
France  contre  les  traités  de  1763.  Par  le  fait,  la 
guerre  s'était  déplacée.  Ge  n'est  plus  en  Amérique, 
c'est  partout  qu'on  va  se  mesurer  maintenant.  Jus- 
que-là Versailles  a  combattu  pOur  l'atHance  et  pour 
un  principe  de  justice^  magnîBquement  posé  par 
le  peuple,  A  présent  il  s'agit  plus  exclusivement  de 
i'honneiir'etdésintérêts  français.  Le  cabinett'avait- 
il  compris,  quand  il  dirigeait,  dans  ses  instructions, 
le  comité  de  Grasse  vers  les  Antilles?  Toujours 
est-il  qu'il  importait  plus  que  jamais  de  présenter 
une  mîne'fîère  à  l'ennemi,  cariious  partagerbos 
moins  le  poids  des  défaites.  Nous  avions  toujours, 
il  est  vrai,  les  Espagnols  et  les  H(dlandais  pour 
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amis;  les  Espagnols,  qui  slétaient  empanfs  de  là 
Floride  occidentale ,  sous  le  commandement  de 
Solano;  les  Hollandais,  qui,  en  1781 ,  avaient  sou- 
tenu contre  Hyde-Parker  un  combat  digne  de 
Ruyter  et  des  plus  beaux  jours  de  la  républi- 
que ('();  mais  ils  n'étaient  entraînés,  soutenus  que 
par  nous.  On  l'avait  bien  vu  déjà.  On  le  vit  encore, 
quand ,  de  1 781  à  1 782,  on  prit  Uinorque  et  le  fort 
Saint-PhilippË.  C'était  un  Français  qui  commaitf 
dait,  quoiqu'il  y  eut  dix  mille  Espagnols  à  ce  siège-, 
«t  seulement  quatre. mille  Français.  Sans  les  faits 
d'armes  de  ce  Grillon  si  digne  de, son  ancêtre,  et 
dont  l'exemple  unit  si  bien  les  Français  et  les 
Espagnols  (2),  on  peut  douter  que  le  fort  Saint- 
Fbilippe,  si  héroïqu^nent  défendu  par  les  Anglais, 
eut  été  pris.  L'opinion  fit  surtout  honneur  de  ce 
triomphe  à  la  France.  E^le  ne  se  trompait  pas.  Noiis 
étions  l'âme  de  cette.'guerre,  et  c'était  directement, 
exclusivement  entre  nous  et  l'Angleterre  que  la 
lutte  était  engagée,  en.  dehors  et  en  dépit  de  tout 
intérêt  d'alliance  :  combat  de  plusieurs,  mais  ^ui, 
au  fond,  était  Un  duel. 


(!)  (Test  la  bataille  de  Doggera-Banek.  L'ofilciw  qui  comman- 
dait les  Honandais  était  l'amiral  Zoutinad. 

0t)  Oaion  monta  ti  l'assaut  et  y  planta  lui-mâme  le  premier 
drapeau.  On  lui  repêcha  d'avoir  été  Uop  grenadier  dans  cette 
brillante  affaire  ;  il  répondit  i  J'ai  voulu  rendre  mes  EspagnoU 
lowt  Franfaii,  afin  qu'on  ne  t't^erfûl  pat  gti'it  y  a  ici  deux 
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MalbeoTenseinent  la  favte  qui  s'était  ùàu  quaiâd 
nous  avioBS  un  c«titre  de  guerre  doutté  par  im  «r* 
ooostances,  un  point  solide  et  étendu  sur  lequel 
-BOUS  pouYioûs  porter  nos  eObrts  et  par  là  en  d^co* 
pter  k  puissance,  cette  fauté  m  fit  encore  «t  bia 
davantage,  au  moment  où  ce  centre  d'o^>ératioiii 
nous  manqua.  C'eit  l'étcroel  rc^rocbe  à  re* 
produire.  On  s'en  tint  au  m£me  système  d'etpé^ 
étions  sans  uuité,  sans  concert,  à  ce  hasard  de 
rencontres,  à  ce  vagabondage  at'mé  sur  les  men; 
«n  cherchait  mesquinement  à  Uesser  l'Angleterre 
aux  extrémités,  k  lui  enlçver  delernp»  à  autre  ime 
possession,  une  lieue  de  côte,  un  fort,  une  eolonie 
Holéé,  ou  à  heurter  des  vaisseaux  contre  Wsioi*, 
au  lieu  de  l'attaquer  fortement  au  axror,  daaa  uOt 
de»  Sources  de  sa  vie,  dans  l'Inde,  pdr  exemp^^  où 
Suffren  était  di^e  de  portar  un  grand  coup.  Cettt 
idée  si  simple  ne  vint  pas  au-'cabinat  de  VersaiUcs. 
Apift»  la  prise  deSaiut-CbrJstophe^  ilordoanaàds 
Grasse  de  ée  diriger  Ters  l'escadre  aspagooit  qid 
était  àSaiat'DomiQgue,  et  qni  MMiliir  i6,0M) 
soldats  p9ur  Tattaque  de  la  Jam«k[Qe.  A  Sainte» 
Lucie,  le  comte  de  Grosse  rencontra  Rodney,  qui 
voulia  l'empêcher  de  faire  sa  jonotion,  qui  lui  bam 
le  passage  et  engagea  le  ct»aabat  (9  avril).  Mais  d« 
Grasie  reçut  ce  choc  terrible  comme  un  bonme 
qui  avait^à  racheter  sa  triste  faute  devant  Saint- 
Cbrislophe,  et  dont  la  coo^idération  devait  étn 
refaite  avec  son  épée  d'amiral.  Plusieurs  ie  M 
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vaisseaux  fîfrent  une  belle  défense, -et  il  eut  l'hoa- 
neur  de  oette  rencontre.  Rodoey,  fort  maltraité^  le 
laissa  continuer  sa-route..  De  Grasse  tojtchait  au 
but  qu'il  poursuivait*  il  allait  donoer  la  main  aux 
Espagnols  (1 2  avril),  quand  une  pianœùrre  im-* 
pnideBte  de  sa  part  pour  rallier  fin  vaisseau  perdu^ 
le  jeta  sur  la  flotte  ennemie^  et  le  força  d'accepter 
une  bataille  qui  est  rcstàe  une  des  gloires  de  U 
marine  d'AngleLerre ,  et  pour  la  nôtre  un  de  ses 
plus  fonèfares  souvenirs. 

De  Gtrarâe  avait  trente-trois  vaiaseJtux  de  ligu 
et  Rodnëy  trente-cinq  ;  mais'  de  Grasse  eu  avait 
trop  encore.  11  s'embarrassa  dans  «e  grand  aùOt-, 
bce;  cette  mltsse  éDorme  de  soixante-huit  navires 
se  beurUBt,  se  mêlant,  s'attaquant,  avec.fureur, 
troubla  son  re^rd  sans  portéeet  doaba  le  vertige 
à  ce  eapit^uoede  vaisseau^  impuissant  aux  graBdes 
évitions.  Bendàût  que  Eodney  montrait  le  génie 
d'un  chef  de  marine  et  dominait  jusqu'au  vént^  qui 
d'abord  nuUaif  à  ses  manœuvres,  ipaîa  qui  ne  les 
en^téchait  pas,  on  vit  de  Grassie,  officier  brilbnt^ 
mais  amiral  troublé,  n'avoir  prise  et  autorité  ^ue 
surscMiborïl.  Il  mit  ce  bord  dans  le  ieu  et  dans  la 
sang;  il  s'attacha  au  Aanc  du  vaisseau  de  ilodney. 
Il  fut  ^iâailLi,  e&veloppéde  partout  ;  il  fit  iberveilte 
par  ses  bordëça;  il  fît  feu  quatre-vingts  foi^  de  ses 
cent  dix  caAOBft.  Mais,  il  faut  1«  dire,  l'éoUtde  sa 
bravoure  n'ei^coa  ^iat  la  houle  dé  sa  délaîte.  Dâ 
Gt^es  avait  d^abosd  le  vent  poAr  lui;  il  avak  d» 
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forces  ^ales  à  celles  dé"  l'amiraLanglais,  des  tron- 
pes  doDt  une  bataille,  UQe  Tyrie  de  dix  heinrês  ne 
ralentit  pas'  l'ardeur  héroiîque,  enfin  une  arâllene 
supérieure  au  tir  à  l'artillerie  de  Rodney  ;  et  ce- 
pendant il  se  rendit.  Il  était  tard>  il  est  yraî;  la 
îjatàille  avait  duré  toute  la  journée;  le  soleil  dcs- 
ceadait  dans  k'mer  avec  lesdébris  desdeux  flottes 
fracassées,  sanglantes.  QHloiqu'aax  approches  de  la 
nuit,  on  se  battait  unnme  au  matin,  éomme  en 
commençant;  après  des  prodiges  de  défense,  k 
Glorieux,  l'Ardent,  U  C^tar  avaient  été^pris;  U 
Diadème  avait  été  coulé.  D'iine  seule  dé<^arge, 
soixanle  bomiAes  venaient  de  tomber  sur  le  vais- 
seau-amiral; d'une  autre,  qui  fut  la  dernière,  tout 
ce  qui  était  debout  tomba'  mort  on  blessé.  Trois 
hommes  seuls  échappèrent  à  cette  rftfle  âeiwulets 
et  de  mitraille.  Le  comte  de  Grasse  était  du  nom- 
bre. Ce  fut.  alors  qu'il  se  rendit.  Il  avait  le  cruel 
b(»iheur  de  ne  pas  même  être  bliessë. 

II  en  coûterait  trop  à  un  Français  de  doùner  le 
détail  de  cette  bataille.  Il  fatidrait  trop  louer  le  g^ 
nie  de  l'honmie  qui  fit  un  si  grand  mal  à  la  patrie; 
disons  seulement  que  ce  fut  un  grand  désastre. 
Les. Anglais  n'avaient  pçrdii  que  mille  hommes, 
nous  en  perdions  trois  mille,  sans  compter  les  pA' 
sonniers.  Dans  la  nuit,  le-  César  prit'feu  ;  le  déses- 
poir desmaitelots français  était  si  mrome,  qu'ils  se 
laissèrent  brûler  dans  ce  bâtiment.  Le  lendmiaiâ, 
Rodney,  fatigué  s'empara  de  deux  vaisseaux  et  de 
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deux  fixâtes  qiit  n'avaient  poiotassi^té  au  combat. 
Bpugaiaville!  et  VaudreuU  se  partagèrent  les  tristes 
restes  de  l'c$ca(ke,  et  gagnèreat  les  ports  les  plus 
voisins.  On  regrettait,  la  perte  de  six  capitaine»  de 
Taîsseau,  et -parmi  eui^  de  celui  tjuj  avait  ouvert  si 
heureUaeiiieiitcetteguérre,laCioçbetterie.  La  Ville 
de.f>art«,  quoique  ^épa^éef£0^1a^pI:te avoir  conduit 
le  comte  de  Grasse  en  Angleterre.  Il  y  fut  reçu  avec 
une,  géqérosHé  dont  le  faste  outrageait  la  France, 
car  en  prodiguant  à  son  prisonnier-  des  marques 
d'admiration  pour  son  courage,  l'Angleterre  disait 
haut  que  ce  courage  ne  lui  avait  pas  résiste  ;  si  le 
vaincu  était  si  grand,  qu'étîiit  don6  le  vainqueur? 
Personne  -ne  se  méprit  à  ces  magnanimités  bypo- 
crilas,  et  l'opinioa  en  France  les  fit' payer , cher  au 
comte  de  Grasse.'  Quant  à  son  vainqueur  Rodney, 
il.  fut  élevé  à  la  pairie  par  son  gouvernement.  On 
sentait  bicQ  que  ce  n'était  pas  seulement  un  nom  de 
pluB  qu'il  avait  écrit  dans  Tes  victoires  de  sa  patri% 
mais  qu'il  avait  ranioté  Ja  conviction  expirante  du 
monde  qui  croyait  l'AogïeterrQ  reine  'des  mers. 
C'était  Tempire  pour  longtemps  encore. 

La  victoire  de  Rodney  balançait  dans  )e  .cœur 
des  AoglaiÉt  le  regret  des  peçtes  qu'ils  faisaient 
chaque  jour  en  Ainériijue.  Le  chevalier,  dé  la  Pey- 
rouse,  avec  un  vaisseau  etdeux  fnégates,  venait  de 
ravager  sur  l-'Huds(!Mi  un'  de  leurs,  [^us  beaux  éta- 
Uissemens;  mais  avoir  mis/si  bien  le  pied  sur  ïa 
marine  de  Fnmoe^.veDgeait  de  ces  petits  désastres 
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ma.  et  disait  tout  ouUîer.  .Cependant  elle  tt'éiait  fi% 
morte  tout  à  fait  eoecnre  œtte  marine  ;  l'esprit  po< 
blic  s'était  nHfDtré  dans  d'ardentes  et  DombreuMS 
souscriptions,  destinées  à  réparer  la  perte  des  Vais- 
seaux détruits.  Lord  North  élait  tombé,  et  l'eqirit 
prudeatdeswhigs,  quin'aTaieatpoiDtl'intplacabte 
halùe  de  Chatam  dans  Les  entrailles,  indina  yki- 
btemeQt.à  la  paix.  Seulement,  rendoBS  jesiiee  à 
ce  cabinet  français  qui  avait  eu  tant  de  faiblesses  « 
il  n'eut  pas  celle  d'écouler  la  bonne  volonié  des 
whtgs.  il  qomprit  que  le  moment  d'jme  si  grande 
.  infortune  était  peu  prof»-e  à  modifîeroes  vieux  trai- 
tés de  la  défaite,  qu'oa  ayait  essayé  de  Iriser  par 
la  guerre  et  par  la  victeire. 

La  guerre  continua  doue  :  le  bleeus  de  Gibnllar 
s'ïlteriiisait,  et  les  Eapago<^  dont  ïimxoax-propn 
natLaoal  était  intéressé  à  oette  oonquète,  réclama 
rent  una  plus  active  interrêntion  de  la  France,  de 
comte  d'ArloJs-,'  te  doc  de  Boorbon,  viÉiTeal  se 
■UHVtror  au  camp,  et  y  iustaUèreat  le  luxe  et  tous 
les  plaisirs  de  Versailles.  La  ville  bombvtlée  éuk 
détruite,  mais  les  fortifications  avaient  échi^péaK 
Tol  mctirtrier  des  bimlèts.  Les  plus  babites  ofHciers 
ide  génie  se  fatiguaient  bdf  ce  problème  .po6é4à. 
devaBt  eux,  conuné  un  impénétrable  mystère  de 
réaiMi^ee.  Un  d'entre  eux,  le  plus  aodacleiix  et 
le  plurim-totif,  le  cbevalier  d'Arecm,  construieit, 
à  l'aide  d'un  mécuiisme  savant,  des  bat^ies 
âottantes..  Elles  devaioit  battre  k  plaiee  d'j^HS 
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ppès  pour  facilittr  t'aseaut.  Ces  batteiie^,  laocëes 
le  (3  septembre;  furent  une  ocoasicm  d'héroïsme 
pour  l'inTenteâr,  qui  les  monta  avec  le  valeureux 
prÏBce  de-Naasau  ;  maïs  elles  s'embra«èrent  sous  la 
pluie  de  bombes  et  de  boulets  rouges  de  la  fofte- 
rewe,  et  le  succès  qu'on  en  attendait  fut  démontré 
impossible.  Ct  fut  uœ  journée  de  massacre  e(  d'in- 
cendie. Les'EspagoûIs  et  les  Français  rivalisèrent 
4'in(répidilé,  spus  les  ordres  du  duc  de  Crillon^ 
moins  heureux  alors  qu'à  Saint-Philippe.  De  ce 
moment,  les  fastueuses  espérances  qu'on  avait'con- 
Çues  se  dissipéreni.  Pour  venger  l'honneur  des  ar- 
mes, on  n'eut  plus  que  la  perspective  d'un  Combat 
MTal.  Lantotte-Ptcquet  arriva,  toutes  voiles  aîi  vent 
etmèclMsallun^g,  sur  l'escadre  anglaise-deHowe, 
qui  soutint  lé  cboc  et  se  pelirft  fièrement.  Il  avait 
fait'Spn  devoir,  car  itavait  ravitaillé  fa  place,  comme 
RodneyetDèrby  l'avaient  accompli  déjà,  sans  qu'on 
eut  pu  y  mettre  obstacle.  C'était  moins  beau  que  la 
victoire  de  Rodney,  moins  cruellement  désastreux 
pour  nous  que  la  défaite  du  comte  de  Grasse,  mais 
oet  échec  y  ajoutait  une  amertume  nouveUé. 

Un  bomme  seul  nous  vengeait  aux  Indes,  et  ar- 
racduûl,  de  sa  puissante  main,  ta  marine  de  France 
au  mépris  de  l'Angleterre.  Cet  homme,  que  la 
Grande-Bretagne  nous  envia,  était  le  bailli  de  Suf- 
frea:  Nous  l'avûns  dit  d^,  si  le  eabîaet  de  Ver- 
sailles avait  eu  l'intefi^^ce  des  hommes  et  des 
dkpses,  41  aurait  eooceotré  ses  f<>rGés  dans  les  Indee 
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et  utilisé  le  m^rin  de  génie  qui  s'y  dépensa  et)  càn- 
quét^  cparseS  et  stériles  î  Au  lieu  d'atteindre  par 
cette  Voie  a  un  résultat  d'une  portée  incalculable, 
le  gouvernement  de  Louis  XVI  se  trompa  autant 
.sur  le  théâtre  de  la  guerre  que  sur  les  acteurs.  Au 
lieu  de  l'Inde,  il  prit  les  Antilles  pour,  champ  âe 
.bataille  ;  au  lieu  de  Su(&ei\,  il  choisissait  de  Grasse 
pour  conduire  ses  plus  belles  flottes.  Il  n'avait 
point  deviné Suffren.  D'Estaiug  seul,  sous  qui  Suf- 
fren  avait  serri,  lors  de  l'expédition  d'Amérique, 
avait  pénétré  le  grand  homme  de  mer  dans  le  ca- 
pitaine de  frégate,  et  il  le  signala  aux  gens  de  V«^ 
sailles  ;  mais  d'Estaing  .avait  été  disgracié.  A  cette 
époque,  SulFren  avait  déjà  beaucoup  servi,  beati- 
coup'vu  la  guerre.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Malte, 
mais  ilnes'iétait  pas  seulement  conformé^lorieuse- 
ment  aux  prescriptions  de  son  ordre  en  se  battant 
contre  les  Barbares(|ues,  il  avait  quitté  son  rocher 
et  son  monastère  de  soMats  pour  aller  montra 
son  ruban  noir  au  feu  des  Anglais  ;  fait  prisonnier 
deux  fois,  il  avait  proQté  de  cette  éducation 
amére  et  vigoureuse  de  U  captivité  qui  enfonce  la 
iiaine  dans  les  cœurs  profonds.  Après  1763,  cette 
année  funeste,  il  -protégea  le-cpmmerce  dans  la 
Méditerranée.  A  tontes  les  actions  où^il  s'était 
trouvé,  il  avait  déployé  une  audace  froide  qui 
pourtant^  privilège  heijreux!  ne  l'empêchait  pas 
d'être,  de  la  plus  entraînante  activité.  On  n'a  ja- 
mais dçnné  ime  âme  aux  autres  autant  que  te  ma- 
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rm  :  daDs  ta  gaerr«  de»  tndes,  ^ù  tout  lui  manqua 
e(,où  il  créa  tout,  soti  impulMon  ftit  irfésistible. 
Celait  un  homoie  né  pour  commandnr  aux  chdses 
comme  aux  JiommeS.  Mais  était-ce  une  raison^ 
parce  qujil  savait  vaincre  les  difficultés,  pour  le 
placer  sur  un  théâtre  trop  étroit  pour  lui,  avec 
trop  peu  de  forces,  ayec  ud  mandat  de  gu,erre  trop 
restreint,  avec  des  iostruclions  qui.  bridaient  «on 
action  et  .limitaient  son  génie  ?  On  le  forçait  à  être 
plus  grand,  mais  on  le  rendait  moins  utile. 

Du  reste,  cette  guerre  des  Indeç  réleva  l'honneur 
du  pavilloD,  plus  qu'elle  n'accrut  ta  puissance  réelle 
de  la  France  daqs  ces  colonies.  Ce  fut  une  guerre 
d'ttiéroïquçs  prpueeses  et  d'un  talent  prodigieux* 
mais  elle  conserva  plus  qu'elle. ne  conquit.  En 
1784-,  quand  le  bailli  revint  en  France,  les  états  de 
Provence  lui.  frappèrent  une  médaille  avec  une 
inscription  qui  rappelait  les  succêsde  ses  armes(i]  : 
«  le  Cap  protégé,  Trinquemale  pris,  Gon^elour  dé- 
livré, l'Inde  défeudue,  six  conibats  glorieux.  ». — 
Mais,  comme  on  le  voit  dans  cette' noU&nomenclar* 
ture,  ces  succès  ne  réparaient  pas,  pour  la  France,, 
ce  qu'elle  avait  suceeseiyement  perdu.  C'était,  pour 
elle,  encore  plus  d'éclat  que  de  pro^.  A  partir  de 
1 778,  elle  ne  possédait  presque  plus  rien  aur  la 
côt£  de  Coromandel.  Fcmdichéry  avait  ^té.pris  par 
les  Anglais.  Le  gouvernement  français  ^e  »utenait 

(1)  V.  Biographie  universelle,  «rtide'Sufiïfiii.  T.  ÏOJV,  p.  17S- 
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point  Hyder-Aly,  ce  pditique  inouï  que  ite  con- 
prenaient-pa»  les  politiques  de  l'Cffiit-de-bœuT,  et 
tpâ^  à  l'âge  de  Maurepas,  à  quatre-vingts  ans  et  h 
das  dërorë  par  un  cancer,  gagnait  encore  des  ba- 
taiHef  avec  «luelques-nnsde'nos  artilleurs,  fl  aurait 
pn  être  un  instrument  n  £ort  dans  des  maiashaln* 
les  !  Cq)eDdant  Hyder,  avait  ea  aussi  son  tour  de 
défaite;  Les  Bollandaii  succombaient  fLeucraeil- 
leure  part  était  tombée  déjà  dans  les  mains  de 
l'Angleterre  (1761);  leurs  possessions  de  Sumatra, 
Négapatam,  Trinquemale,  une  partie  de  GeylSD, 
étaient  conquis.  Après  de  tels  désastres,  >n  face 
de  l'organisation  anglaise  datis  les  Iodes,  devant  un 
bomme  de  ta  force  de  Hastings,  qtliajcnitait  legéaie 
du  mal '4  cette  colossale  organisation,  qtie  pon- 
vait  ùAn  un  simple  commandeur  de  Mahe,  qui 
H  trouvait  être,  par  hasard,  un  homme  supérieur? 
.  Ce  Snffiren,  qui  n'avait  que  onze  vaisseaux,  quand 
de  Grasse  en-avait  trente-iinit  poui;  se  feîre  battre, 
quand  d't^Villters  «i  avait  coRimandë  soixante- 
fauit  pour  rentrer,  ses  iïanons  nets,  dan»  le  port  de 
Brest,  pouvâitUl,  sans  un  seul  portdans  l«  mets 
de  l'Inde,  où  il  n'avait  &  jeter  Tancre  que  bord  à 
l»ord  avecl'enifemî,  rq)lacer  la  Franoe  au  rang  on 
DupkiK  l'avait  nrise,  et  d'où  elle  était  tombée,  eb 
t<ofilant  diê  fente  en  faute,  pendant  que  l'Angle- 
terre s'éleVaît,  de  calmiî  eu  ealcld,  à  on  degré  de 
puissance  qui,  peut^trC,  de  métropole  à  colonie, 
be  se  reVerra  plus  jamais  ? 
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Slais  tout  ce  que  peut  la  force  4'un  binaine, 
réduite  malheuretiaHuent  à  elle-méaK,  Sufiren  k 
£f  etie  Etçumaitue.  Les  quatre  batailles  qu'il  livra, 
en  ceiteaun^  17^3, Testeront  des  modèlesàétudi»', 
pour  tous  Les  hommes  qui  penseutsur  cette  science 
difiQcilë  de  la  guerrç  maritime.  Quand  Sufireu  parut 
dans  les  mers  de  l'Iode  [1  ],  il  avait  déjà  livré  combat 
Sur  son  ch^uin.  Il  avait  aperçu  dans  ht  baie  de 
Braya  des  vaisseaux  aillais  de  l'amiral  Johnstoo,  et 
il  avait  foodii  dessus  avec  sa  rapidité  d'^>ervier.  Ce 
toi  un  |bu  lerribU  ;  Suth^o  s'était  lancé  si  impé- 
tueusement sur  l'ennemi  qu'il  se  vit  coupa  de  soa 
escadre  contrariée  par  les  cbnrans.  L'ennemi  fut 
protégé  par  sa  position  ;  mais  si  SuOren  se  retiri,  il 
ne  s'^igaa  du  moins  que  couvert  par  les  plus  Hères 
Tolëes  de  ses  canona.  Il  avait  empédié,  en  jetant  des 
Qt>upe8  sur  ce  point,  rexpédiLioudes^nglais  contre 
le  cap  de  Bon  ne- Espérance.  A  l'ile  de  France,  il 
àvak  fait.sa  jonction  avec  l'amiral  d'Orves,  quimou- 
rut  sur  mer  et  lui  remit  le  commandement  de  Ja 
flotte.  SuffreA,  au  même  moinent,  venait  de  cpor- 
traindre  VAtmibal  de  cinquante  canons  à  amener. 
Enfin,  après  avoir  dépassé  Madras^  il  s'était  battu 
encore  par  letravers  de  Sadras  (2)  (19  février),  et  il 
avait  comaienfé  d'inspirer  aux  Âag^is  cette  haute 
estime  d'ennoni  que  depuis  ils  ue  cessèrent  de  lui 
porter,  \ 

(1)  V.  la  Biographie  unirerseUe,  art.  SafteD.  T.  XUV,p.  U9. 

(2)  Idem;  mtme  «rtide ,  p.  Ui. 
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Arrivas  à  Porto-Novo,  l'ainiral  ne  voulut  point 
se  rendre  à  terre  quMI  n'eût  conclu  et  signé  un  traité 
avec  les  envoyés  d'Hyder-Aly^  traité  excessivement 
avahlageux  à  cette  armée  de  deux  mille  hommes 
qu'il  débarqua,  et  qui,  auxordresdeTippoo-Saëb 
et  de  M.  de  Lally,  allait  dire,  comme  lui  sur]  la 
mer,  de  l'héroïsme  Bans  résultat  proportiontié  aux 
tAlens  et  au'^courage  qu'on  monireraii  des  deux 
côtés.  Sir  Edward  Hugues,  l'amiral  anglais,  qnit' 
tait  alors  Trïnqnemale  (4)  ;  Suffren  alla  à  sa  ren- 
contre;- pendant  irois  jours,  sir  Edward-Hugues 
chercha  à  éviter  le  combat,' njais  SufFren  sut  enfin 
l'y  contraindre,  car  il  avait  le  vent  pour  lui,  et 
d'ailleurs  il  manœuvrait  avec  tant  d' empire  qu'il 
était  impossible  de  se  «oystraire  à  l'ascendant  de 
ses  évolutioùs.  Jamais,  dans  céltepartie  du  monde, 
combat  plus  long  et  plus  sanglant  ne  s'était  livré;  il 
dura  cinq  heures  et  demie,  par  le  traversde  Pro- 
védien(19  aoûi),  dont  il  a  pris  le  nom  (2).  C'était 
un  de  ces;  combats  teiiement  tenaces  et  si  meur- 
triers des  deux  parts,  qtie  toute  la  victoire  ne  con- 
siste qu'en  une'moiiidre  perte;  à-  ce  compte,  les 
Françnis  étaient  vainqueurs;. mais  ils  étaient  telle- 
meitt  maltraités  qu'ils  passèrent  sept  jours  à  répa- 
rer leurs  avaries,  ayant  l'ennemi  à  porlée  de  bou- 
let. Au  bout  de  ce  temps,  le  bailli,  avec  celte  pro- 

(l]y.  BarchoudePenhoën,  Histoire  de  rétablissement  anglais 
dans  les  Indes.  T.  tll,  p.  340. 
(2)  V.  la  Biographie  universelle,  art.  Suffren.  T.  XLtV,  p.  Ï62. 
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fonde ai^eur  qui. ne  s'éteignait  jamais  eu  lili,  réoE^ 
frit  la  bataille^  tiaais  ne|tQt  la  taire  accepter.  - 

SuflÈen  avait  relâche  dans  lé  port  hollandais  de 
Batacolo.  Pendant  ce  temps,  Hyder-Aly,  et  son 
héroïque  Gis  Tippoo,  ceMysoréen  Si  chevalîer  pour 
un  barbare,  avaient  remporté,-  par  la  i^apidité  de 
leurs  marches^  des  avantages  siir  le  commandant 
anglais,  sir  Eyre  Goote*  Hyder>  octogénaire  et 
mourant,  avait  iait  quarante-cinq  milles  en  deux 
jours  et  tenu  assez  en  respect  les  troupes  anglaises 
flour  permettre  à  Tippoo  de  renforcer  la  garnison 
d'Arnec.  Ce  fut  yalors  que  SuEfren  conseilla  au 
nabab  indien  la  reprise  de  Mégapatam,  et  tous 
les  préparatifs- en  furent  faits  parl'amiral  avec  cette 
furiede  volonté  qu'il  mettait  à  tou.t  ;  mais  son  plan, 
qui  ne  .put  être  exécuté,  ne  fut  pour  lui  que  l'occa- 
sion d'une  de  ses  plus  [uagAifiques  uataiUès,  Il  la 
donna  k  6  juillet .  SufTren  montait  U  Héros,  et  l'ami- 
ral anglais  h  Supe/be,  deux  beaux  vaisseaux,  qnV 
disaient,  assez  par  leuïs  noms  ce  qu'ita. portaient. 
Tout  le  temps  que  dura  l'action,  ceâ  deus  vaisàeaux 
luttèrent  comme,  deux  hommes,  et  pendant  une 
heure  et  demie,  le  feu,  la  hache,  le  coarf^e,  furent 
égaux  des  deux  côtés.  Mais  te  vtnt  qui  tourna  et 
qni  mil  le  déàordr©  dans  les  deux  lignes,  donna  la 
victoireau  plas  habile  :<;'était  Snffren;  nul  ne  l'éga- 
lait dans  le  jeu  des  voiles/dans  la  tactique  ayec  les 
élémcns;  il  couvrit  ses  vaisseaux  bris^  avec  les 
vaisseaux  qui  n'avaient' pas  ^oufiieit,  et  maître  du 
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cfaaBap  d^  bataille ,  il  hâu  par  tioe  pluie  de  boulets 
la  retraite  de.  l'escadre  anglaise,  qui  s'enfuit  deraut 
ces  infatigables  canons  (1). 

Quand  il^riva  à  Cuddalore,  SufFrefi  s'occupa  de 
la  réparation  d^  sa  flotte,  cari  sa.  victrare  lui  avait 
coûté  cber.  Cet  bomxne,  dont  Ti^ésité..  àtait  n 
grande,  que  les  -souverains  orientaux,  c<wtraire- 
ment  à  tous  les  usages,  le-^aisâient  asseoir  devant 
eux.  Devait  pas  beaoïa  de  l'électrieité  des  batailles 
pour  montrer  la  fougueuse  activité  -d'ba, jeune 
homme.  Ce  a*étatt  pas  seulement  le  fece  à  &ce  avec 
l'ennemi,  sous  le  pavillon,,  qiii  lui  donnait  cette  ar- 
deur. Partout  ailleurs,  sur  ]»  rivage,  il.se  mwlrait 
comme  à  son  bord.  11  avait  une  âme  si  paissante 
qu'elle  aurait  soulevé  et  Miimé  un  çoips  plus  pesant 
i(ue  le  sieo.  A  Cuddalore,  il  se  fit  coaslruelear  de 
aavires;  il  devint  charpentier  comme  Pierre  \t 
Grand  ;  son  empire  à  lui,  citaient  ses  vaisseaux.  U 
allait  et  venait  dans  Cuddalore,  viùtaat  Icsmùsost, 
les  établissemens-publice  pour  avoir  du  bois  de  diar- 
pente,  démolissant  une  maison,  a  dit  un  historien 
moderne',  pour  prendre  une  poulpe  qui  lui  canve- 
aait  .Tous  ses  oiBciers^tpii  pourtant  ne  manquaient 
|kas  de  courage,,  qui  avaient  coopéré  i  ses  succès, 
lui  disaient  le  mauvais  état  de  la-flotte,  le  manque 
d'approvisionnemeiN,  la  aéoes^ilé  de  pariir  pour 
l'ilede  France  ou  Bourbon.  Mais  lui,  avecc^teooB- 

-  <l)BinAoadePBBk(iiiB,Hiatoindel'Iiite.T.ia,>.SU. 
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fiaace  de  César  dans  la  tempête,  qui  ap^riient  à  itr. 
tous  les  hommes  vraiment  grands  et  forts,  répondait 
à  ses  officiers  :  «  Jusque  ce  que  j'aie-oonquis  an 
w  port  dans  Plnde,  je  oe  retix  d'autre  port  que 
K  l'Océan;  »  et  il  allait  se  rejeter  en  mer.  Il  y  ren- 
tra le  i"  aoàt  ;  l'efËroi  se  répandit  à  Trinquem^e 
et  à  Mëgapâtam  ;  On.  dit  à  sir  Hugues  de  se  presser; 
mais  Hugues,  blessé  de  ces  instances,  dans  son 
amour-prop%  d'officier,  répondit  qu'iUprraidrait 
la  mer  quand  il  le  jugerait  convenable.  Vingt 
jours  se  passèrent;  le  25  d'août,  Sulfreo  disait 
tomber  son  ancre  dans  la  baie,  d^iarquut  les 
troupes ,  élevait ,  te  29,  les  batteries ,  éteignait 
Boos  son  feu  le  feu  de  la  garnison,  et  forçait  le  len- 
demain la  ville  à  se  rençlre.  L'amiral  anglais  arriva^ 
ayant  au  cœur  sa  défaite  de  Trinquemalë,  et  furieux 
de  ce  nodreau  triomphe  qu'il  n'avait  pas  deviné. 
Suflren  ne  devait  pas  combattre,  il  avait  an  port, 
il  était  «ouvert,  mais  le  danger  le  fascinait.  Il  l'ai- 
mait  jusqu'à  l'égarernebl,  et  l'audace  chez  l^i  uat- 
triaait  legénie;  il  combattit.  On  se  massacra  pen- 
dant troU  heures,  et  il  n'y  eut  pas  de  victoire.  La 
nuit  vint,  et  les  Anglais  se  retirèrent  à  Madras,  las 
Français  à  Trinquemale.  Suffren  avait,  failli  périr, 
e^^osé  seul  au  feu  de  six  vaiss^f  aux  ennemis.  Trois 
capitaines  français  le  délivrèrent.  Un  ennemi,  uiL 
Anglais  s'est  étonné  qu'il  n'^t  pas  été  dàuvé  à  k 
fois  par  tous  les  capitaines  de  son  escadre.  Ils 
n'étaient  fii  dignes,  dit-il  dtns  sou  admiration 
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passionnée,  de  servir  sous  un  aussi  grand  homme 
de  mer(1). 

Cependant  la  guerre  se  faisait  heureusement  sur 
terre.  Hyder-Alf,  qui  vint  à  mourir,  mourut 
maitre  du  Garnatique.  Après  samort  et  vers  les 
premiers  jours  de  ran'n*!e  1783,  les  Anglais  af&i- 
blis  étaient  sur  le  point  de  perdre  l'Inde;  mais  il 
aurait  iallu  donner  à  Tippoo  ce  que' la' politique 
française  avait  refusé  à  Hyder,  un  appui  pfus  géné- 
reux et  plus  fort.  On  lui  avait  envoyé  M.  de  Bussy 
avec  trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  convoi  chai^ 
de  troupes  bt  de  munitions,  Suffren  s'était  réuni  à 
ce  renfort,  avait  débarqué  les  troupes,  distribué 
les  munitions  apportées  par  lé  convoi  ;  puis  il  éiait 
rentré,  malgré  les  Anglais,  dans  le  port  de  Trin- 
qn^male.  En  s'en  rérérant  aux  instructions  minis' 
térielles,  Bussy  allait  être  le  supérieur  deSufTren; 
ce  qui  était  une  preuve  de  plus  de  la  profonde  inin- 
telligence-^du  cabinet  de  Versailles  en  tout  ce  qui 
touchait  anx  affaires  de  l'Inde,  car-  Bussy  était 
l'hommede  la  guerre  défensive,  tandis  que  Suffren 
(LU  contraire  donnait  pleinement  les  mains  au  Sys- 
tème de  Hyder-Aly,  le  seul  système  qui  pût,  m 
effet,  arracher  rindé  aux  Anglais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  s'entendirent  : 'Bussy,  potissé  par  le  général 
Stuart  jusque sous'Ies  murs  dé  Gondelbur,"  s'y  était 
renfermé, et  danssa  détresse,  avai  t  appelé  à  lui  l'Irr^ 

(i)  Barcliou  dé  Penhoën,  Hisl.  citéo.  î.  Ill,  p.  SM. 
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sialible  amiral.  Par  mer,  dix-huit  râisseaux  blo 
quaient  Bussy.  Quand  on  anqooça  ces  dix- huit  vais- 
seaux à  Suffren,  dont; les  forces  élaieut  infôrieures, 
l'audacieux  marin  passa  à  bord  de  laCléopâtr^  et 
aUa  lui-rméme  observer  l'eDaem'i.  A  peine  sut-on 
sur  les  vaisseaux  anglais- que  c'était  ÇuOrenj  qu'OR 
-l^va  l'ancre  et  .en  m.ème  temps  le  hlocus,  mais  cela 
ne  sufiîsait  pas  à  cette  soif  de  batailles  qui  dévorait 
le  bailli.  Par  une  manœuvre  qi}i  rappelait  celle  .dé 
l'amiral  Hood  devant  Saint -Çhpistùplie,  Suffren 
mouilla  à  la  place  que  les  Anglais  avaient  quittée, 
les  poussant  au  large  en  face  de  lui.  Sir  Hugues 
s'éloignait  et  ne  voulait  pas  du  combat.  Ce  fui'ent 
des  manoeuvres  infinies,  ^e  bailli  avait  fait-  embar- 
quer des  soldats  de.Gondelour  sur  sa  flotte,  et  il 
poursuivait  les  Anglais  avec  son  opiniâtreté  accou- 
tumée. U  était  le.  moins  fort  par  le  nombre,  maisil 
avait  confiance  en  lui-même.  II. arriva  sur  la  flotte 
anglaise  jusqu'à  portée  dâ  pistolet,  et  alors  l'action 
s'engagea.  On  se  battaijt  depuis  deux  heures,  quand 
tout  à  coup  le  feu  prit  au  Fendant,  ce  qui  amena  Un 
désordre,  bientôt  réparé  par  SuHren.  On  continua- 
^e  se^l>attre;  la  nuit  vint,  on  ne  cessa  pas.  Il  fallut 
pourtant  s'interrompre;  seulement  Suffren  se  pro- 
mettffit  bien  de  recommencer  la  lutte  dès  le  point 
du  jour.  Mais  au  jour,  l'escadre  anglaise  avait  filé 
dans  les  brumes,  et  les  courans  l'avaient  faitdériver 
sous  le  vent  dfi.Pondichéri.  DélermintS  à  ne  pas 
donner  prise  sur  lui  à  L'amiral  Hugues,  SuQren 
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revint  raoatUer  devant  GondeloWj  «I  il  aHendit, 
mtehe*  allunaéw  et  sur  petite  ancrej  tes  Anglai), 
qui  le  Tirent  de  loio  si  Kéréme«t  campé  qu'ils  «'ap- 
|N-oçhèrebt  pas.  Jamais^  dans,  kun  plus  nétMta 
campagne»,  ces  fiers  Anglais  n'avaient  tant  refasé 
de  combats. 

La  délivrance  de  Gondeloqr,  qui  valut  im  trion»- 
^te  si  pompeux  (1)  au  bailli  de  Sufireq,  fut  te  der- 
nier grand  événement  de  cette  campagne,  qui  devait 
se  dore  au  ntoment  mâine  où  die  allait  devenk 
fructueuse.  Ainsi  tout  se  fit  mal  à  frt^iOB  dans 
cette  guerre^  même  sa  fin.  Une  fréf^ite  anglaise  a»- 
Bonça,  le  29  ^uio,  que  des  pré)imin»res  [de  paix 
avaient  été  si^iés  à  Versailles.  Sufliren  ne  fut  point 
kissé  dans  les  Indes;  il  .revint  en  Franee  jouir  de 
ses  succès,  au  lieu  de  rester  dans  ce  pe^s ,  où  il  s'é- 
tait fait  une  popularité  si  i^rande  et  où  il  eût  {m^ 
<rf>terTatenr  politique  eonuKe  il  l'était,  rendre  ksoB 
pays  de  ootalies  services  en  attendant  les  éfenten* 
îités  futures.  Son  gouTemement  lé  rappeU.  On  le 
reçut^  à  Versailles,  avec  un  «nthonsiasme  mile- de 
çuriosilé;  car  c'était  un  hoUime  qui  pat:Iaît  à  l'inM- 
gination  de  plus  d'une  manière,  et  qui  ne  suipre- 
nait  pas  seulement  par  la  gkàre.  il  avait,  diux, 
une  originalité  naturelle,  asçez  analt^i;^,  qu(»que 
moins  tranchée,  à  celle  qui  Ërappa  plm  tard  dana 


(1)  Voir  pour  les  dèiails  de  ce  friomphe,  la  Biographie  uniTei^ 
Mlle,  «rt.  Ssfk<ea.  T.  XLIV,  p.  ilk. 
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Snvanm.  Les  fStf»  qu'on  lui  doon»  nedurent  pafl  m*. 
beaucoup  le  troubler,  lui  que  les  proGternemeat 
orientaux,  les  triomphes  en  palanquin  avec  cortège 
d'éléphans,  av»i«at  endurci  aux  ovations.  Leroite- 
jilcra'don  Ue«;'déjà,  pendant  la  gueire,  il  .avait 
été  nommé  bailli  de  son  ordre.  -Cette  ancienne 
notuTÏee  de  marins,  Malte  pouvait  être  lîére  d'un 
telcbeTalier,  et  elte  lui  avait  envayé  les  ins^po^  de 
sa  dignitë  riouvelle  jpsque  dans  les  mers  lointaines 
où  ft  diHHiait- ses  batailles. 

Ces  batailles,  du  reste, -nous  l'avons  dît,  n'in- 
flâérebt  p«int,  dans  la  mesure  qu'elles  auraient  dû 
avoir,  sur  les  conditions  de  la  paix  a^ee  t'Anglc- 
gieterrCi.  Depuis  uuelquetemps  déjà,  des-  nëgocia- 
tions  étaient  commencées  et-  sur  des  bases  qa'on 
discuta  beaucoup,  mais  qui  varièrent. peu.  La  coi> 
respoodanee  diplomatique  de  M.  de . Vei^enBes  ae 
laisse,  sur  ce  point,  aucua  doute.  En  Angleterre, 
(ffi  était  arrivé  enQa,  à  propos  de  l'Amérique,  à  la 
politique  de  Châtain,  mais  ce  que  Chatam  repou»- 
sait  en  moui'airf,  comme  ua  opprobre,  la  paix  avec 
la  Fraac«,  le  miaiistère  wbig,  y  avait  toujours 
domié  ta  iBata.  C'étaient  Rockingham,  Riche- 
moud  et  Fox  qui  étaient  aux  affaires.  Rockingham 
moorat^  et  Fox  sortit  du  ministère,  mais  la  «ecoo- 
naisBâiKe  de  l'indépendadce  américaine  n'en  iiit 
pas  moins  consentie.  Seulement,  Franklin,  par  un 
sentiment  digne  de  hii,  ne  voulut  pas  que  cette 
indépendance  fût  proclxmiét:  »aat  la  signattiK 
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tna.  des  préKmin^ires  de  paix  enlre  l'ADgleterre  et  là 
France.  On  ne  la  signa  que  le  20  janvier  17S3,  à 
Versaines.  Le  traité  définitif  ne  parut  qu'aumois  de 
septembre.  Ce  traité  (1)  était  composé  de  vingt  ar- 
ticles, et  consacrait  d«nombreux  échanges  et  équi- 
valent entre  les  pui&sances  signataires.  Mais  ce  qui 
dominait,  pour  la  France,  tous  les  petits  articles  de 
rarrangement,  c'était  le  rachat  des  traités  de  1 763, 
l'aOraDchisaement  de  .cette,  honteuse  inspection 
d'un,  commissaire  anglais  à  Dunkerque,  r,acquiû- 
tion  de.  Tabago,  puis  la  cession  à  l'Espagne,  de 
Minorque  et  des  deux  Florides,  qui  furent  le  prix 
,  de  Gibraltar. 

C'étaient  là  des  avantages,  qui  le  nierait?  mais 
que  n'avait  pas  coûté  la  guerre  en  bommes,  en 
travaux,  surtout  en  argent?  On  discuta  beaucoup 
en  France  cette  balance  de  gain  et  de  perte,  con- 
sacrée par  le  traité,  mais  le  sentiment  public,  qui 
voit  mieux  que  le  détail  dans  des  appréciations  pa- 
reilles, emporta  dans  sa  jeie  tous  ces  petits  catcub- 
£t ,  ea  efiet,  le  grand  but  decette  guerre  était  attei,nt, 
.l'indépendance  de  l'Amérique  et  notre  délivrance 
'de  traités  blessans  pour  notre  honneur  ;  nous 
avions  obtenu,  après  idui,  ce  pour  quoi  nous  avions 
pris  les  armes.  Nous  l'avions  obtenu,  malgré  des 
fautes  et  beaiucoup>de  fautes,  mais  enfin  il  y  avait 

'  (l)Letrailfi  fut  signé  lo  8  septembre, 1783.  FlassaD,  Histoire 
déladinloinatie.  T.  VII,  p.  SB5.         . 
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UQ  résDltat.  La  gnerre  avait  Hé  soÙTent  molle',  ^^ 
toujours  mal  dirigée;  on  l'avait  trop  confiéeà  dei 
mains  secoadairès  ou  malhabiles,  trop  .peu  aux 
hommes  qui  t'auraient  poussée  grandertient  ;  mais 
si  la  guerre  n'avait  pas  la  solution  que  bien  con- 
duite elle  aurait  eue,  «Ile  avait  du  moins  le  dénom- 
ment de  rigueur,  rtous  avions  notre  nécessaire,  eU 
fait  de  succès,  si  nous  n'avions  pas  le  surperflu.  La 
paix ,  qui  vint  trop  tôt,  car  elle  interrompit  SuRren 
dans  ses  victoires ,  fut  bien  négociée  une  fois  r^ 
solue.  Vergennes  y  employa  les  qualités  qu'il  pos- 
sédait ;  il  n'avait  ni  grandeur,  ni  vue  perçante,  ni 
rien  de  viril,  mais  il  avait  une  clarté  calme  dans 
l'esprit,  et  dans  la  main  assez  de  précaution  diplo* 
matiquB  pour  écarter  sans  blesser  jamais.  C'est 
ainsi  qu'il  repoussa  les  ouvertures  des  cabinets  de 
Saînt-Pétersbciurg  et  de  Vienne  qui  offrirent  leuï 
médiation  pour  la  paixL  11  la  fil  seul,  en  téte-à-téte 
avec  l'Angleterre,  stipulant  pour  la  France  et  pour 
ses  atiiés.  La  Hollande  recouvra  ses  possessions 
excepté  Négapatam.  Tettç  est  la  véritéqûe  doit  dire 
f  histoire  ;  malheureusement  pour  Vergennes,  ou 
poiu-  le  cabinet  dont  il  était  membre,  ce  que  l'hÏB- 
toire  doit  ajouter  encore,  c'est  que  l^s  gouverne- 
menssontcoùpabtes  quand  ils  laissent  édiapper  ime 
moitié  des'  avantages  qu'ils  pouvaient  donner  aU 
pays.  Et  ce  qu'il  eut  été  possible  d'obtenir  en  con- 
tinuant la  guerre,  ce  (raité  venu  trop  vite  après  la 
victoire  de  Rodney  le  disait  bien  :  cette  grande  vie- 
Tons  XXX.  a 
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!  toire  D'avait  pas  refoulé  au  coeur  du  gouverannent 
britannique  les  désirs  de  (:aix  qui  s'y  agitaient; 
l'Angleterre  n'avait  plus  confiance;  pour  qu'elle 
Teùt  perdue,  qu'état(-il  donc  arrîté?  C'avait  élé 
pour  elle  un  spectacle  nouvf  au  et  plein  d'angoisses 
que  ces  trois  marines  d'Espagne,  de  France  et  de 
Hollande  réunit  s  contre  elle,  au  moment  oiî  l'Âmé- 
riqtje  lui  échappait.  Avec  ce  quadruple  ennemi, 
fa'ce  à  face,  elle  pouvait  vaihcre  une  fois,  plusieurs 
fois  même;  mais  vaiacrait-^Ue  toujours?  Elle  avait 
l'instincC  des  coalitions,  elle  qui  plus  tard  devait 
en  fnre  de  si  puissantes,;  et  elle  sentait  que  tirant 
sa  vie  de  «on  commer.ce,  plus  vite  qu'aucune  Balion 
du  monde  elle  pouvait  périi'  par  une  coalition.  Le 
sentiment  de  son  danger  ro[4)res&ait;5ès  plus  no- 
bles enfans,  ses  plus  fiers  esprits,  Shelbnrne,  Koo 
itingham,  Rich^iKmd,  et  tant  d'autres,<  avaient 
voulu  la  paix.  Il  fallait  un  intérêt  de  parti  pour 
que  Fox,  avec  sa  mobilité  d'opposition  et  l'immo- 
bile préjpgë  de  son  pays,  pût  fermer  les.yeux  à  la 
nécessité  d'en  Ênir  avec  cette  guerre  qui  exposait 
à  des  périls  croissansw  Sur  ce  point,  le  jeune 
Fitt  lui-même  semblait  infidèle  à  la  tradition  du 
vieux  Chatam  ;  son  esprit'  était  plus  fort  en  lui 
q.ue  le  sang^  de-.soii  père.  Il  voulait  la  paix  pour 
son  pays.  Élait-c  à  nous  de  l'accorder?  était-ce 
à  nous  d'écarter  ce  danger  de  TAngleterre?  à 
nous  de  conclure  en  sa  faveur  comme  Richemonâ, 
l^elburne  et  ses  meilleurs  citoyen»?  Si  Fitt  avait 
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occupa  h  pJtce  deVergennes,  qu'aurait-ll  fait(l)? 
Hais  BÎ  les  grandes  cons^nences  de  k;  guare 
ae  furent  point  eequ'elles  proqiettaient  d'éire  aiT«c 
une  .plus  mâle  polittqné,  il  y  en  ent  d'antre^,  ût- 
diredeSi  il  -rst  Trai,  qai  -fuTeni  pour  note  d'un 
protit  réelv  L'aHranchisséiAent  des  traités  de  i763, 
tvec  VÂogleterTef  amena  une  autre  dëtiTrattee, 
eeUedes  traités  de  1T56  et  iTSS^^arec  VAutrichei 
Ces  secoads  traités  n'inipli(|iiaîent~pas,  comaseles 
piCMÙers;  un  outfage  à  l'honnenrdu  gouvernement 
(pn  ks  souffrait^  mais  ils  blessaient  prôËsndëiKàt 
son  indéfténdance  ;  et  d'an  joar  à  l'autre,  ils  l'expo- 
saient à  la  perdre.  Ils  étaient  comme  la  pierre  d'at- 
tente dès  projets  arabitiem  de  l'Autricl^.  Malgré 
son  atnoÊK*  posr  la  bette  arclûdiidiesse  t^'il  aràit 
épmnée,  Louis  XVi  tenait  de  son  pére  une  iuale 
défiiBcepour  tout  -ce  qui  renait  du  cabinet- autri- 
ehien,  et  son  nnniat^,  M.  de  Ver^enbe^  partageaàt 
eatièrement  ses.  sentiiàens.  Lesi  néeeseilés  i&  ki 
guerre,  de-  celle  guerre  d'Amérique  à  laqueHe  Jo- 
seph 11  à»wt  rerusé  son  adhésicm,  ËsreèrcDt  .k  roi 


.  .UjÛii  pouerait  peut-ftlre  objecter  îi  ceci  queja  paix  de  1783 
'rencontra  des  adverstûies  an  Angleterre,  mais  il  faut  se  deman- 
fer  si  œs  adTanairefl  étaientles  aaôB  les  jplae  éeWris  dé:  fear  ' 
piijs.  UminMtasperdtt  sa  minorité,  «laMil  la  fi«pd#  p«  te  Eut 
d-'nae «oalitiaa  i^'on  a  appelée  moniilrtwuw  en  Atij^terre.  On 
vil  Foi  et  Nbrth  siéger  au  même  banc  ministériel.  Nbr(h  n'avait 
rien  h  perdre,  mais  Fox,  ce  jour-Ii,  s'est  déshonoré  politique- 
ment.        . ■ .  i .  ■  ,  .1  r  •■  -,  j  vj ....... r .-.i, ■■;„.. 
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et  son  minisfre  à  se  dégager  du  lacet  de  'cette  poli- 
tique que  l'empereur  croyait  serrer  davantage, 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en-1TT7,  quoiqu'il 
en  fût  reparti  avec  tine  preuve  de  plus  de  l'incon- 
séquente mollesse  du  cabinet  dé  Versailles,  ^ui  iui 
permit  d'établir  une  souveraineté  sur  la  frontière 
de  la  France;  En  élevant  l'archiduo  Maximllien  à 
l'électorai  de  Cologne,  Joseph  avait  jugé  la  pensée 
qu'on  essayait  de  dissimuler  encore;  naais  cette 
pensée  se  fit  jour  lors  de  la  paix  de  Teacben  ;  la  pa- 
tience échappa  alors  au  gouvernement  français, 
quand  On  vit  Joseph  jeter  sur  la  succeasioD  de.B2- 
viére  le  dévolu  de  sa  remuante  ambition. 

C'était  une  idée  traditionndle  pour  le  cabinet 
autrichien  que  de  diviser  les  fiefs  de  l'einpire  pour 
mieui^ les  envahir.  Quand  Joseph  voulut,  à  propos 
de  Télectorat  de  BaTière,  réahser  cette  idée  à  main 
armée,  l'impëratriee  Marie-Thérèse  était  lasse  et 
courbée  aous  la  nîain  des  prêtres.  Elle  se, prêta 
peu  aux  projetsde  son  fiU,  maisnî  dleni  Kaunilz 
n>n  suspendirent  l'exécution.  Une  armée  consi- 
dérable entra  en  Bavière.  On  avait,  par  le  Irailé 
de.  Munich  (1),  arraché  à  l'électeur  la  donation  de 
son  Etat.  Son  héritier,  le -prince  de  Deux-Fonis, 
qui  n'acait  pas  dnq  cents  hommes,  ne  pouvait 
même  fitte  afetei  de  réaistanoe;  qaa}id  Frédéric, 
vieux  d'Ige  et  de  fatigue,  mais  jéuiie  d'uii  immortel 

(1)  SoDlaVie,  ttàm.  de  Louit  XVI.  T.  IV,  p.  S17.  * 
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génie,  se  porta  le  protecteur  du-faible  et  se  fit  le 
chevalier  non-sentement  delà  cause  germanique, 
mais  de  la  cause  europëeniie.  EÀi  eflet^  c'était  l'Eu^ 
n^. entière  qui  se  trouvait  attaqué^  par  ladëmons- 
tration  de  Joaeph  II.  La  Russie  devait  s'en  effrayer;  - 
car  elle  était  alors  occupée  des  Tores,  et  l'Autriche 
était  la  seule  puissance  qu'elle  :eôt  à  iredooter. 
P'aiitre  part  toute  l'Allemagne,  qui  avait  regardé 
froidement  couper  la  Pologne  par  morceaux,  sentit 
que  c'était  sur  sa-poitrine  que  l'Autriche  appuyait  . 
sa  maio.  La  SardaJgne,  déjà  pressée. d'un  côté,  se 
voyai  t  menacée  de  l'autre,  «t  se  mit  à  implorer  tout  - 
le  monde,  pour  échapper  à  l'étreinte  autrichienne. 
Enfin  la  France  trouvait  sa  conduite  suffisamment 
indiquée' par  le  mot  de  Frédéric  ;  »  Que  la  B^viire 
Hait  pour  l'Autriehe  la  galerie  de  l'AUace  et  de  la 
Lorraine.  »  L'opposition  trésrlèrme  et  trè»4mpo- 
sante  du  roi  de  Prusse  aux  plans  d'invasion  de  Jo- 
ae[d:ill,  étaitdoncun-açtedela.plushauteet  de  la 
plus  pure  politique.  Jamais  tes  troupes  de  l'hepme 
qui  avait  écrit  VAnti'ltfaehiaveî^  et  qui  ne  le.  prati- 
quait pns  toujours,  pe  in^irchèreat'  pour  une  cause 
meilleure  et  plus  justç. 

Mais  ces  troupes  ne  comhatlirenl  point.  La 
France,  qui  avait  compris  le  mot  de  Frédéric, 
\ifi  épargaa  la  peinede  vaincre.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles eut  pour  la  première  fois  le  courage  de 
ses  antipathies  autrichiennes,  de  seë  ressentimens 
fondés,  et  appuya  non  par  des  troupe»,  nuis  par 
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sa  djpkHuatWj  l'oppositioa  HÛlttaire  da  roi.  dé 
Fru^.  Il  prqxua  sa  aiié(lia.tion,  qui  futucept^ 
ainû  (pie  celle  du  cabioet  de  Saint-Féter^xiBt^. 
Dans  le  cours  des  D^ocîatnm,  OD-TKwlnt  aéàam 
Ir  liens  Friidâiia  par  dçs  dédaimbàgemcDS  de  pro- 
vipoe^*  nms  Tfaugut,  qui' lûî-fit  secrètement  ces 
propoftiliqns,  n'était  pas  assee  grand  pour  juger  le 
genre  d'ambiliûD  d'un  pareil  homme,  et  Frédéric 
rc^  fidèle,  à  la  eaiiae  européenne  £t  k  hii-ta&ne. 
Joaei:^  Déannioins  faisait  toujours  manher  les  régi^ 
raens  ;  mais  quand  il  Ti  t  que  toute  défection,  parmi 
les  puiiMncw  oppoeéerà  ses  vues,  n'éla^  pbis  p(A- 
sible,  et  que  Vergennes,  l'aociea  anbassadeur  à 
Ganstaatiao(^e  ;  ayant  négocié  la  paix  entre  U 
Tarqoip  et  les  Russes,  ceiis-ci  allaient  appuyer 
Frédéric  de  leurs  armes,  il  oéda  en  frémissant.  La 
paix  de  Tescben  fut  conclue  le  10  nai  4779, 
sens  la  grande  de  la  Franœ  (t).  Par  cette  paii,  Ii 
France  gardait'  toute  son  attention  eL  toutes  ses 
forces  pour  sa  guerre  d'Amérique' et  des -Indes,  ei 
■■  d«  pUis,  elte  limitait  les  prétentions  de  l' Autriche, 
qui,  dés  lors,  ne  garda  plus  de  mesuire,  et  se  tofiras 
toujours  plus  ou  moins  ouverlemODt  du  c6té  de  nos 
eù«emi»(2), 

(t)Cgfatle.bfiidD  de  fintHMlqui  fltMttopsisanC'beHUODf 
de  âigpité  et  d^  talent  Voirs^  belles  dépëcheit  dans  FUspas. 
Qîstoire  de  la  diplontatifi,  T.  \1I,  p.  .187  et  suiv.  Pour  le  traité, 
ToirPlassan,  idem,  p.  152,      ..  ^    ■    - 

(l)OaDes«fintBelasserileleiliie,li'pdiliQU  deios^D 
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Ce  «accès  Ités-htmorable  pour  Vef^nnes,  et  qui 
k  Mndtt  presque  populaire,  fut  bientôt  Buiti  d'un 
«n^re  mon»  ^làtant,  il  est  vrai,  d'une  in6indi« 
portiée ,  mais  qui  ti'eh  fut  JMis  taomi  tui  sttccA». 
Ce  fttt  Tapaisenient  des  tnnil^  de  'Genève,  et  iK 
garantie  d'VDecoiAlitutioQ,  acceptée  en  1738  scw 
]e»:iRfluences  du  gourernement  de  Louis  XV.  Det 
feictieux^en  1779,  BT&ient  voulu  la  reuTerwr;  nâ» 
lutteachar&ée  et  souvent  sanglante  s'en  ritait  suivie. 
Poussa  à  bout  et  craignant  ^ur  leur  Erai^  tes 
syndics  delà  i^puWique  demandèrent  l'intcrTCiitioa 
de  la  France.  Ils  invoquèrent  lea  engagenieiiB  eotn- 
iraclés  à  dne  autre  époque,  et  le  caUnet  de  Ver^ 
S»fles  négocia  on  -plan  d'opérations  avec  la  Mur 
de  Turin  et  le  goutememetit  de  Berne  dans  l'Jn'' 
lérèt  destGenevoÏB  et  de  leur  constitution.  DM 
trempes  niarchéi^WI,  et  ce  fut  le  mavquis  de  itn^ 
«ourt  qui  les  commanda  (27  juin  f  Td2).  LIftSUtw 
rection  ftit  couprimëe  sans  coup  fdrir  ;  et,  le  iil  dé 

fut  bea'ucoup  plus  contraire  Ë  nos  inlérâts  que  Celle  raSme  de  Ma- 
ttfr'TttArtee.  H  a  été  Mcuaë,  itit  ëoukvle,  liteal&fonBié  «n  ^énérd 
An  «SuEM^tNingèTes,  d'mw  Toalu  détacher  l'Ë^aga*  4e  mW 
sBUboc  par  Ve^^  de  Gibraltar  que  lui  oftrait  l'Angleterre,  û 
eDe  voulait  traiter  de  la  paix  séparément  avec  Londres.  V.  Miè- 
moirea  du  rÈgnede  Louis XVI.  T.  IV,  p.  8S7.  Un  intrigiot,  phi» 
\g9%  alors  par  le  talent  q[ue  par  k  ,c4firidén(im,  le  inVh  4* 
n«CB^  à  ftandi  d^nil  pur  U  potitiM,  M  MTfl^  i  CktîH  «d* 
proposer  b  la  France  une  ligue  cpnlre  Catherine  n.  Comme  on 
ne  récouta  pas,  Joseph  se  lia  avec  Catherine  cooire  les  Turcs,  nos 
alliés  0 
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novmtbre  1 782,  les  puissances  interrenantes  signè- 
rent une  déclaration  de  neutralité  et  de  garantie 
CQitcemaat  laviUede  Génère  (1).  Ce  qni  donnait 
une  in^Mirtance  réelle  (à  .cette  répr^sion  ferme  et 
rtpide  de  la  sédition  genevoise ,, c'est  que  la  politi- 
que anglaise  n'y  était  point  étrangère.  Nous  étions 
alors  au  plos  fort.de  notre  guerre  d'Amérique;  en 
soulevant  une  opposition  vicJente  ocmtreile  parti 
français  qui  gouvernait  la  république,  la  politique 
anglaise  postait  un  ennemi  à  nos  portes ,  et  cher- 
chait à  nous  susciter,  une  diversion  de  petits  em- 
barras; maisj  grâce  à  l'à-propos  des  mesures  de 
Vergennes,  elle  fut  trompée  dans  son  dessein. 

Ge  ministre  {H>enait  chaque  jour  plus  de  crédit 
sur  le  roi  ;  son  esprit  clair,  laborieux,  appliqué;  un 
p«u  pesant  dans  sa  marche,,  mais  sûr,»plaisait  à 
Louis  X'VI,  qui  n'avait  pas  ta  jalousie  des.hommes 
plut  grands  que  lui,  mais  qui  en  avait  promptement 
k  bti^e,  Louis  XVI  trouvait  dans-  le  comte  de 
Vo^nnes  des  sentimens  qui  répondaient  aux  siens 
et  presque  dans  la  même  mesure.  C'était  la  même 
d^ance  contre  l'Autriche,  la  même  haine  plus  pru* 
ëenteqnecourageu^lamémeprQbitéincfn'tainequi 
n'aurait  pas  osé  secouer  et  briser  les  traités  de  1 756, 
mais  qui  ne  craignait  pas  de  ruser  contre  leurs  couse- 
quwccs.Quand  te  roi,  placéentresessentimens  pour 
Marie- Antoinette  et  les  traditions  de  son  père,  ée  sen- 

(1)  V.  Flsssan.  Hist.  de  la  diplomatie.  T.  Vn,  p.  399. 
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lait  pris  par  le  charme  qui,  à  la  Un,  le  sub|i;gua  et  le 
perdit ,  il  s'appuyait  sur  son  ministre,  et  ils  résis- 
taient tous  leB  deux  à  l'Hofluence  de  la  rejue ,'  tou-- 
jours  trop  archiduchesse;  mais  i]s  résistaient  comme 
deux  hommes  faibles  pouvaient  ré»ster.  Certes ,  il 
y  avait  ati  heau  rôle  à  jouer  pour  Vergennes,  m^is 
il  aurait  fallu  à  ce  ministre  un  caractère  qu'il  n'avait 
pas.  C'était  de  renverser  la  reine  dans  l'esprit  da 
monarque,  d'avoir  raison,  au  nom  de  la  France 
et  â.u  bon  sens,  de  Ces  séductions  toutes  puis- 
santes de  la  beauté ,  -de-la  jeunesse  et  jusque  dé  la 
maternité  que  possédait  Marie-Antoinette;  .c'était 
d'opposer  à  un  tel  adversaire  autre  chose  qu'une 
vie  réfléchie  et  l'assiduité  à  setdevoiri  (i).  Mais  la 
tête  du  comte  de  Vergennes  ne  contenait  point  de 
si  grandes  et  de  si  dangereuses  pensées, ^n  ambi- 
tion n'était  que  dé  mourir  ministre;  il  le  disait 
souvent,  et- il  agissait  en  vue'  de  cette  convenance 
personnelle-plus  qu'en  vue  <fps  intérêts. généraux. 
Quand  un  homme  public  en  <est  là ,  il  'perd  tout 
droit  ail'  respect  du  monde,  et  .s'il'  a  des'  bcuttés. 
d'un  certain  ordre ,  elles  servent  à  faire  mieux 
distinguer,  par  le  contraste,  le  rang  iolîmfr  auquel 
l'histoire  ne  manque  pas  de-  le  placn*.  Ces  facultés 
étaient,  chi»  Véi^ënnes/plus  d'expérience  que  de 
nature.  Il  s'était  rompu,  par  cinquante  ans  d'exep- 
cice,  'à  une  méthode  diplomatique  qui  consistaità 

(1)  FlasfBD,  Hûloire  d«  la  dfplwn.  T.  VII,  p.  kltl. 
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faiaiaerayeciMenséaiice  dévast-toiiies  ksdiffîctillës. 
Maisni>se>ëlailes^  ni  ses  efiorta,  ni  son  genre  d'ies- 
prit  ne  le  rendaient  propre  à  autre  cbose  qu'aux 
soini  dé  sou  département.  Quand,  après  la  mort  àe 
Bfaurepas,  ileatun  instant  la  pensée dç  détenir 
premier  ministre,  cefut-uae  mépme  surhù-nkème, 
unfs  ÏDSpiratioQ  malencontreuse  qu'il  pirisa  dans  sa 
faven'f  auprès  du  roi  ;  ai  Louis  XVI  l'eàt  écoutée, 
le  cabinet  n'eik  rîoi  gagné  au  remjrfaccmeiit  de 
Afaurepas,  ear  n^|oeier  et  temporiser  eq  toute 
affaire  comme  le  faisait  M.  de  Vergenn'es,  quuid  il 
s'agit  de  se  décider  et  d'agir,  né  saurait  oonstiluer 
un  goiiTemenient.  -, 

Ûoe  preuve  marquante  du  crédit  de  V(â^|taaes 
avairétë  la  disgrioe  et  le  renvoi  de  M.  IVec^er  (1 781}. 
Muta  qu'aueuudes  autres  minislTeS}  Vei^ennes  avait 
profondément  indisposé  Louis  XVI  contre  un 
bonMiieqiii  l'avait  biui  serviv  AUacbé  aux  idées  delà 
vieille  monarchie;  parce  qu'il  n'en  avait  pas  d'an* 
a«»,  Vergennes  avait  en  l'art  d'itïqniéter  Loi^ts  XVI 
sur  rindépendauce  de  son  pouvoir,  menacé  par 
l'esprit  réformateur  de  Necker;  il  avait  rédigé  un 
kfag  nénoire  à  ce  sujet,  et  il  avait  adroitement 
donné  i  Son  hosâlitti  jalouse  contre  le  directmr 
des  finHices>  des  farines  modà^  et  jàéeeaU*- 
Neckér  tombé:,  le  oonrïe  de  Vergifonea,  Avqu^ 
personne  ^as  le  asinistèreÂe  portait  oii^^c^  «t 
à  qui  le  manque  d'hommes  influéns  dignes  d'y 
entrer  donnait  une  gr«nda  sécurité ,  se  délouroa 


Uigniecib,  Google 


dé  rddmÏB^rtrttîon  inUdeure  pourjaquelle  il  n'é> 
tail  |u»  fait,  et  ]»i£M  mq  coliègue  Hue  de  Miro- 
mesail  dë^gna*  an  su,cces8eur  à  l'illastre  dugradé 
de  SaÎDt-OacD.  r 

Be  tels  qnctacles  étaieat  bien  de  nature^.à  faire 
piwidre  «i-{Mtîé  le  gonvernemeQt  qui  les  donnait. . 
Ondi^i;raciaîtimhomE[ie-nterTeiUeuseiaeoteDtendu 
aia  AsaDoes,  et  on  le  remplaçait  par  im  magistrat 
choisi  par  un  garde  des  sceaux.  Et  qu'était-ce  encore 
que  oe  gnrde  des  sceauxjf  Un  homme  inac'lif  et  mé- 
diocre, qni  avait  feit  de  l'inaction  uiie  théorie1niai&- 
tâielle  à  Uqudile  il  conforiqait  sa'  conduite.  Le 
cboix  de  Altronwsnil' tomba  .sur  Joly  de  Fleury;  il 
se  hfita  dé  le  placer  aux  fioaneesy  de  peur  que  ce 
conseiller' d'Ëtat,  trés-appuyé.  de  sa  famille  en 
parlement,  et  à  qai  on  avait  déjà,  sous  le  r^ine 
précédait,  proposé  un  ministère,  ne  lui.enlevîtt  Oh 
jour  les  sceaux;  FléUry,  qui  avait  assez  d'esprit  poiiT- 
se  reconnikître  incapable,  et  dont  les  projets  d'am-' 
bition  n'étaient  pas  tournés  de  ee  c6té,  mfmlra 
d'dberd  peu  d'empressement  à  accéder.  Mais  MaB' 
repas  lui'parla  et  le  prâsa  au  nom  dû  roi;  le 
parhanent,  d'un  autre  côte,  l'encourageait  sous 
main,  et  lui  promettait  pour  ses  opérations  une 
g[raBdc  Gondescendance  (t).  Fleiiry  céda  à  des  in-- 
stances  ainâ  exprimées;  mais  il  ne  prit  point  le 

(1)  Uimstree  des  finances  de  France,  piffH.  de  Honthyon, 
ÏWge  279. 
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titre  de  contrôleur  ^aéral ,,  il  ne  demeura  point  à 
l'bôtel  du  coalrôle,  Toulaot  marquer  par  là. qu'il 
ne  prenait  la  voie  des  fîaaDces  que  pour  une  trar 
Tersée  vers  un  autre  but  qui  lui  conv«iait  mieux. 
Ses  idées,  du  i:este,  étaient .  fort  simples  :  elles 
coQsi&taienc  à  ruiner  ou  à  délaisser  les  meilleurs 
établissemens  de  M.  Necker.  Ainsi,  Necker,  comme 
Turgot,  devait  avoir  un  successeur  qui  empêch&- 
rait  toute  tradition  de  s'établir.  Ces  deux  hommes 
publics,  les  seuls  qui  aient  pe^  sous  Louis  XVI , 
devaient  être  suivis  des  plus  ignorantes -réactions. 
Fleury  était  plus  grave,  ilestvrai^dausunsig^d 
poste,  que  ne  rélaif.ÇLugny;  mais  il  était  encore 
plus  étranger  peut-être  aux  procédés  de  la  Gnaace 
que  l'ancien  intendant  de  Bordeaux.  Il  s'attacha 
aux  vieux  usager,  nourseulemeot  parée  qu'il  n'avait 
pas  d'idées  faites,  et  qu'en  finances  on  n'improvise 
pas;  mais  aussi  parce  que,telles  Paient  les.tenditn- 
ces  de  ses  parrains  juiaistériels.  Hue  deMiromesoil 
et  Yergennes.  Il  fallut  en  revenir  à  l'augmentation 
d'impôts,  ce  moyen  financier  facile, et  barbare.  On 
appesantit  les  charges  publiques,  et  eujcore  on  n'y 
aj^rta  pas cetteppécaulion, cette rë8erve,.qni  de- 
vraient accompagner  toujours  de  pareilles  opéra- 
tions. Trente' millions  furent  perses  au  trésor,  mais 
OD  ne.  les  trouva  qu'en  forçant  (oui  tes  systèmes  de 
taxation  connus  jusqu'alors.  Ses  mesures  fiscales 
ne  tinrent  compte  d'aucune  différence  de  pro- 
vince, ne  firent  u  aucune  distinction  de  ce. qui 
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ëtait  déjà  exce^if.on.  de'  ce  qui  pouvahêtre  ex- 
haussé (■!).» 

Il  administra  à*  la  manière  turque;  tout  ce  qui 
rappelait  lés  anciennes  formes  du  pouvoir  absolu 
plaisait  an  nouveau  ministre.  tJn  troisième  ving- 
tièmefut  établi.  La  France  sentit  douloureusement 
le  changement  de  inain  directrice;  mais  le  parle- 
ment se  sépara  de  l'opinion  publique,  en  mettant 
une  reconnaôsance  docile  aux  ordres  de  Joly  de 
Flenry.  11  enregistra  sansbésiter  toutes  les  mesures 
que  le  coDtrôleur  général  soumit  à  sa  sanction.  11 
se  rappelait  que  ce  ministre  lut  a^iat  tenait  par  s£s 
alliances,  et  surtout  que  le  premier-  dé  ses  actes 
politiques  avait  été  dirigé  contre  le6  assemblées 
provi)HÙales'{!l).  Il  y  eut  cependant  des  paVlemens 
de  province'  qui  oppoisèrent  beaucoup  de  fermeté 
aux  vues  du  ministère',  et qin  n'y  souscrivirent  que 
forcés  et  à  la  dernière  extrémité.  On  cite  entre 
autres  le  parl^ent'de  Besançon,  q^ii  n'entendit 
enregisti^r  le  troisième  vingtième  que  pour  la  durée 
de  la  guerre  (6  dédenilu%  1762).  On  cassa' ses  ar- 
.  rêtés.  Le  roi  les  fit.  apporter  à  Versailles  par  une 
députàtion^  et  biffer  solennellement  eu  sa  présence. 
Mais  en0n  tout  ee  bruit  se  termina  par  des  conces- 
sioii?.  iQQtueHcSj  par'oes  tra^èacltonsque  les  pou- 


(1)  Monthyon,  MinistiQS  des  flnances,  p.  271. 

(2)  Ifretira'"les  leltres  patentes  envoyées  au  parlement  pour 
VëlllltffiKeilieBtd'ulia  de  ces  assemblées. 
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voirs  politiques  aCiiblis  esliméntitre  de  llubikfé. 
Ces  résistances  de  plusieurs parlèmciis  isiriésaii- 
rent  fort  en  hwière  <fue  la  ràictioD  proToqtiée  par 
Miromesnii  et  Vergennes,  et  reprësentée  à  rœàne 
par  Fteufy,  0«ît  encore  fdus  poijtiqae  qu'adminis- 
tfative.  Daûs  cette  kngue  dïscnssioo  qui  eut  hta 
entre'  lé  pariemimt  de  Besançon  el  le  ■noistére,  eo 
avait  inspiré  au  roi,  dans  son  discours  à  la  dépati- 
tioB  quilwi  apfMrtait,  les  arrêtés  :  c  que  tout  teqii 
■u  fuismil  msamnom  sefaiMilperiettadrti.»Apeis 
ce  premier  fms  dans  la  doctrine  de  la  snprémalie 
nintstér^te,  ou  voulnt  en  easayw  un  second,  en 
exigeant  des  dépmés  de  Bretagne  imeaùtoràatifflt 
du  gouTern^ir  de  la  province  pour  suneUler  les 
iaiéréts  de  kur  étal  à  la  ôonr.  Cétaii>  soloa  les 
hommes  de  Bretagne,  une  atteinte  à  leur  pràrog^- 
tive  ;  et  ils  écrivvaBl  à  Lôaû  XVE  lâc  lettre 
qu'Amck)!  reCnsa.  de  phten- sons  les  yeux  dun». 
lues  Npdts  étalent  tettemeot  irrités  de  part  ttd'ai- 
'  tte;  que  des  troupes  entrèrent  à  ftannes,  l'aisn  au 

■  Was,  en  qni  était  Qne  Tiolattba  n^urcUe  et  pios 
•filtrante  du  droit!  de  la  proT&i^e,  et  qui'il  £d«t 

«Mvompn  lesigeirëlalkomnies.fKuerrvs  poue  arràir 

■  koiaiojritéaiiiBtBis. 

A»»i ,  et  de  parais  actes  le  djsaâcttt  aaez^  Mite 

la  question  pour  les  hommes  du  gouvernement 

était  une  question  de  pouvoir  absolu,  une  question 

.,  de  couronne  et  ii^on  d'État.  L'esiurU  mtoiarchîque 

se  défendait,  mais  il  se  défeitiaîi  tn  UuwBila 
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France.  Lmiîs  XVI  lais^^ait  faire  ses  ministres^  t^*>> 
croyant  sans  doute,  avec  l'ëgoïsme  traditioanel 
dans  sa  maison,  que  restituer  violemment  au  roi 
un  pouvoir  cjui  s'échappait  de  plus  en  jdus,  consti- 
tuait de  grands  avantages  au  royaume.  Avec  son 
sens  raccourci  et  cette  fainéantise  de  bonne  con- 
scîmce  q^i  \è  faisait  s'endormir  au  sein  des  meil- 
leures intentions,  il  supportait  cette  augmentation 
d'impôt,  dont  Turgot  lui  avait  appris  la  crainte, 
comme  une  nécessité  attachée  au  recouvrement  de 
son  pouvoir.  Il  aurait  pu  juger,  s'il  l'avait  voulu, 
combien  différent  l'incapacité  et  l'aptitude,  quand 
il  vit  Joly  de  Fleury,  malgré  les  garanties  offertes 
aux  prêteurs  par  l'augmentation  forcée  des  reve- 
nus» emprunter  à  des  intérêts  bien  plus  élevés  que 
Necker.  Mais  ce  qui  était  d'une  plus  sérieuse  con- 
sidération pour  ce  débile  fils  de  Louis  XIV,  c'étaitle 
raffennissementde  son  autorité,  que.ses  couseillers 
accusaient  Necker  et  Turgot  d'avoir  ébranlée  da- 
vantage. Vergennes,  dont  l'ambiti^D  empiétait  cha- 
que, jolir,  était  im  de  ceux  qui  l'entretenaient  le 
plus  dans  ces  illusions  funestes.  Aussi,  quand  les 
préliminaires  de  la  paix. furent  signés,  le  roi  le 
nomma  chef  du  conseil  des  finances,  et  le  gratifia 
d'une  pension  de  Soixante  mille  livres.  Vergennes 
composa  ce  conseil  du  garde  des  sceaux,,  Miromes- 
nil,  et  du  cMitrôleur-général  (1 783).  Pour  arriver  mi; 
à  cette  création  dont  il  avait  longtemps  nourri  la 
pensée,  il  s'était  rapproché  assez  cauteleusement 
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de  ia  reine,et  avûtdonnél'aïubassaded'Aiigteterre 
au  comte  d'Adhémar,  un  des  favoris  de  Trianon. 
Nonobstant  toutes  les  finesses  d'une  intrigue  qui 
fait  peu  d'honneur  à  Vergennes,  le  conseâl  créé  fut 
iMentôt  supprimé,  car  Sëgnr  et  Gastries  murmurè- 
rent de  se  trouver  dans' un  rapport  de  subordina- 
tion vis^-vis  de  Vergennes.  Le  difdomatey  emba^ 
rassé  de  sa  nouvelle  position^  plia  son  ambition  Ji 
la  circonstance  et  céda  ;  mai«  ce  Fut  nne  raison  de 
plus  pour  Louis  XVI  de  faire  estime  d'un  homme 
qui  savait  sesacHGer  à  propos,  etqiii  né  le  forçait 
pas  à  lutter  contre  les  mécùntentemens  de  sa  oour. 
Ainsi,  Vei^ennes  s'affermissait  plus  que  jamais 
dans  les  préférences  du  prince;  Joly  de  Fleurf 
prenait  ses  ordres  pour  la  finance,  et  n'étiit  qu'un 
cominis  dont  l'ignorance  se  soumettstit  à  la  sienne, 
lis  firent  de  telles  fautes,  qu'à  la  fin,  celui  des 
deux  qui  répondait  officiellement  de  décisions  de 
l'autre,  dnt  tomber.  Us  autorbèrent  le  tr^or,  pat 
un  arrêt  du  consul,  a  suspendre  le  payement 
des'  lettres  de  change  qui  venaient  des  colonies  : 
c'était  la  ruine  de  ceux  qui  avaient  avancé  àa 
fonds  pour  la  g;uerre  (1).  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  : 
la  signature  d'un  pareil'  acte  appartenait  à  Gas- 
tries, le  ministre  -de  la  marine.  On  ngna  pour  hii'et 
sans  le  prévenir;  Casiries  blessé  éleva  la  vois  jn»- 
tement.  Fleury  osa-lui  rendre  par  nn  mensooge 

(i)  V.  Droz,  ffistiK»  de  Loua  XVI.  T.  1, 9.  892. 
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odieux  :  il  parla  de  déprédations  [1  ) .  Un  cri  uni- 
versel s'éleva  coiitrè  cette  calomnie,  et  l'indignation 
fut  si  grande  que  Vergebnes,  compromis,  retim 
sa  main  à  sa  créature,  qui  tomba.  Fleury  Eut  forcé 
de  se  démettre  ;  on  l'avait  placé  au  pouvoir  presque 
malgré  lui  ;  ou.  y.  avait  administré  pour  lui  et  sôtis' 
sou  nom,  et  on  le  laissa  tomber  quand  ses  fautes 
pouvaient  discréditer  ses  appuis  (2). 

Après  Fleury,  il  fallait  un  homme  de  la  même 
soiimission  aux  plans  de  Vergennes  et  de  Miro- 
mesnil.  Le  garde  des  sceaux  ,  qui  n'avait  jamais 
tant,  agi  dans  sa  vie, 'découvrit  M.  d!Ormesson. 
G^était  un  très-jeune  conseiller  d'Ëtat,  neveu  d'une 
femme  [Sj  liée  de  cœur  avec  M.  de  Miromesnil,  et 
fort  digne  par  là  de  devenir  contrôteur^énéral ,  dans 
tme 'monarchie  où  les  homntes  ont  dû  souvent  leur 
fortiHie  politique  au$  femmes.  Nous  n'insistons, 
du  reste,  sur  ce  détail  intime  de  l'élévation  de 
M.  d'Ormesson,  que  pour  mieux  montrer  la  gravité 
des  hommes  chargés  de  k  direetion  du  royaume 
On  a  beaucoup  parlé  de  sa  probité,  mais  c'était 
une  probité  sans  force,  comme  celle  de  Louis  XVJ,- 
vertu  délicate,  mais  qui  ne  savait  ni  se  préserver  ni 
se  défendre.  Quant  à  sa  capacité,  elle  était  ntiUe. 
Un  écrivain  qui  s'est  exprimé,  sur  son  comptêavec 


(1)  V.  Droi,  ffistoire  de  Louis  XVI.  T.  I,  p-  392. 
(2)V.Droi,id.  p.  393. 

(3)  V.  M.  de  Monltyon,  Minimes  des  finances,  p.  272.  ' 
TOME  XXX.  18 
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inx  bJenv^lUncé  (1),  conTio»!  «  qu'il  avait  k  tète 
étroite  et  qu'il  voyait  le»  alftires  sqos,  les  plus  pe- 
tits rapports.  »  Il  refusa  longtemps  la  place  qu'on 
lui  ofrrit,objeetint  sa  jeauessCiS-'objeetaiit  lui-même. 
'Mais  ooDsdencieux  dans  ou  premier  refbs',  la  con- 
scieiice  lui  manqua  dés  que  la  penéré^'aiace  fktjié- 
cessaîre.  Louis  XVI  V^porU  en  lui  disant  pour  k 
décider  :  Je  gros  fhu  jemu  qutv»u$j  tt  iW  pUiu  est 
pUu  difficile  que  la  vMn.  En  eSet,  il  remplissait  si 
bien  la  sienne  !  Ironie  cmeUe  et  Baïre  dont  le 
malheureux  roi  se  frappait  lui-mteie  àsoBinm. 

L'un  des  traits  qui  honorèrent  la  courte  admî- 
nietraiioa  du  coutrôknr^énéral  fat  son  refus  de 
payer  les  dettes  de  Monsieur  et  du  comte  d'Artois 
avec  les  deniers  dé  l'Ëtat.  Il  n'ajouta  pat  du  ratMos 
cet  atinsA  ton»  tes  autresqu'ïl  eonsacnôt.  11  n^daasa 
contre  un  eug^ement  dtlapidMenr  de  Loois  XVI 
qui  avait  promis  d'acheter  ;  pour  qoAtcane  miU 
lions,  Rambouillet  an  duc  de  Penlbi^re.  Il  me- 
D>ça  alors  d'envoyer  sa  démisaioar  et  s'il  renonça 
à  ce  pc^et,  ce  fut  ua  malheur  pour  sa  di^ité, 
car i^lut Urd il deraii tomber demoins haut<  Lui, 
qui  ne  (XHivatt  »éoconib»g;T«Bdcaent  swna  sy»- 
Ume,  ne  poovait  périr  avec  honneur  qû«  sur  une 
question  de  droitœv  et  d'intëgrité;  et  l'on  eût 
dit  qu'il  le  comprenait.  Mais,  comme  M.  de  Maa- 
r^ias,  il  se  laissait  guider  par  sa  femme  ;  elle  avait 

(i)  Mop^fOD,  msmtta  dwântacesif .  V7S. 
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plu3  d'autorité  sur  lui  i^e  sa  conseienée  mAmp  ; 
et  elle  le  condampa  à  rester  ministre.  C'était  le 
démuer  aux  motjuerïes  de  toute  U  France,  En 
effet,  peu  d'hommes  publics  se  Tirent  l'objet  de  la 
dérision  universelle  autant  que  d'OnnessoD  j^l); 
mais  ces  railleries  qu'on  lui  prodiguait  étaieot 
ajustées  de  manière  à  l'atteindre  moins  craellement 
que  le  gouvernement-  qui  l'avait  choisi  pour  faire 
face  à  des  embarras  qui  devenaient  chaque  jour 
des  dangers» 

Quand  d'Ormesson  arriva  a6  ministère,  il  se  mit 
à  l'œuvre  avec  t'intentiba.  d'étudier  au  moins  le 
d^artement  qu'il  avait  à  gouverner;  mais  le  travail 
auquel  il  se  livra  fut  inutile,  carsa  tète  n'était  pas 
de  force  à  enUu'asser  les  combinaisons  difficileët 
nécessaires  à  la  manutention  des  QnaBCes  d'un  grand 
État  <^ré..  Ses  emprunts^caloulfis  avec  des  loteries^ 
devinrent  plus  durs  que  ceux  de  Fleury,  déjà  st 
diargés  d'intérêt.  Pendant  les  quelques  mois  d'une 
administration  trop  longue  encore,  Uiit  des  tknia» 
de  toute  nature.  Ceux  qui  loi  sont  le  plus  favora- 
lAeàf  allouent  qu'il  perdit  la  tête  (3)  au  milieu  du 
détail infiaiqui accablait ^ôn  iuexpërietioe;  1)111111- 

(1)  H.  Droz  en  dte  comme  eiemple  cette  {daisanle  facétie  qui 
ùit  VBriéade  oentmuiftFeb.— Voutez-<vMl9VËliiT  dlMf  dHâ  moi  ? 
f ai  na^ès-mauniH  culsiater,  ifiùa  c'est  uii'1)i0D  hAnnèle  hmaaéé 
—  J^naiicbeTaltoug«eiix;je  cherché  pour  te  3afDpler  dn  ptt»' 
freoier  plein  de  probité,  elc.Hisl.  de  LoutB  XVI.  1. 1,  p.  m. 

(2)  M.  I>roz,  His(ou>6 da  Louis XVI.  T:  1,-f  ■  3M' 
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liante  roani^  de  le  jnstifier  !  Toujours  C9t-il  que 
ses  derniers  actes  furent  marqués  d'un  caractère  de 
l^érilé  qui  approchait  de  la  démence.  Ob  y  sent 
l'homme  eiSiré  et  qui  va  à  l'abîme  par  le  plus  court 
chemin.  Il  obligea  la  caisse  d'escompte  à  verser  six 
millions  au  trésor;  et  quoiqu'il  eût  recommandé  le 
seciiet,  ce  qu'il  était  facile  de  prévpir  ne  manqua 
pas  d'arriver;  paruDcoup  montée  disentlesunsjl), 
fort  naturellement,  disent  les  autres,  l'alarme  se 
répandit;  mais  en  présence  de  cette  crise  qu'il  afait 
provoquée,  il  agit  de  manière  à  eu  augmenter  les 
périls.  Il  autorisa  la  caisse  d'escompte  à  suspeadrele 
payement  ep-  aident  des  billets  au-dessus  de  trtùs 
c»itslivré3,etvoulut,parlemèaiearrêt>leurdonaer 
un  cours  forcé  dans  le' commerce;  c'était  porter 
violemment  te  d^rdre  à  travers  les  relations  com- 
merciales. Il  donna  pour  pendant  à  cette  mesure 
un  autre  ^rrét  apssi  impi^vu,  aussi  in^irudent;  il 
cassai  le  bail  des  fermes,  en  vue  de  rétablissement 
d'une  r^ie;  ce  qui  souleva  enfin  contre  lui  une 
de  ceB,oppoeitioos  que  \ei  grandes  fautes  ^^citent 
(k  même  que  les  gran4staleQs.  Les  hommes.  Ver*, 
genn^  en  tft^j  qui  avaient  abat^  Turgot  et  Nedier 
étaient  les  mêmes  qui  précipitèrent  d'Ormesson; 

'  ^1)  ^CHjilaTi^.pTétwd  fl^Q  <^  lut  ut  coofifkBpté  par  qualqu'nn 
4oiit  il  tait  le  nam  ;  lirais  cette  ioùnuation  ne  peut  être,  ymptée 
comme  uh  iail  liiatqrique,  et  d'ailleurs  il  étftit  infposBible  qVB 
l'ira^dentp  ifp^tioa  .4a  conlrdleur  «éoétsl  testai  ignoroe  àa 
public.  V.  Méflk  salit.  ^  hist.  T.  IV,  p.  271„ 
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rien  n'est  plus  triste,  à  ceiju'il  semble,  que  cette 
parité  de  haine  frappant  des  hommes  ai  profonde 
ment  diffëi^DS. 

Un  point  seul  leur  était  commun,  c'était  la  faculté 
de  se  rendre  hpstîles  tous  ces  courtisans  fatnéliqoes 
de  pensions,  de- luxe  et  d'abus,  qui  regardaient  le 
contrôleur  général  comme  le  surintendant  de  leur 
ibatson.  D'Ormesson  n'opposait  point  à  leursavides 
instances'  ce  calme  souTerain  du  devoir  qui  distiH- 
guaitTurgot,  ou  l'esprit  d'ordre  persévérant  de 
Nëckerj  mais  il  leur  opposait,  quoique  faible,  assez 
d'honnêteté  pour  s'en  faire  de  redoutables  ennemis. 
Ils  se  vengeaient  de  son  intégrité  sur  son  tguoraote 
et  mauvaise  administration.  C'était  un  déchaîne- 
ment de  plaisanteries  contre  lesquelles  il  ne  se  mon- 
trait pas  assez  grand  par  le  talent  ou  par  le  caractère 
pour  y  résister.  Le  ridicule  l'atteignait,  [ârce  qu'il 
était  bien  à  son  niveau.  Quand  il  eut  contre  lui 
l'opinion  révoltée  par  son  scandale  de  la  caisse, 
d'escompte,  et  que  Vergennes  se  fat  brouillé,  pour 
un  intérêt  d'intrigue ,  avec  MiromeMiil,  d'Orroes- 
son  seùtit  le  terrain  lui  manquer.  Il  resta  fidèle 
à  MiroiBesnil,  son  protecteur,  mais  il  cessa  d'être 
ministre.  M.  de  Vergennes,  qui  savait,  eau  qualité 
de  diplomate,  insulter  poliment  un  homme  dis- 
gracié, alla  lui  faire  une  visite  en  personne  pour 
lui -apprendrie.son  renvoi. 

Tel  fut  le  passage  deH.  dK)rmessoD  aux  fioancet. 
Il  les  Avait  rendues  un  peu  plus  troublée,  un  pen 
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pliu  confuses  qu'elles  oe  l'étaient  même  du  temps 
de  «on  {SrtiéceBSfur  FI«iiry.  Les  sept  mois  d'une 
administration  impuissante  Taisaient  BnfTisammeot 
U  preuve  de  la  ~ïaiie  qu'il  y  aurait  à  allar  plus  loin 
dans  les  idées  dn  passé  et  à  y  cherdier  encore  des 
nsSQurces.  La  guerre  Baissait  heorcusemcnt;  les 
dépenses  allaient  donc  étremoindres»  mais  la  situa- 
Uou  était  tellement  chargée,  qu'une  guerre  ét^le 
SUT'  trois  points  dîBflérens,  en  Améi^ue»  anx  Indes 
et  aux  Antilles,  ne  les  dégrerait  pas  d'une  manière 
sensible.  Comme  Nccker,  du  fond  de  sa  retraite, 
pouvait,  s'il  n'était  pas  une  grande  ime,  jouir  des 
-embarras  de  ces  bommes  qui  l'avaient  renvoya.' 
Qu'allait-on  devenir  en  ces  ctrconstanoes?  Quel 
successeur  doimeopit-on  à  rhonnète  jeune  bomme 
dont'Ia  probité  n'avait  pas  Suffi?U  n'y  avait  réeUe- 
ment  pas  de  tête  digne  de  l'emploi  resté  vacant.  On 
[Mrlait  de  Loménie  de  Ërimnè.  Cétait  un  de  ces 
hommes  d'esprit,  qui  sont  redoutables  aux  â£foire$ 
parce  qu'ils  croient  les  deviser.  Foulon  aussi  était 
désigné  au  choix  du  monarque  :  îviendant  extor- 
Ù(«maire  qui  disait  cyniquement  qua  la  banqtte- 
nute  était  une  libération  légitime  de  TËiat.  Ni  î'im 
hà  l'atKre  ate  plaisait  à  Loum  XVI  et  ne  tentait  sob 
4JHMX.  U  devait  tomber  sur  im  bcname  plus  dange- 
reux pieut-étre  encore.  Car  il  réunissait  k  foi  qui 
s'aveug^à  la  duplicité  qui  trompe,  et  il  connaissait 
lufliagie  juncate  de  jetcET  «ir  la  aufbres  k  sort  de 
■es  propres  iUnsiinis.  Avant  U,  nomÎDatbn  de 
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H.  de^CaloDoe,  un  komne  de  bien,  H.  de  Caslries, 
parla  longuement  au  roi  deJb  oécessité^  rappeW 
Dieçker  au  ifpinst^  ;  mais  le .  naage  soufflé  par  la 
hatne  envieuse  de  Vergennes  sur  l'esprit  .du  nsl 
ne  put  itre  dissipé.  Louis  XVI  n'avak  pas  dans  l'es- 
prit ce  qui  rend  capable  de  la  rlguear  d'un  refus, 
sais  il  savait  ëeonduire  en  se  referanaDt  sur  In»- 
■éme.Cette  répulsion  inertequ'il  opposBàCastries, 
au  moment  où  les  besoins  de  la  «tuation  appelaient 
si  haat  M.  Necka-,  LoUis  XVI  l'avait  d^\  montrée 
en  17dO  auK  Imames  qui  deraient  pourtant,  à  te 
qu'il  Semble,  avoir  le  pins  d'uHorit^  sur  cet  esprit 
sonmis  et  crédule.  Lf  dergé  dans  aes-aiseaibléH, 
depnis  1745,  avait  tralù  beaucoup  d'épouvante,  en 
veyant  s'élever  et  «'étendre  le  progrès  de«  doctrines 
I^iîiosophiques.  Tous  les  cinq  aiâi  revenaient  ofii- 
ciettement  les  mtoies  plaintes,  mais  en  1 780  elles 
forent-  plus  expresfBves  jque  jamais,  et  il  s'y  méU 
des  instances  que  Louis  XVI  ne  voulut  point  oon- 
tcater.  Quand  oo  lit  ces  espèces  de  roquâtes  adres- 
iéea  axi  roi  par  l'Église  gallicane  et  signées  par  le 
cardinal  de^la  Rocbefoucaud ,  on  sent  combien  le 
dergé'  est  inquiet  sur  ses  destinées.  S'opposer  à  la 
eïrcnlatjos  deslivres  et  fonder  une  législation  contre 
les  auteurs  irréligieux  qu'on  substituerait  à  l'anr- 
cienne,  trçp  sévère  pour  être  appliquée  (1),  sévir 

<1)  V.  la dédaratiiRt àaii  mH  17&7, 9a  ^voBOBçttt  là  p^e 
democlDoMnceai^  HcaÎBii  fait  àapriuw  das^MBdadM 
livres  irréli^eux. , , 
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contre  les  proteslans,  trop  peu  JurTemés,tt:(^  peu 
restreints  dans  l'exereice  as  leur  culte,  tel  était  le 
but  du  clergé,  et  il  le  proclamait  sansfaufôe  hopte 
dans  ses  déclarations.  Mais  Louis ->XVI,  quoique 
dërgiué  aux  intérêts  de  Tf^lise,  ne  souscrivit  point 
aux  demandes  qu'on  lui  faisait  en  son  nom  ;  des 
notes  raai^inales  écrites  de  sa  main  sur  ce  mémoire 
nous  apprennent  qu'il  ne  s'élait  pas  encore  dépouillé 
des  bonnes  influences  de  Maleslîerbes  (1). 

Ainsi,  Necker  était  repoussé;  Louis  XVI  avait 
eu  celte  fois  le  courage  de  ses  répugnances;  par 
cetle'lriste  force  dent  il  usait  ai  peu,  il  se  fit  un 
grand  mal  à  lui<>méme;  car  Necker.  revenu  aux 
afiaires,  aurait  du  moins  épargné  à  la  monarchie 
le  nîinistère  de  Galonné  et  de  Brienne,  qui  Ja  per- 
dirent UD  peu  plus  tôt'  Il  eût  réparé  beaucoup  dé- 
peintes et  maintenu  l'État  dans  une  situation  hono- 
rable, encore  poupquelque  temps.  Retenir  ce  qui  va 
s'échapper,  faire  durer  ce  qui  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  c'est  dans  certains  momens  le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  aux  gouvernemens 
comme  aux  peuples..  Necker  était  le  seul  qui  pût 
faire  cela'.  Turgot  n'existait  plus  ;  il  était  mort  jeune 
encore,  en  1781,  aïi  milieu  des  préoccupations  de 
la  science,  à  l'âgé  où  l'on  mourait  dans  sa  famille, 


(1)  Soolarie, .  ieel4  pt^»^  souvent  dans  ses  opinions,  xapporle 
dans  ses  mémoires  le  texte  des  décUnitioDB  de  1780,  et  les  notes 
de  Louis  XVI.  Voirie  tome  V,  p.  137  el  suiv. 
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comme  il  t'avait  dit  souvent  à  ceux  qui  l'^vaieEtt 
trouvé  tTop  jH-essé  <laBS<  «es  xérpFpies>  trop  im- 
patient dans  le  bien  qu'il  voulait  faire  à.  son 
pays.  D'hommes  de  cette  hauteur,  de  cette  consis- 
tance, de  celte  vertu  publique,  il  n'y  en  avait  pas. 
Necker  seul  en  approchait;  et  même,  considéré 
dan^  le  détail  des  afTaires  de  finance^  il  avait  une 
capacité  plus  directe  et  plus  appropriée  que  celle  de 
Turgot.  Necker,  d'un  autre  côté,  n'aurait  plus  ren- 
contré devant  lui  ce  grand  obstacle,  cette,  vanité 
ombrageuse  de  premier  ministre  qui  l'avail  fait 
tomber  une  fois;  carMaurepas  aussi  était  mort,  et 
la  même  année  que  ce  Turgot  à  qui  il  ressemblait 
si  peu. 

Ce  vieux  maire  du  palais,  que  LouisXVI  aimait 
à  entendre  vivre  dans  les  apparlemens  placés  au- 
dessus  de  sa  tête,  mouruten  octobre  1781 .  Sa  mort 
ne  comprometlait  rienjlans  l'État  de  considérable 
et  d'important;  il  s'était  conduit  en  épicurien  du 
pouvoir,  très-jaloux  de  ga  jouissance;  mais  il  n'avait 
ni  syslème  ni  permanence  de  viies  :  survivaut  du 
rè^ne  passé,  dont  la  légèi^té spirituelle  était  ta  vie 
d'un  autre  temps.  On  n'oserait  dire  que  ce  fussent 
des  idées,  même  anciennes,  que  représenlaît  Mau- 
repas.  C'étaient  plutôt  des  usages,  dont  la  raisons'en 
allait  chaque  jour.  Il  faisait  encore  respecter  l'éti- 
quette, et  maintenait  un  peu  la  cour.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  dé  lui,  »  qu'à  sa  mort,  ou  perdit 
«  plus  qu'il  ne  valait;  u  mot  charmant  et  juste, 
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mais  juste  aeulenimt  à  Versatiles  ;  car  la  Fnnce, 
car  ks  idées  qui  dernent  tnompher  daas  L'aTcnir, 
ne  perdaient  à  la  mort  de  ce  ministre  qn'nn  e 
et  qu'an  empêchement. 
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CHAPITRE  IV. 


ta  rein»,  tm  éàucalion,  sa  ponlian  m  France,  ta 
tocUti  intmt.  —  Caractère  et  genre  de  vie  de 
Zoutf  XVI.  —  Mdnàeur  et  le  eonite  ^Artois,  U 
iw  lï  Orïéani  et  les  autres  prmcet  At  tang^  —  Mi- 
«istire  de  Caîonne,  lee  o^Mions,  ses  proiigaliléii. 
— Procès  du  collier.  —  CrédnliUt  et  superstitions 
de.  l'épo^.  —  Découvertes  tàenlifiquet. —  Trmté 
de  conmeree  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — 
Affaire  des  Bouches  de  lEseaut.  —  Dé^t  des 

,  finmees. — Projets  de  Caloniae, 

Lie  TJeillard  dont  Louis  XVI  déplorait  la-  perte 
skéritait  peu  rh<miieur  de  les  regrets;  plus  qu'un 
Utre,  il  avait  compromis  les  réEi>nuea;  il  avait 
ruiné  l'espérance  qui  reposait  sur  la  personne  du 
roi;  il  avait  discrédité  les  voies  paciGques  d'amé- 
Uoraliwi,  et  il  avait  fait  le  mal  par  vanité,  par  [wé- 
rile  jalousie.  Sa  mort,  cependant^  qui  venue  plus 
tôt  eât  été  une  délivrance,  mit  un  péril,  de  plus 
dans  les  afTairçs.  L'inquiet  Maurepae,  en  garde 
contre  toute  coneup rence, .  arrêtait  avec  adresse 
Tessor  que  la  reine  voulait  preni;lre  à  ses  dépens. 
Sa  mort  livra  àlUarie-Aotoinette  la  position  quelle 
ambitionnait.  Un  autre  événement  v  contribua 
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encore,  et  décida  sa  prépondérance.  Elle  devint 
mère  ;  ce  fat  d'abord  une  fille  qu'elle  mit  au  monde; 
mais  elle  donna  un  héritier  Au  trône,  peu  de  temps 
après  (1).  Cet  événement  fait  comme  deux  parts  de    j 
la  vie  de  Marie-Antoinette.  Dans  la  première,  mar-    j 
quée  par  une  stérilité  de  dix  ans,  la  fille  de  Marie*    I 
Thérèse  manqua  de  ce  qui  pouvait  le  mieux  k    | 
rendre  française,  de  cette  maternité  qui  naturalise    ' 
les  reines  en  France.  Chez  elle,  l'espérance  d'être    i 
mère  s'affaiblissait  d'année  en  année.  Et  qu'avait-    j 
elle  en  perspectWe?  D'aller,  en  cas  qu'elle  survécût    i 
au  roi,  finir  sa  vie  eh  Autriche;  Toiià  ce  qu'elle    ■ 
avait  craindre,  et  ce  que  ta  France  peut>étre  osait    I 
espérer.  Ce  fut  au  milieu  de  circonstance»  lé»  moins 
iaites  pour  fixer  son  cœur  chez  nous  qu'elle  s'y 
trouva  jetée.  L'Autriche  l'avait  donnée  comme  le 
gage,  la  consécration  d'une  alliance  impopulaire. 
Sitôt  venue,  elle  se  vit  disgraciée,  pour  ainsi  dire,    . 
dans  l'homme  d'État  qui  avait  conclu  son  mariage. 

(1]  Le  22  octobre  1781.  —  Le  roi  était  ailecté  d'un  défaut  Os  | 
conformation  qui  laissa  peu  d'espérance,  pendant  plugieurs  an-  | 
nées,  do  iui  voir  un  héritier:  On  y  remédia  seulement  Après  hiôl 
ans  de  mariage,  k  Vws  la  On  de  1777,  dit  madame  Campan,  U 
«  reine,  un  matin,  s'avança  vers  moi,  ea  médisant:  «.Je  suis 
«  reine  de  France,  a  L'attachement  du  roi  pour  la  reine  prit 
«  alers  tout  le  caractère  de  l'amoïK.  Le  bon  l-assone,  premier 
«  médecin  du  roi  et  de  la  reine,  me  pariait  souvenf  de  lu  peint 
«(  que  lui  avait  faite  un  éloignement  dont  il  avait  été  si  bngtempe 
«  il  vaincre  la  cause,  et  ne  iue  paraissait  plus  avoir  que  des  inr 
«  quiétudes  d'un  genre  tout  différent.  »  Mém.  de  madame  Cam- 
pan. T.  I,  p.  W7. 
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EUe  se  trouva  placée  en  suspicion  au  milieu  d'une  iniuTit. 
réaclion  politique.  L'archiduchesse  blessa  les  vani-i; 
tés  de  rang,  comme  les  habitudes  d'alliance  de  la 
monarchie.  La  haute  i^oblesse  se  dressa  contre  elle, 
et  la  faaiîUe  royale,  imbue  des  traditions,  comme 
la  noblesse,  la  vit  arec  prévention  et  froideur.  De 
si,  fatales  circonstances  n'aidèrent  pas  à  gagner  à  la 
France  cette  belle  étrangère;  et  quand  la  dauphinê 
fut  devenue  rône,  la  méCance  et  la  défaveur  des 
grands  desccaidirent  dans  la  nation.  Ce  fut  le  mal  ir- 
r^rable  de  sa  destinée,  et  ce  mal  lui  fut  suscité  par 
ses  nouveaux  parens,  par  ce  faisceau  d'ennemis  que 
sa  maison  comptait  dans  la  noblesse  de  France  (1), 
et  qui  de  bonoe  heure  prirent  leurs  sûretés  contra 
elle  en  la  perdant  dans  l'opinion.  Dévouée  à 
Choiseul  que  redemandait  sa  mère ,  elle  se  déçois 
viait  aux  coups*  des  Richelieu,  des  d'Aiguillon,  du 
chancelier  Maupeou,  parti  violent  et  immoral  qui, 
dans  la  jeune  reine,  voulait  atteindre  l'anpien  mi- 
nistre. A  là  manière  dont  on  l'assaillit,  dès  qu'elle 
fut  reine,  il  faut  reconnaître  une  puissante  cabale, 
décidée  à  la  déshonorer  (2).  Ce  ne  furent  point  de 

(1)13  juillet  t77ù.  «  Ilr^neïi  la  coux  nne  division  abomina- 
uble...  La  carmélite  a' écrit  uim  lettre  fsDalique  et  très-ihipé- 
I  rieuse  li  la  reine,  ainsi  qù'k  la  maison  d'Àutriclie...  »  Chroni- 
qnè  s«xëte.de  l'aUié  Bandeau  :  Revue  TétrospecliTe.  T.  UI, 
p.  383.  Mém.  de  madame  Campan.  T.  ï-,  p.  198. 

(2]  «  La  reioe  a  contre  ^le  un  parti  qui  en  dit  beaucoup  de 
n  mal  :  C'est  celui  des-  mti-Choiseul,  le  chancelier  avec  ta  pr6- 
a.  IraiUe,  le  d'Aiguillon  et  sei  valets,  et  k  cour  de  Mesdames.  LM 
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jniiiTti.  cesjeux  de  la  médiMDoe,  de  ces  tpaligaités  couvertes 
qui  rcmgeut  à  petit  broit  les  réputations,  La  reine 
fut  ouTertement  dédiirée,  livrée  à  des  attaques 
atroces,  du  premier  jour  qu'elle  régna  (1  ).  11  y  ml 
tm  atelier  de  calomnies  qui  jeta  dans  le  public  plu 
de  crates  odieux,  sur  elle,  plus  de  diausoDB,  -^m 
d'épigrammes,,  plus  de  vers  et  de  prose  de  cette 
triste  espèce,  qu'il  n'eo'  fut  jamais  dir%é  cobM 
persontie  (2).  Cette  active  cabale  se  flatta  de  la  Mn 
tomber  si  bas,  que  fwce  Fût  de  la  renrof  er  à  Viei»e. 
Et  ce  qu'il  importe  de  dire,  c'est  que  la  famille 
rofale  en  partie  trempait  daûs  en  raachiiiaticaH 
de  scandale.  Leé  trois  tantes  de  Louis.  XVI,  à  qai 
CSioiseul  était  en  haine  (3),  ne  pardonnaient  poùit 


«  ])rigiies  sont  abominables  i,  cette  nouvelle  cour.  »  Chiotaiqoe 
secrëte  de  Tabbé  Baudeau  :  Revue  rétcoBpectÏTe.  T.  II,  p.  273. 

(1]  Ifém.  de  madame  Camfian.  T.  I,  p.  9. 
.    (9)  fLejourdeUiuûaBaacQèidBmphin,  m  jeta^nel'OEflA 
iKTuf  un  volomâ  entiei  de  chooBons  manuscrites  coatrela  reine.  ■ 
!ftém.  de  madame  Campan.  T.  I,  p.  suir. 

(S]  i  Ou  tire  11  boulets  rouges  sur  la  reine;  il  n'y  apasdiioi' 
a  rewe  qtf  oa  n'en  déhite,  et  les  plus  contadiotmreB  sMt  «dmisM 
«  par  certaines  gens 

«C'eftlac«b«le  jéitàique'da  dunolisr  et  des  vk«flet  tntu 
■  ^  fait  courir  tOMaoes  tacalt»-liii,  peur  perdMfl'^penveiil  cet» 
«  puiTra  priDCewe,  M  pour  être  seida  maîtres  de  bi  cour...... 

uCesoBtlee  vicdUes  tanltaqiiiB'«|itttit..i  C^delàfWfU- 
«  tent  les  satires  détestaMei  qni  Murent  contre  U  rûo.  ■  (W 
nique  sedBM*  de  l'abbé  Baudoau  ;  Revu»  réirotp.  tanéelTVï, 
T.  n,  p.  ast  k  au^^Vûir  ScMlâTie,  llém.durigiie<kLauia  XVL 
T,II,p.7iet«iiT.j 
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à  leur  DÎèoe  l'appui  public  qu'elle  lui  dioavail;.  Elles  imii»i. 
étaient  feiBiaM  d'ailleurs,  et  le  rôle  brillant  auqoel 
ODe  jeune  el  belle  reine  élait  naturellemenf  appelée,, 
ehoqoait  leurs  vieilles  préteolious.  Meadamea  tantes 
passaient  leur  tempe-  à  critiquer  ses  modes^  MS 
démardtes,  ses  plaisirs,  à  dénoncer  samère  et  l'Au- 
tnchedans  ses  pUis  sÎÉaples  actioBS. 

Auprès  du  txâne,  Mark-Antoinette  reocontRut 
aocore  d'anti^es  sentitneos  non  raoùis  ennemis.  Les 
oHatesses  de  KvTeiiice  et  d'Artois,  ses  belIea-âcenrSf 
covTEÙeiit  à  peàne  du  respect  du  aii  rang  la  haine 
delà  pMiomie. atatpFeventionsdeLeufmaisoa.de 
Savoie,  qui  Toyaitde  njauTais  oeil  une  Autrichiemw 
régner  eà  France,  «t  trouvait  sa  poUtujue  gënéftà 
l'union  des  deux  grands  États;  soit  vanités  dé 
feniiue  chez  cespriitceaaes,  Marie- Antoinette  les 
oCFosquait.  Elles  étaient  jeunes,  mais  sans  charme 
et  sans  éclat  ;  Madatme;  snrtMit,  ne  pouvait  oublier 
qu'on  l'avaitdemandée  pour  k  dauphin,  avantque 
l'en  stHigeit  à  faire  des  ouvertures  à  Vienne  ^  et 
e*était  à  Marie-Antoinette  qu'elle  tenait  rancune 
du  revîmoieia  de  k  pditique  de  Chtnseul.  Il  est 
avéré  que  la  maison  de  Monsieur  se  prononça  sans 
retenue  contre  Marie-Antodnette,  et  qu'on  pariait 
auteur  de  hû  de  la  i^me  avec  une  injurieuse  li- 
berté (i).  Au  loia  comme  aoprès,  U  pdîtiqiM 


dame  Vigée-Lebma.  t.  ^  p.  77.  gûiiteie,  t.  H^  p.  72, 0. 
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était  intéressée  à  la  trouver  ea  faute,  et  làîsait  la 
guerre  à-  son  influence,  en  la  prenant  à  partie  dans 
ses  mceurs.  Il  y -avait  au  dehors  plusieurs  Étals 
que  le  traité  franco-autrichien  tenait  en  inquié- 
tude ;  car  cette  alliaace  avait  troublé  le  vieux  sys- 
tème européen.  Frédéric,  surtout,  ne  cessait  de 
s'en  préoccupa  et  d'en  médire.  Il  avait  beau  tén- 
are  la  main  au  cabinet  de  Versailles,  ses  avances, 
ses-ouvertures  restaient  sans  «uccès  ;  et  ai,  eaces 
occasions^  la  fille  dé  Marie-Thérèse  pouvait  lui 
faire  obstacle',  il  a,vait,  pour  s'en  venger,  des  armes 
pen  courtoises.  On  sait  que  le  grand  homme  n'était 
pas  un  chevalier.  Ses  contrariétés  politiqqes  defe* 
liaient  d'amères  railleries,  des  sarcasmes  qui  por- 
taient coup  (1).  Toute  l'attention  de  ses. agcns était 
dirigée«ur  la  belle  Autrichienne  ;  et  ces  air^s  pre- 
naient naturellement  leurs  notes  sous  ladicfièede 
ses  Ennemis.  Tous  les  petits  princes  de  l'empire 
ressentaient  le  même  malaise,  désorientés  par  cette 
alliance  qui  effaçait  le  traité  de  Westphalie  et  les 
découvrait  du  côté  de  l'Autriche  ;  iû  se.  disaient 
indignement  sacrifiés,  et  ne  pouvaient  éprouver 
{tour  la  reine  de  France  que  les  plus  hostiles  dis- 
positions. Leurs  agens,  comme  ceux  de  Frédéric, 
comme  ceux  de  l'Angleterre,  la  -  décriaient  dans 
leurs  dépêches  ;  car  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'Ao- 

(1)  Nous  avons  rappelé  plus  haut  qu'U  nommait  la  France  te 
ftPfM  de  la  maiion  ^Aulricht^  comme  il  «rtit  noauné  Y&s^ 
torat^de  Cologne  le  jJOKT-Ôotre  de  Jo«çhn.  ■ 


jb,  Google 


DES  FRANÇAIS.  2S7 

gleterrerquï  ne  la  Vît  avec  iirie  déGance  cbneèiilrrfe,  m 
et  qui  ne  '  s'accotamodât  mal  du  déplacement  des 
alliances. .  < 

Voilà  dans  quelles  compUCâtioDS  Marie-Ajitoi- 
nette  fut  enveloppée  ;  et  cela  sulBt  à  peine  à  ren- 
dre raison  de  son  énorme  et  prompte  impopularité. 
Le  premier  tort  et  le  plus  grave  en  fut  aux  cir- 
constances qui  avaient. fait  d'elle  l'expression  d'une 
politique  fausse  dont  elle  répondit.  Tant  de  forces 
raUiéës  contre  cette  femme,  tant  de  positions  pri- 
ses contre  elle  au  dedans  et  au  dehors,  entraînèrent 
facilement  l'opiiiion  ^  sur  toiis  les  points.  Mais  ici 
la  responsabilité  conuneuce  pour  Màrie-Ântoinette, 
et  pour  Ceux-là,  bien  davantage,  qui  cimentèrent 
leur  politique  avec  son  nom.  Elle  apportait  dé 
Vienne  une  éducation  fort  imparfaite  (l);  ce  qui 
lui  était  écbu  de  bon,  elle  le  devait  à  la  nature; 
mais  on  n'avait  rien  développé,  rien  affk-mi  de  ses 
dispositions.  Le  spectacle  et  les  entours  que  lui 
donna  la  cour  de  Louis.  XV  "n'étaient  guère  pro- 
pres à  parfaire  cette  éducation^manquée.  Elle  s'y 
trouTa  dépourvue  de  gtiides,  d'enseignemens  fer- 
mes et  élevés.-  Elle  y  apprit  la  légèreté' des  mœurs, 
elle  qui  avait,  à  cet  âge,  toutes  les  légèretés  de 
l'espritet  du  caractère.  Aucun  tact,  ancun  instinct, 
il  semble,  ne  vinrent  l'avertir  de  ce  qu'il  fallait 
éviter  dans  ses  entrainemeus  naturels.  Elle  ne  sut 

(1)  Hém.  de  madame  Campati.  T.  1,  p.  76. 
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I.  pas  se  faire  une  conscience  de  reine,  qiJumdlettUe 
lui  GD.âchut.  Elle  netirî  petDt  puiida  êettegnnde 
respoasabîlîlé  de  la  position  qui  hâte  qudqudbii 
rexpértence  etUmaturiiéchet  les  princes.  Afbrce 
de  0Ë  Bentir  femme  et  da  se  savoir  belle,  elle  perdit 
notion  4fi  toute  autre  chote.  Dans  les  oonditioili 
lea  mains  en>ue,  tonte  autre  qu'elle  eAt  joué  sfe 
rëpntatio^n  à  des  dëmarchês,  à  des  oublis  comme  191 
commettait  la  reine  deFrance.  Set  qualités  de  cobut, 
qui  étaient  réelles,  restaient  cach^  ou  anient 
trop  souvent  un  qiauTâis  emploi  ;  ses  déiàals 
d'humeur,  ses  imprudences,  ses  '  traTera  d'élour- 
derie  étaient  publics.  Elle  aimait  à  penifler  et  s'y 
abandonnait  sans  discernement  comme  sansdigniM. 
Elle  blessa  ainsi  la  plupart  des  femmes  de  grand 
nom,  qui  s'éloignèrent  de  ia  cour.  L'étiquette  dont 
elle  se  moqua  touchait  peu  la  natioo>  qui  volontiers 
en  eût  vu  la  réforme  ;  mais  L'assentiment  public 
lui  manqua,  dès  qu'dh  rit  k  jeune  reine  distinguer 
si  mat'  dans  son  dédain  l'étiquette  et  les  bjenséancei. 
Jamais  la  diffamation  ne  s'acharna  sur  l'honneur 
d*une  femme  comme  sur  le  sien  :  des'  satires  cruel- 
les, souvuit  infâmes,  là  poursuivirent  «ans  rditdie 
pendant  vingt  ans  ;  et  s^il  s'dgit  de  lire  au  fmd 
de  sa  conduite  de  femme,  l'histoire  n'a  rien  à  pui- 
ser dans  de  tels  écrits. . 

Plus  d'un  contemporain,  sans  afficher  la  haine, 
laisse  croire  qu'il  y  eut  dans  la  conduite  de  l'épouse 
de  Louis ^XYI  plus  d'tin  grave  oubli  de  ses  de- 
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Toirs  ;  d'autres  se  sont  poi-tés  caution  desoii,1)on-  ifti&iiii. 
neur  ;  maïs  pour  aCfectër  trop  de  mëùagetnens,  ils 
ont  servi  faiblement  Tiatiérêt  qu'ils  voulaient  dé- 
fendre^  Ces  témoignages  sont  tolîs  plus  ou  tnoins 
suspetitsà  dirers  titres,  et  iR  codsctetice  dé  Thlâ- 
torîen  n'en  tire  pas  une  sulBMUte  lumière..  Ises 
prëTeniions  publiques ,  le  cti  d'^ccUSatioil  qui 
s'^Ava  si  haut  coBtre  la  reine  et  dtiilt  nous  âVons 
dit  l'ongine)  ne  Tdsolf£Ut  pa»  davadtâgé  ce  pro- 
blème de  moralité  >  mais  txk  préventions  publlqUâs 
furent  iiD  fait  oonsidëntbie  et  qui  peSa  beaucoup 
sur  les  destinëes  politiques  de  la  royauté. 

Marie-Antomette  passait  sa  vie  ftu  sein  d'une 
société  intime.  La  haute  noblesse  qu'elle  avait  trou- 
vée autour  du  trône  n'y  eut  guère  d'accès. .  Le 
parti  de  la  reine  n'avait  de  point  d'appui  nulle  . 
part  que  dans  sa  faveur,  et  était  aUsSi  mal  vu  dU 
public  que  de  la  noblesse  élevée^  La  plupart  de  ces 
favoris  avaient  leur  fortune  ^à  ftiite  ;  leurs  noms 
manquaient  d'éclat'.  Plusieurs  passaient  pour  des 
représentans  serviles  de  l'intérêt  autrichien.  Là 
jeune  reine  mettait  dans  ses  amitiés  im  Èntratno- 
mebt  decœur/une  pétulance  déiiiônstrativê  qui  fu- 
rent calomniéi^dàs  aes  premières  affétitîons  (1).  Ces 
vives  liaisons  fUrént  peu  durables.  Après  leS  prïn- 
cesies  de  GUémenée  et  de  Ldmballe,  vint  le  tour 


(I)  Voi*  Chron.  de  Paris,  1 775 ,  par  l'abbé  Baudeau,  RôTue  ré- 
troBpMUve.T.  II,li.Ml. 
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T*iii»i.  d'une  autre  favori re  ;  et  celle  nouvelle  phase-des 
attachemens  de  Marie-Ântomette  devait  combler 
la  mesure"  de  son  impopularité. 

La  comtesse  Jules  de  Polîgaac  avait  jiisqu'alors 
vécu  eu  province  dûis  une  médiocrité  de  fortune 
i]u1  s'appelait  de  la  mîsèi;e  dans  la  langue  des  gen- 

-  tilshommes.  Une  cirçonsttaoe  la  produisit  à  la  cour, 
et  elle  h' eut  qu'à  se  laissCT  voir  pctur  emporter 
d'emblée  la  plus  haute  faveur.  Tout  lui  ëchiit  bien- 
tôt pour  cette  amitié  instantanée  de  la  reine.  Elle 
devint  dame  d'honneur,  ducheSsë,  surihtendante 
de  l'éducatToD  dû  dauphin,  et  n'eut  que  la  peine  de 
répartir  sur  tous  les  siens  les  plus  grosses  charges 
de  cour  et  d'administration. 

La  comtesse  Jules,  comme  on  t'appelait,  était 
une  femme  d'une  séduction  infinie;  elle  était  belle, 
et  de  la  plus  fine  beauté,  avecdes  grâces  calmes  et 
uiie  mollesse  d'attraits  à  laquelle  on  ne  résistait  pas. 
Elle  dirigeait'  avec  une  science  invisible  '  l'emploi 
de  ses  qualités  charmantes.  Elle  avait  tant  de  pla- 
cidité et  tant  de  surveillance  avec  eHe-même,  qu'oD 
peut  douter  -que  son  cœur  fût  entraîné  comme 
l'était  celui  ^e  la  reine;  mais  elle  possédait  si  bien 
la  belle  faculté  des  larmes,  et  le  jeu  naturel  des  plus 

.  tendres  senlimeos  !  Rien  n'étîdt  doux  comme  son 
humeur  et  son  commerce  !  Elle  redoublait  l'amitié 
par  un  prestige  d'anciennes  souffrances ,  et  savait 
stimuler  la  fortune  par  de  ùonchalantes  réserves,  et 
les  plus  aimables  semblans  de  désintéressemeoi. 
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.  A  côté  delà  belle  enchanteresse,  il  y  avait' encore,  ni 
dans  cette  -fortunée  maison,  de  Folignac,  uiie  puis*' 
sahce  moins  séduisapte,  mais  aussi  sûre;  c'était  une 
Circé  d*un  autre  genre,  Diane  de  Polignac,  la  belle- 
sœur  de  la  comtesse.  Celle-là  ne  fascinait  pas  ;  elle 
donainait.  Biane  était  laîde  et  contrefaite,  et  cepen- 
dant c'était  à<elle  qu'appartenait  l''empire,  dans  ce 
petit  cercle  de  belles  ferom«s  et  de  brillans  &voris . 
Elle  avai^  des  mœurs  effroyablement  décriées,  et 
cependant  elle  eut  en  garde  la  chasteté  de  la  can- 
dide sœur  de  Louis  XVI,  madame  Elisabeth.  La 
dame  d'hônneiir  était  l'effroi  de  la  princesse  ,1  et 
gouvernait  de^tiquement  sa  maison.  Le  roi  aussi 
la  voyait  avec  crainte^  et  i)  «oQviàit  sa  sœur  à  la 
soumission  fi).  Diane  de  Polignac  prit  la  lùèhie 
autorité  chez  la  reine;  elle  y  rëgnai-t  par  sa  belle- 
sœur,  dont  le  charme  devenait^  dans  ses'  mains, 
une  arme  supérieurement  dirigée.  Dianepassait 
pour  aussi  méchante  qu'habile;  ce  n'était  .qu'au- 
dace et  mouvement.  Elle  avait  cet  ascendai^t  des 
volontés  fortes,  cette .  sorcellerie  qui  6t' brûler 
Galigaî.  Elle  était  Te  ressort  de  toutes  ces  cabales, 
où  l'intérêt  dés  Polignac  était  toujours  en  jeu.  Elle 
s'en  faisait  un  véritable  gouvernement  !  Elle  arrê- 
tait, elle  distribuait  tous  les  matins  le>travail  de  la 
journée;  elle  partageait  les  rôles,  elle  tenait  la 

.{l)«Le  roi  alla  conjurer  sa  sœur 
u  de  souffrir  la  comtesse  Diano.  - 
LouisXVJ.  T.VI,  p.3i.         .       , 
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MHftiiiu  plume,  répcniclait,  altait,  s'employait  &  tout.  Elle 
eût  fait  le  pendant,  mais  plus  vigoureux^mais 
plus  noir,  à  œ  porirnit  de  la  duehesse  du  Maine 
que  Saint-^Simon  trace  d'un,  pinceau  si  vif  :  cette 
jolie  naine,  pétulante,  afTairée,  toujours  écrivant, 
qui  couvrait  boq  lit  de. parchemins  .et  de  papiers, 
et  brouillait  mille  intrigiies  dans  ses  petites  mains. 
Celles  de  Diane  avaient  moins  dé  grâce,  mais  plus 
encore  de  rapacité. 

La  vie  intime  tle  la  reine  se  trouva  ainsi  concen- 
trée dans  ce  cercle  étroit  de  favoris  :  c'étaient  lès 
Polignac,  maison  médioci%,  qui  s'étaient  8ubit«nent 
élevés  à  tout  oe  qu'il  y  avait  de  plus  haut;  c'était 
Besenval ,  un  Suisse  dévoué  à  la  faction  autri- 
chienne; Adhémar,  Vaudreuil,  Polastron.  De  tels 
çntours  assurément  seraient  mauvais  garans  de  la 
pureté  de  conduite  dé  la  reine.  Ilsavaient  intérêt  Si 
l'indoire  «i  faute,  pour  s'impatroniser  danslses 
secret».  Mais  on  la  voit  si  imprudente,  si  oublieuse 
.  de  toute  précaIut{on,^que  l'on  s'en  ferait  un  titre 
pour  la  justtfler.  Il  semble  qu'elle  etti  moins  négligé 
l'apparence,  le  côté  visible  des  actions,  si  elle  se  fût 
sentie,  aii  fond,  plus  engagée.  Peut-être  s'obser- 
vait-elle d'autant  moinsqu'élle  résistait  davantage  ! 
Jeune  et  eharmaiite,  amoureuse  d'élégans  plai- 
sirs; avec  un  mari  si  peu  fait  pour  elle,  entourée 
d'hommes  brillans  qu'elle  enivrait,  elle  fut  livrée 
sans  doute  à  bien  des  émotions  brûlantes.  Pluf 
d'une  fois  elle  oublia  au  moins  sa  fierté,  cette 
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pudeur  deS'  reiiu»,-  nais  u  poûtion  était  >i  fausse,  muifu. 
li  compliqni^e,  si  redoutable,  qu'elle  eût  été  peutr  ' 
être  kccabUe  encore,  quoi  qu'elle  eût  fait.. 

Dans  Mtte  mohardiie  françaiie  qui  maintenait 
tant  d'intervalles  vide»  entre  le  prince  et  les  sujets, 
où  la  représentation  royale  avait  des  ritf»  ti  uni- 
formes, si  oonstans,  ila  fille  des  Césars  {M'ëtwidit 
vivre  comme  ses  pères  vivaient  à  Viorne.  C«  fut 
son  bon  plaisir  de  rester  Allemande,  telle  qu'elle 
avût  été  élevée  dans  cette  espèce  de  patriarcat  des 
mœurs  imp^iales,  où  les  princes,  libres  de  toute 
gène  au  deb^r»,  rentrent  a,u  palais,  adorés,  absolus. 
Mavifr- Antoinette  fut  la  victime  de  ces  souvenirs  de 
l'Autriche^  Slle  voulut  être  adfH^  aussi,  mais  sans 
'rien  sacrifier  de  ses  aises  et  (le  sa  liberté.  Pour  se 
déHer  des  cbaines  de  l'étiquette,  elle  profita  du 
mouvelnent  géa^l  qui  tendait  à  sifli{^ifiiBr  les 
moeurs.  £lle  s'antOTÎsa  de  ce  relenr  va%  les  choses 
natmcller,  qile  Rousssau  avait  mises  en  faveur. 
Tout  oela  était  conforme  anx  idées  du  temps,  et 
ttéanmoitis  l'o^ânion  ne  lui  eu  tint  pas  compte.  En 
faisant  cette  révolution  qui  frappait  les  usages  .et 
Fattitude  de  la  royauté,  Marie-AptoineUa  encourut 
le.Mànle  de  la  vieille  cour;  et,  desonc6té,  lepnl^ 
ne  «mt  y  roir  que  la  oonvénanoe-  personnelle  qui 
s'affranchissait  d'une  surveillance  importune. 

IKlaîs  Marie-Antoincltè  obéissait  bien,  en  cela,  à 
ses  faalntiuks  et  à  ses  premiers  goûts  ;  elle  aimait 
naïvement  son  chapeau  et  soo  tabUer  de  btti^èrc, 
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itHiiisi.  ses  ruisseaux  et' ses  chalets  de  TriaaoD.  Ce  petit 
parc  anglais,. qui  avait  le  masque' de  la oature,  la 
dëlassail  de  Versailles,  de  ses  grapdes  allées  solen- 
nelles, de  ses  royales  forteresses  de  verdure.  Tria- 
noD  était  dérobé,  accidenté,  commode;  il  était 
agreste  autajït  qu'il  fallait  à  «es  habû^ns,  plein  de 
mousses  et  d'eaux  capricieuses,  de  bouquets  d'ar- 
bustes semés  en  courant  et  d'allées  qui  se  perdveitt 
en  détours ,  comme  là  fantaisie  des  belles  reioesi 
Trianon  offrait  l'aspect  d'une  peinture  de  Yateau, 
quand  Marie-Antoinette,  suivie  de  si  troupe  légère, 
y  menait  sa  vie  de  villageoise,  se  faisait  la  batelière 
du  lac,  la  laitière  de  l'ëtable  ou  la  faneuse  des  petits 
pi'és.  Cette  fille  d'empereur,  qui  portait  la  tête  si 
haut  en  traversant  les  salles  de. -Versailles-,  la 
femme  de  France  qui  marekail  le  mieux  (1  ),  qui  dé- 
plopit.si  altièrement  les  courbes  éclatantesde  sa 
taille  et.de  aa  figure,  s'oubliait,  comme  un  enlant, 
dans  cette  vie  iatimÉ  de  Trianon.EUe  y  avait  encore 
son 'petit  théâtre  où  elle  remplissait  les  rôles  de 
soubrette.  lEa  tout ,  elle  se  réduisait  aux  dimen- 
sions de  sa  maisonnette  royale.  On.rMicon,trait  la 
reine  voyageant .  en  çabricJet ,  et  conduisant .  k 
cheval  elle-jnpme^) .  Elle  se  rendait  sçule;  à  Tris- 
non,  n'ayant  pour  suite  qu'un  valet  iJe  ^pied,  et 

(i)  Mémoiro3  do  madame  Vigée-Lébrun,  peintre  de  la  reina. 
T.  I,  p.  64.  . 

(2)  Chronique  secrète  dé  Paris,  par  Vabtié  Baudeaa,  Àenie 
rétrîKpeciim  T.  III,  p.  37B. 
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c'était' la  concieigç  qui  lui  tenait  lieu  de  fenime  iTT*»mi. 
de  chambre  (1).  Ces  petites- courssi  légères^  comme 
les  appelait  Louis  X,V1 ,  firent  naître  de  sa  part 
quelques  représentations  à  l'origine;  la  reiliey 
répondit  que  c'était  l'usage  de  Vienne  (2).  Elle 
aimait  l'émotion  de  la  foule ,  et  s'y  mêlait  avec 
abandon  ;  o.n  la  .voyait  en  barque  sur  la  rivière, 
quand  il  y  avait  ^des  joutes  k  Samt-Cloud*.  Elle  y 
courait  en  Iraineâu  l'hiver.  Elle  se  plaisait  aux  bals 
de  l'Opéra,  où  spn  incognito  était  bientôt  trahi.  On 
l'y  vit  une  fois  arriver  en  fiacre,  à  peine  accompa- 
gnée, son- carrosse-s'étant  brisé  en  chemin  ;'elle'fut 
la  première  à  rire  de  sa  mésaventure,  et  se  hâta  de 
la  tacoQter.  Mais  cett^  nouveauté  d'allures  avait 
des  périls  au  milieu  de  tant  de  surveïllans  corrom- 
pus. Les  plus  retei^us  disaient,  comme  le,  marquis 
de  Mirabeau  :  i<  Louis  XIV  serait  un  peu  étonné 
s'il  voyait  la  femme  de  SQn  arpièi^-sucçesseur,  en 
habit  de  paysanne  et  tablier,  sans  suite,  pages,  pi 
personne,  courant  le  palais  et  les  terrasses,  deman- 
der au  premier  passant  en  frac  de  lui  donner  la 
main,  que  celui-ci  prête  seulement  jusqu'au  bas  de 
l'escalier  (3).  », 

Et  ces  paroles  du  marquis  de  Mirabeau,  cet 
humoriste  de  France,  n'étaient  point  seulement.nne 

(1)  Mém.  de  madame  Campan.  T.  I,  p.  112. 
(3)Cliron.'secrèie,  etc.,IteTuerétrosp.I.  III,  p.  376. 
(3)  Mém.  de  Miralwau  :  Lettre  du  macquis  au  bailli  de  Hira- 
bcAu.  T.  m,  pl^  393. 
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ji^uini-  boutade  d'homme  religieux  aux  aqciais  usages,  de 
gentilhomme  iodignïi,  c'était  plua  que  cela,  Itëtait 
daufi  la  d^tioàe  de  cette  reiue  de  n'avoir  pas  imp^ 
nément  les  plus  frivoles  iautaisies  de  la  feœqafi, 
Même  le  tablier  qu'elle  aimait  à  porter»  même 
TétofFe  dont^  robe  ét«ît  faite,  elle  avait  à  eu  rendre 
pompte  à  ses  eon^emia  ;  il  fallait  qu'elle  eh  répondit 
devant 'la  France.  Ainsi,  elle  »'bahilta)t  de  blanc  i 
TcH^ueil  de  sa  beauté  peut-^ra,  de  eon  idéal»  tni" 
cheur,  lui  faisait  préférer  les  linons  et  les  dentellot 
au  velours  $t  à  la^e,  porté»  d'ordinaire  par  let  , 
reines;  et,  dana  ce  détail  de  toilette,  ce  fut  rAutricbo 
qu'on  vil,  encore,  On  disait  que  c'était  l^tm  ino^n 
défaire  paeaçr  l'argisat  deFrancedaps  les  mains. df 
Joseph  11,  d'oitretenir,  au  détriment  de  Lyon,  le* 
manufactures  d^  Pays-Bas.  Lyon  se  plaignis  offi* 
dellomwtf  et  ne  fut  pas  seul  à  réclamer  ;  les  écono' 
mislea  blâmaient  oe  luxe  changeant  et  fragile;  k» 
fémmei  de  oqw  se  scandalisaient  de  voir  la  reï» 
toujours  vêtue  de  blanc  comme  une  femme  i» 
chambRt^toutenoi^ntseataodeaaTeofurèur  ({). 
Trianen*  que  l'on  aooaaait  |a  reùe  d'avoir  au* 

(1)  «  En  mâme  temps  qu'on  blSmait  la  reine,  on  la  (x^iait 
«  avec  ïiu'eur,  dit  son  panégyriste  Montjoie.  Chaque  Ibmnte  voit- 
«.Ut  «Toir  le  mdn*  dt^abilUj  le  nttae  bonnet,  tes  nfaHi 
«  plumes  qu'on  lui  avait  tus.  On  courait  en  foule  chez  une  dame 
«  Berfin,  sama^cluDidedeniodes...  LafolMgBgnales  bonines-o 
a  ils  qiûtttoent  alors  lei  talwB  rouges  M  les  bM>deriw  sv  kun 
«  babils;  )]a  le  pli»K|l  k  puoeuii  DÛS  DMs  TiliM  ft^in  gniB  «liap, 
«  un  bftton  noueux  à  la  main  et  chaussés  ayeo  éw  wuliars  éptik» 
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nomme  le  petit- Vienne  [i)',  devint  le  bot  de  tôiis  »"•»""• 
les  soupçons,  de  toutes  les  attaques.  Des  esprits 
prévenus,  enflammés,  en  vinrentà  ce  point  de  parler 
de  Trianon  comme  d'un  nouveau  Parc-aux-Cerfs 
dont  une  femme  était  le  Louis  XV.  Mais  c'est  à 
tort  que  l'on  a  accusé'  les  passions  populaires  d'avoir 
pris  de  longue  main  Marie- Antoinette  pour  victime. 
Ce  furent  des  factions  de  cour,  des  haioes  de  plus 
près  qui  donnèrent  le  signal,  et  qui^  par  un  travail 
conduit  sans  relâche,  égarèrent  à  ce  point  l'imagi- 
nation du  public  (2).  Les  partis  peuvent  se  ren- 
voyer l'injure  et  la  honte,  mais  un  peuple  garde 
plus  dâ  soqci  de  son  honneuF.  Et  auffisait-il  donc 
d'être  reine  ou' princesse  pour  être  diffamée'en' 
France,  même  sous  Louis  XV  T  Marie-Léczinska, 
ladauphinc'mère  de  Loiiis'XVI,  madame  Elisa- 
beth, sa  sœuT,  mesdames  tantes,'  quoique  impopu-* 
laires  par  leurs  opinions,  la  jeune  duchesse  d'Or- 
léans, restèrent  comme  femmes  noblemrat  respec- 
tées dans  le  naufrage  de  tant  de  réputations.  Mais, 
Marie- Antoinette,  jetée  dans  une  famille  vieijle 
rivale  de  ta  sienne,  cruelleniept  observée,  dénoncée 
préotaturémenti  dwnt  contt-e  elle  de  si  dan^reiues 
■rm.es,  qtie  le  pays,  qui  ne  l'avait  aimée  qu'un  jour, 
finit  par  tout  croire  de  ses  sentîmens  et  de  ses 

(1)  t'abbé  Baudean  le  rapporte,  mais  madame  Campan  d^ 
ment  le  tait,  1. 1,  p.  112  de  ses  mémoires. 

(2)  Chron.  secrète  de  Paris,  pour  Fannée  1774,  par  l'aljbé  Bau- 
deau  ;  Ref ne  létro^.  T.  m,  p.  S8S- 
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rViiTii.  mœurs.  Quel  dangereux  parti  encoréae  lirà-t-on 
pas  de  ces  concerts  de  nuit  de  la  terrasse,  pen- 
daulplusieurs  étés!  Le' plus  réservé  des  témoins  (1  ) 
rapporte  que  ces  plaisirs  se  prenaient  après  le 
coucher  du  roi,  et  que  ta  reine,  dans  l'abandon  de 
ces  soirées,  fut  abordée  par  des  gardes,  par  des  in- 
connus qui  venaient  murmurer  dans  l'ombre -d'au' 
dacieuses  déclarations  :  n  L'idée  qu'il  était  possible 
d'attirer  ses  regards  enhardissait  (2).  »  Bien  des 
têtes  s'égaraient,  en  effet,  au  passage  de  celte 
feiîime  voiléC)  qui  ne  faisait  de  la  royauté  qu'une 
auréole  pour  ses  attraits,  et  dont  le  cœur  jouissait 
du  trouble  qu'elle  répandait  autour  d'elle  ;  on  ne 
s'entretenait  que  de  la  présence  d«  cette  reine  à 
demi  cachée  qui  .descendait  yétue  de  h\anc  du 
palais.  Ces  soirées  de  la  terrasse  eurent,  bientôt  une 
célébrité  tiineste  sousun  nom  particulier^  propre  à 
enflammer  les  imaginations  et  à  lés  salir;  on  les 
appela  les  nociumales  de  .Versailles. 

Des  contemporains  accusent  Miurèpas  (3)  d'avoir 

(1)  Mém.  de  madame  Campao.  T.  I,  p.  194. 

[2)  Idem.  T.  I,  p.  195  et  suiT. 

(81_«  M.  do  Maurepas  eut  la  crueHe  politique  de  répondre  au 
«  roi  qu'il  fallait  laisser  faire  là  reine  ;  que  ses  amis  avaient  beiu- 
«  coup  d'ambition  et  diraient  la  voir  se  nifiler  des  aifaires,  el 
«  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal  de  lui  laisser  prendre  lin  caradère  dp 
«légèreté...  Il  est  donc  présumable,  lorsque  le  premier  ministre 
«  avait  osé  trouver  on  présence  du  roi  quelque  avantage  à  laisser 
«  la  reine  se  déconsidérer,  que  lui  ot  M.  de  Yergennes  se  sér- 
ie vaieflt  de  tous  les  moyens  qui  sont'  au  pouvoir  de  luiuistre.- 
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favorisiîçësimprudeBsplaisirsde  Marie-Antoinette, 
pour^onnËf  le  changea  ses  fantaisies  de  gouverner. 
Mais,  s'il -est  vrai  qile  Maurfepas  ait  aide  à  h  reûdre 
frivde,  d'autres  avaietot  intérêt  à  larendre  ambi- 
tieuse. II  n'y  avait  pour  cela  qu'a  toucherson  amour7 
propre  de  reine,- à  laprendt'e  par  la  vivacité  de  ses 
senlimeos,  qui  étaient  fort  ardens  pour  tout  ce 
qui  vivait  dans  sa  faveur  j  elle  épousajt  aussitôt  tous 
les  intérêts  qui'se  recommandaient  d'eHé  ;  à. toute: 
heure,  elle  demandait,  elle  exigeait,  et  quelquefois 
avec  un  extrême  emportfement.  Qfioiqu'elle  man- 
quât de  lumièresïi  ),  et  qu'elle  fût  superficielle  d'in-, 
telligence^comme  de  dignité,  la  reine  S'emparait 
des  afiËtires;  une  pareille  tête  les  usurpait.  Cette 
influeoice,  qui  ne  connut  plus  d'obstacles  après  la 
mort  de  Maurepas  et  la  naissance  du  dauphin,  était 
déjà  grande  dés  les  preçaières  années  du  régne.  Un 
ministre  d'ftlors,  le^prince  de  Montliarrey,  raconte 
en  détail  une  scène  violente-  qu'il  eilt  ^  subir  de  la 
part  de  la  reine,  qui  demandait  le  grade  de  -colonel 
pour  un  de  âes  protégés,  h  Ces  reproches,  vu  leur 
vivacité,  dit-ili  auraient  pu  passer  pour  des  injures. 
Cette  scène  terrible  dura  plus  d^ine  demi-h^ure, 

«  puissans,  et  profitaient  de»  plus  légères  fautes  de  cette  malheu- 
«reuse  piincesse,  pOur  la  perdre  daasl'opiniofl  publiqu^.'v-Mé- 
muires  do  madame  Campan.  T.  I,  p.  302. 

(1)  (c  n  n'a  jamais  existé  dé  princesse  i^  e&t  un-^oignmnefit 
a  plus  marqué  pour  toute  lecture  sérieuse.»  Mém.  de  madanie 
Campan.  T'.  I,  p.- 76,  .  .  -    ■'.  -   ■ 
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et  ne  noua  laisaii  pas  la  faculté  d'entendre  im  orage 
très-fort  qui  .éclatait;8iir  notre.tètet  et  qui  dura  ftvec 
une  grande  violence  pendant  qiie  je  subissais  «iette 
cruelle  preuve  (1).  H  ,.  ■ 

Ce  que  le  prince  do  Montl^furey  rapporte,  ufés 
cette  scène  d'un  si  éUiange  caractère,  Ë^t  naître 
encore  la  surprise  et  la  curiosit^.  La  reine,  au  bout 
de  quelques  sanaines,  voulut  se  rècenailiÊr  Avec  le 
'  mioistt'e;  elle  avilît  besoin  de  lui!  De  quoi  s'agie- 
sait-îl?  De  .retarder  de  huit  jours  le  départ  d'tUi 
'  colonel  pour  ton  régiment  I  La  reinfl  disait  de  oet 
ahjet  une  si  grossç  affaire,  qu'elle  dit  au  ralniltre 
«  qu'il  fallait  tout  tenter  pour  la  satisfaire^  et  qu'il 
pouvait  tout. promettre  de  sa  part  en  cas  d« succès.» 
On  la  vit  .se  plier  à  de  pénibles  démarohes  pour 
obtenir  cet  ajourneutent.  «  Dans  mon  for  intérieur, 
dit  Montbarrey,  j'étais,  trés-cbnvaincu  que  u 
majesté  se  désisterait  de  sa  demandb,  plutôt  que 
de  céder,  -mais  Je  me  trompais  i  la  reine'iouscriTit 
à  tout....  (2).  Cette  aventuré,  qui  pourra  paraître 
miautieuse,  ajoute~t-il,  est  l'époque  d'où  je  peui 
partir  pour  mon  véritable  crédit  a.  la  cour,  çt  tous 
lesévëpemens.hetireux  qui  mesontarriTés>ep  ont 
été  les  suites  (3).  »  Voilà  â  quels  ressorts  tenait  ce 

(1)  Mém.  du  prioM  de  Montbairey.  T.  II,  p.  196. 

(2) /dêm.  T.  .U,  p.  iça-SlS. 

(3)  Le  prince  de  UoùQitney,  itiiiii§tFe  de. Louis  XVl,  éUJI 
pdnce  du  Saint-Empiro  «t  Mrriteut  déroué  de  VAUtriche.  D  rap- 
porte le  fait  meiiliouné  ici,  Baas  inlenlion  dO  nuire  à  sa  nuTe- 
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crédit  d'uti  minisire  (t)  I  TAoAtbarrey  ne  s'explique    *''"■ 
polDt  du  reste  sur  le  secret  de  cette  ititrigue  ;  mais 

raine  ;  on  peut  voir,  au  reste,  ii  chaque  page  de  ses  mémoiies,  qtie 
1«  Tteillfl  (nonucliie  s'a  pu  de  déletiBâUf  {illtt  oplnifttn  et  ptiui 
aveugle  4Ué  lui. 

On  t'en  appuyé  de  préfêrenoe,  pouf  tout  rt  ^i  ooncernfl  Ifl 
Mine,  Bur  les  témoignagea  tes  niDin»  bisatiiéi  :  le  prince  delloiit* 
borreyy-MoDljoIe,  uadam^  Catnpaii,  l'abbé  Baudeau,  etô.  Il  faut 
écarter  ici  SoulSTie  et  le  duc  dé  leutub;  la  fatullA  de  Celnî-K^  fait 
naltn  tadéflaac«,  et  les  noires  accusations  de  l'aiîtrd  se  negetiteiit 
des  maisons  de  Richelieu  et  d'AlgOilldn,  dont  il  élMt  lécdtitmea- 
sal.  Qtuuit  au  comte  d&  Tilljr,  qui,  sous  un  air  de  bienveillance 
impartiale,  incrimine  également  la  reine,  ses  afflrmatloQ»  man- 
ipimïX  de  preures,  et  son  caractère  aurait  besoin  de  caution. 

(1)  Voici  les  princlpaul  détails  de  cet  Ibcldent,  enlprantéb  BUS 
mémoires  aulhénli(iues  du  prince  de  Monibaitejr:  . 

«  tin  Jour  de  traratl,  au  mois  d'arril  1777,  il-^était  (piesUçti 
«  d'une  place  de  colonel  en  second,  pour  laquelle  U  y  Avait  un 
et  grud  nombre  de  cdncHrrens. .,  Le  roi  bidaâçàit'entre  trois,  êl 
«  incertain  de  son  choix,  il  m'ad'ressa  la  [laToIe  pobr  me  demad- 
«  der  mon  avis.  Je  dis  sur  chacun  des  compétiteurs  ce  que  Je 
R  pensais,  et  me  résumai  en  déclarant  ^uli  nlërite  égal,  le  comte 
«t  de  Laval^Hontmoreucy,  dont  le  père  avait  été  tué  h  la  tète  de 
«(  son  régiment,  It  la  bataille  de  Haltenbeçti,  me  aembltiit  devoir 

<  obtenir  la  préférence.  Cette  obsmratian  de  fim  part  décida  le 
«  roi,  et  le  comte  de  Laval  eut  la  place  de  colonel  en  second  du 

<  retient  Hojal-diagom.  f^oTate  que  parmi  leâ  deux  autres 
«  prétendans  i  cette  grâoe,  il  s'en  treuvait  nn  honoré  de  la'  pro- 
«  tectioh  spéciale  de  la  rebe. . . 

s  Ce  travail  eut  lieu  le  samedi  de  fa  leraBlne  de  Quaslmodo. 
«  Le  lendemain  dimanche,  je  reçus,  pendant  mon  dlnër,  l'ordre 
«  de  me  rendre  chez  la  reine,  aprbs  vêpres,  c'eSt-à-dire  sur  les 
«  quatre  heures  et  deéie  après  mi<U.  rarrirai  ^  l'heure  fixée, 
a  et  elle  m'ayant  (ait  appeler  dans  Bâ  âhambre  ^  coucher,  au 
«  premier  ctmp  d'œil  que  je  portai  sur  elle,  jiaperçostdie  vive 


jb,  Google 


il  est  à  croire  que  b  reine  intervenait  pour  d'autres 
avec  l'ardeur  qu'elle  mettait  à  servir  les  JDtéirèls 
de  tout  genre  de  ses  dangereux  amis. 

KSltératlondans  tous  ses  traits,  et  un  air  qui  me  &t  jugM  qn'e&a 
■0  était  agitée  par  uae  passiou  'Violente  et  dont  j'étais  bien  étoi- 
c  gaé  de  me  croire  l'objet.  La  manière  dont  elle,  me  reçut  était 
u  si  différente,  si  opposée  aux  {^dcesqu'diesaTÛtordinairemeQl 
«  répandre  sur  ses  moiodres  açtbns,  -quB.je  jugeai  qu'elle  éprour 
■  Tait  on  grand  mécimtentement^  Elle  me  conduisit  k  ta  première 
«  croisée  de  sa  chambre,  la  plus  pris  de.  la  porte  d'entrée  de  son 
«  appartement,  et  lï,  elle  commença,  avec  le  ton  le  plus  animé, 
a  i  me  faire  des  reproches  amers  sur  l'opposition  que  j'avais  ap- 
a  portée  &  la  grâce  qu'elle  avait  désirée  pour  un  prot^.  Ces  re- 
«  proches,  TU  leur  TÎTadté,  auraient  pu  passer  pbiir  des  injures, 
tt^lsa  mi^esté  s'échâûffânt  de  pliïs  enplus,  me  fit  éprouva  le 
i<- sentiment  lei^us  embarrassant  pour  un  sujet,  certain  d'avoir 
«  déplît  K  sa  souveraine.  J'eus  beau  protesta  avec  vérité  que  j'a- 
«  vais  ignoré  l'intérêt  dontellehonoraitso^iprotégé...  rien  aejiat 
«  calmer  sa^olère,  qui  continua  h  s'«ibaler  arec  tant  de  force, 
«  que  |e  me  vis  -contraint  de  répondre  à  sam^jesté,  que  j'avais 
«  besoin  de  qe  pa?  outdier  que  j'étais  en  présence  de  la  femme  de 
«  mon  maître  et  de  monsouVeraiU  pour  contenir,  et  réprimer  tous 
«  les  sentimens  qui  affectaient  et  comprinûienl  mon  cgeur. 

(>  Cette  scène  terrible  dura  plus  d'une  4@mi-heure,  et  nous  le- 
«  nant.tous  dAz  dans  un  état  d'effervescence,  se  nous  laissa  pas 
«  la  faculté  d'entendre  un  x)rage,  très^fort  qui  éclatait  sur  -notre 
K  tôle,  et  qui'  dura  avec  une  grande  violence,  pendant  que  je  subis- 
«  sais  cette  cnielle  épreuve.  La  reine.y  mit  un  terJne  en  se  reii- 
n  raut  avec  vivacité  dans  ses  cabinets  intérieurs.  L'excès  de  son 
4  agitatiiHi  était  lelj  qu'en  refermant  sur  elle  la  balustrade  qui 
«'  entourait  son  Jit,  elle  y  mit  tant  de  fwce  que  la  porte  fut  près 
«  de  sauter  sur  ses  gonds.  Au  moment  oîi  j'allais  tjie  retirer,  je 
«  dis  à  sa  majesté,  avec  toute  l'énergie  d'une  vive  émotion,  que 
a  j'allais  rendre  compte  au  rçi  de  ce  qui.  venait  de  se  passer, 
a  et  que  lui  seul  pouvait  et  devait  me  juger.  —  Vous  le  pourei, 
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Les  autres  minis(res  étaient  entraînés  de  même 
par  cette  volonté  impétueuse.  lies  plus  réservés 
d'entre  eux  en  faisaient  confidence.  Le  marquis  de 
Boiùllé  se  Irouvant  à  Berlin,  y  reçut  commission 
de  sonder,  à  son  retour,  la  cour  de  France  sur  ses 
dispositions  à  l'égard  de  la  Prusse  et  de  la  grande 
alliance  dont-Frédéric  avait  le  projet.  Il  s'en  ouvrit 
à  M.  de  Vergennes  :  «  Je  représentai  au  ministre, 
«  ditBouillé,  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la 
«  France  d'entrer  dans  la  grande  confédération  que 
«  le  roi  de  Prusse  allait  former....  Il  en  fut  frappé 
«  et  me  dit  avec  un  air  pénétré  :  Croyez,  monsieur, 
«  que  je  ne  suis  point  te  maître  (1).  »  Vei^ennes 


(C  monaieur ,  me  dit  la  leiae  ;  et  ma  réplique  fut  :  —  ïe  le  sais 
c  bien,  et  j'y  cours.  Je  ue  perdis  pas  un  instant,  je  me  rendis  2i  la 
(  parte  du  cabinet  du  toi,  od  je  craignais  fort  que  la  reine,  par 
«  les  communications  secrètes  des  deux  appartemens,  ne  pût  me 
«  prévenir  et  m'en  laire  interdire  l'entrée.  Je  priai  le  premier  Ta- 
it letde  chambre,  de  m?aauoncer  et  de  supplier  sa  majesté  de 
«  Toolôir  bien  m'accorder  une  audience  pour  affaires  pressées. 

•  Le  roi,  qui  était  dans  son  laboratoire,  descendit  aussitôt  dans 
i  son  cabinet  et  me  fit  entrer.  Dès  que  nous  fûmes  seuls  et  que 

•  la  porte  fut-fermée,  je  me  jetai  ik  ses  pieds,  et  lui  dis  que  je  ve- 
«  nais  lui  apporter  ma  tête...  Le  roi  m'écouta  arec  la  plus  sé- 
«  rieuse  atteution  ;  et  pendant  mon  técîl,  je  crus  remarquer  qu'il 

<  compatissaitHoutce  que  j'avais  dû  soui&ir,conn8issant  par  lui- 

<  mâme  toute  la  idTacitéde  la  reine. Puis  me  relevant  avec  bonté  : 
«  ~  Perionne  ne  sait  mieux  que  moi,  me  dil-il,  commtnt  la 
«  chose  s^eit  passée.  i)  Mém.  du  prince  de  Montbarrey.  T.  Il, 
p.  193  ^  2ie. 

(1)  Mém.  du  marquis  de  Bouille.  In-8"  p.  33. 
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cepeDtlatit  avait  du  pouvoir  sur  Louis  XVIj  il  l'aTaîl 
doucement  mis  en  garde  coutiâ  sa  femme  et  contre 
l'ascendant  autrichien.  Mais  là,  comme  sur  1q  reste, 
le  vouloir  de  la  reine  fut  le  plus  fort.  Louis  XVI 
fie  sentait  annihilé  devant  elle.  Avec  l'iDstiact  qu'il 
avait  du  danger  d'être  bible,  il  n'alléguait  pour 
excuse  que  sa  faiblesse.  «  Son  esprit,  disait-il  un 
jouràMaurepas,  en  s' accusant  d'avoir  faibli  devant 
la  reioe,  son  esprit  a  un  tel  asoendant  sur  le  tmea, 
que  jen'ei  pu  m'en  défendre  (1).  » 

Et  quel  rôle,  en  effet,  pouvait  jouer  Louis  XVI 
fiè»  de  cette  vive  et  brillante  femme  ?  11  était  sans 
forfe  et  «ans  prestige,  n'ayant  ni  l'esprit  ni  les 
formes  de  cour,  taciturne  et  pesant  dans  le  cont- 
merce  intime,  avec  de  brusques  accès  d'humeur; 
aussi  etoibarrassë  de  sa  fetnme  que  de  sa  couronne^ 
il  n'avait  avec  la  reine  aucune  confbrtnité  de  nature 
ni  d'éducation.  Tandis  qu'elle  vivait  au  sein  de  sa 
société  élégante,  le  roi  partageait  son  temps  entre 
la  chasse  et  les  travaux  manuels ,  ou  supputait 
patiemment  le  petit  détail  de  ses  dépenses  pàrticu* 
lières  ^2);  s'il  avait  une  aptitude  marquée,'  c'était 
atix  occupations  d'artisan  ,•  s'il ,  lui  arrivait  de  res* 
pirer  à  l'aise,  c'est  lorsqu'il  en  avait  fini  avec  le 
conseil  et  pouvait  gagner  lé  petit  escalier  qui  con- 
duisait à  sa  foi^e.  11  y  trouvait  son  compagnon  de 

(i)  Mém.  du  prince  de  Montbairey.  T.  Dl,  p.  261; 

(2)  Journal  de  Louis  XVI  ;  Iterue  rétrosp.  T.  V,  patsim. 
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travail,,  le  serrurier  Gamipj  dont  il  subissait  les 
familiarités.  Louis  XVI  aimait  à  transporter  lui- 
même,  dans  les  combles  du  palais  où  il  travaillait, 
son  eoclume  et  ses  lourds  ustensiles.  Il  soumettait 
sa  constitution  robuste  à  toutes  ces  opérations,  et 
comme  en  lui  tout  tendait  à  descendre,  son  plus 
grand  amour-propre  était  peut-être  d'y  exceller. 

Mais  ces  mceurs  d'artisan,  placées  dans  la  vie 
d'un  roi,  étaient  loin  de  relever  une  royauté  com- 
promise. Su  moins,  Louis  XV  en  déshonorant  la 
monarchie,  était  resté  roi  dans  la  représentation. 
Son  successeur  ternissait  l'apparence,  et  enlevait 
cette  dernière  fleur  qui  restait  encore.  Les  traces 
qu'il  gardait  de  ses  occupations  grossières,  ses  pos- 
tures et  ses  formes  pesantes,  jusqu'à  son  appétit, 
étaient  un  texte  de  moquerie  pour  la  jeune  cour; 
on  riait  de  lui  tout  haut  dans  le  cercle  intimé  de  la 
reine;  et  c'était  pour  elle  le  compliment  banal  que 
d'appeler  le  roi  son  Vulcain  (1).  Louis  XVl  en 
s'abandonnant  avec  cette  insouciance  à  sa  pente 
naturelle,  manquait  à  ses  intérêts  d'époux,  comme 
il  manquait  à  sa  position.  Pauvre  roi  qtii  mettait 

(1)  Le  duc  deLaoïun  rapporte  qu'il  engageait  la  reine  h  lénioi- 
gner  au  roi  plus  de  Goiiiîdéiatioa.-r-  Is  bcroq  de  Besepral,  l'un 
des  intimeâ  du  cerde  de  la  reine,  se  permet  plus  d'une  fois  dans 
Ees  mémoires  des  insinuations  malveillanles  pour  Louis  XVI. 
«  La  troisième  lettre  de  Pezay  fut  plus  heureuse,  dil-il  :  11  est 
«  Trai  qu'il  prit  le  roi  par  son  endroit  sensible  ;  il  commença 
ir  à  lui  dire  du  mal  de  plusieurs  personnes.  »  Edition  in-12. 
T.!,  p.  158. 
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son  énet^ie  dans  ses  mains,  a  l'heure  où  il  n'y  avait 
de  fort  que  les  idées ,  et  qui  savait  si  mal  le  prix  du 
temps  qu'il  dérobait  à  sa  fonction.  $on.  aïeul, 
Louis  Xin,  pouvait  élever  des  faucons;  il  avait 
Richelieu  pour  ministre  ;  mais  pendant  que 
Ix>ui8  XVI  s'efforçait  sur  son  enclume,  l'Ëtat  crou- 
lait derrière  ^li,  ' 

Cette  tète  si  faible  cependant  n'était  point  ioca- 
|>able  de  tout  travail,  de  toute  application  d'affai- 
res ;  il  était  entré  beaucoup  de  petits  faits  dans  cet 
esprit  consciencieux  et  lent;  mais  il  n'y  avait  place 
que  pour  des  détails,  des  chiffres  de  géographie  et 
dé  statistique.  Son  ressort  ne  s'étendait  pas  plus  I 
loin.  Il  ne  savait  pas,  il  n'embrassait  pas  ses  devoirs.  ! 
Turgot'trouva  un  jour  Louis-XVI  méditant  sur  un  ' 
projet  de  loi,  et  le  rédigeant  lui-même.  L'intention 
était  excellente,  mais  l'ordonnance  concernait  les  . 
'  lapins. 

Louis  XVI  était  fort  adonné  à  la  chasse  ;  il  y  ' 
passait  de  fréquentes  journées.  11  semble  que  ce 
fût  le  seul  de  ses  goûts  qui  sentit  la  royauté.  On 
peut  consulter  son  journal  à  cet  égard;  il  le  te- 
nait lui-même  ;  il  l'écrivait  scnipuleiisement  de  sa  j 
main  (1).  Pour  juger  Louis  XVI,  c'est  un  guide  sûr  | 

(t)  V.leioiiiD[il4s  Louis  XVI  et  autres  maouscrils  du  roi,  trouvés 
daiis  l'armoire  de  fer.  Cette  pièce,  conservée  aui  Aichires  géné- 
rales du  royaume,  aéié  imprimée  dans  U  Revue  rétrospective,  1-V, 
p.  il6.  Ce  journal,  écrit  de  la  main  du  roi,  commence  au  1"  jan- 
vier 1766,  et  tenu  jour  par  jour,  sans  qu'un  seul  y  soit  omis,  ne 
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el  curieux.  N'est-on  pas  surpris  d*y  trouver  que 
le  roi.mettait  àJaIoterie?IlyaTait  en  lui  tous  les 
pencbaos  di^ta^nieS  raibles.!  Dans  son  journal,  ses 
chasses  figurent.comme  les  listes  de  sa  vie.  Le  jour 
où  le  roi  n'avait  pas  chassé  s'y  trouve  noté  par  le 
mot  rien  :  Tilus  d'un  autre  genre,  il  avait  perdp  sa 
journée!  Il  follait  des  événemens  bien  graves  pour 
interrompre  cette  habitude  qu'il  avait  de  courir  les 
bois.ll  y  tuait  à  profusion  des  animaux  de  toute  sorte; 

s'arrête  qu'au  31  iufllel  1792,  c'est-à-diie  dii  jours  avant  lelO  août 
(avant  sa  déchéance).  On  en  jugera  plrreitrail  suivant: 

«  Janvier  1786.  Mercredi  4,  tiré  à  Pissaloup;  tué  219  pièces. 
«  Premier  spectacle  k  la  nouvelle  salle.  Départ  des  porcelaines. 
«  — Jeudi  fi,  rien.— Mercredi  11,  tiréàSatory;  tué  214  pièces; 
a  bal.  —  Jeudi  12,  rien.  Bain.  —  Mardi'17,  chasse  du  cerf  aux 
«  I.oges.  Fris  un:—  Mercredi  18,  rien.  Gelée.  Bal.  —  Jeudi  19, 
«  tiré  aux  Lisières;  tné  33A  pièces..^  Juillet  1789,  —  Mw- 
«  credi  l",  rien.  Députation  ^$  éttUt-  —  Jeudi  9,  rien.  — 
K  Députaticm  des  états.  —  Vendredi  10,  rjen.  Réponse  k  la 
«  députa^on  des  états.  —  Samedi  il,  rien.  Départ  de  M.  Nec- 
Œ  ker.  —  Haidi  14,  rien.  (  C'est  le  jour  de  la  prise  de  la  Bas- 
a  tille  !  )  —  Octobre  1789.  Lundi  6,  tiré  k  la  poite  de  Chdtillon  ; 
«  tué  81  pièces,  interrompu  par  les  événemeM'.  All>é  el  revenu 
«  d  cAecaJ.  —  Mardi  6,  Départ  pour  parit  à  midi  et  detnt. 
a  Fieite  à  Vhôlel  de  vUle/Soupé  et  couché  aux  Taileriet.  » 
Revue  rétrosp.  T.  V,  p.  116  et  suivantes. 

C'est  lîi  tout  ce  que  Louis  XVI  trouvait  h  consigner  sur  son 
journal  des  terribles  événemens  d'octobre  ;  il  y  enregistrait  une 
déconvenue  de  chasse  ! 

.  Le  roi  mettait  habituellement  &  la  loterie,  et  souvent  plusieurs 
fob  par  mois.  Ainsi  :  a  A  M.  Necker,  pour  des  billets  de  loterie> 
«  6,000  livres.  —  Le  2,  j'ai  gagné  \  la  loterie  990  livres;  le  16, 
«  j'ai  gagné  è  la  loterie  225  livres,  n  Idem,  idem. 
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il  faisait  lui-même  par  semaine,  pa'r  mois,  le  compte 
de  tout  ce  qu'il  avait  lue,  et  ce  Compte  s'élève  pour 
uneannée  à  huit  millequatTe  cents têl©degibier(1). 
C'était  de  l'habitude  sans  doute  ;  mais  quand  on 
réfléchit  aux  mille  dëlicalesses  doiït  se  compose  la 
moralité  humaine,  on  se  sent  pris  d'une  pilié  triste 
pour  l'homme  qui  s'est  fait  un  tel  besoin  d'abattre, 
presque  tous  les  jours  'à  heur^  dite,  un  troupeau  que 
,  Ton  pousse  à  ses  pieds,  pour  ce  faible  l'oi  qui  n'a 
jamais  porté  l'épée  militaire,  et  qui  s'en  va,  les 
mains  noircies  pav«a  foirge,  faire  de  telles  bouche- 
ries dus  «es  forêts. 

Les  frères  du  roi  dîffiînttent  de  lui  singulière* 
ment.  Le  comte  d'Artois  appartenait  à  la  société 
de  U  reine.  Le  comte  de  Provenoe  prenait  -positioD 
à  l'écart.  Ils  tenaient  au  dix-huitièiEte  biécJe  par 
des  points  différens.  Le  Comte  de  Provence  s'y  nt- 
tadiait  par  les  goûts  et  les  prétentions  littéraires, 
-oertaitts  dons  légers  de  l'esprit  qui  lui  servaiei^  à 

(1)  Ed  1775,  Louis 'XVI  pril  rhabitude  de  récapituler  annuei- 
lemeut  l'emploi  do  sôntemp;.  H  détaille  combien,  sur  le  nomhn 
total  de  ses  promenades,  il  en  a  fait  par  la  gelée,  combien  par  te 
dégel,  combien  par  le  beau  l«mps,  combien  par  le  temps  cou- 
vert, etc. 

Outre  ces  difiérens  relevés,  Louis  XVl  additionnait  encore  « 
qu'il  avait  tué  h  la  chasse  durant  le  mois,  et  faisait  le  total  i  h 
fin  de  l'année  de  co  (ju'il  avait  tué  dans  Im  douze  mois  rémûs. 
Ainsi,  h  la  fin  de  décembre  177B,  on  trouve  podr  total  du  mois  : 
tué  1,564  pièces  de  gibier,  et  peur  total  de  l'année,  9,13A.  Re- 
vue rétrosp.  T.  V,  p.  116  et  soiv. 
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cacher  d'antres  ambitions.  Au  moment  où  la  cour 
essayait  des  réformes^  Monsieur  plaida  pour  les 
vieilles  choses;  il  s'inscrivit  pour  le  régime  mo- 
narchique absolu;  il  attaqua  Tui^t,  il  poursuivit 
Necker;  mais  quand  le  gouvernement  fut  retombé 
dans  serancieAnes  voies,  Monsieur  transporta  son 
opposition  de  l'autre  côté.  Use  glissa  à  la  suite  de 
l'opinioa  publique^  Il  semble  que  le  jeu  de  sa  con- 
duite fût  de  i^endre  .toujours  une  attitude  contraire 
k  celle  de  la  cour,  de  se  placer  surtout  à  distance 
de  la  reine.  11  nourrissait  contî%  Marie-Antoinette 
une  hostilité  couverte  que  ses  ailidës  trahissaient 
par  mille  propos  envenimés.  Le  Luxembourg,  qu'il 
habitait,  était  un  ailier  de  chansons  et  d'épi- 
gramroès.  Monsieur  lui-même  avait,  comme  Fri- 
dëric  le  Grand,  le  goût  épcurien  des  petits  vers, 
avait  la  mémoire  pleine  d'Horaoe,  au  poifit  que 
cette  affectation  de  savoir  inquiétait  à  la  couf  >  et 
&itait  aire  «  qu'on  pouvaU  goufcmer  l'Ëtat  saas 
tant  de  latin(4).~  » 

Monaieiir,  depuis  l'avidnarasnt  de  son  fràrer^  es- 
saya «n  diverses  ooeafiicHis  de  se  ïiite  écoutsr  ; 

(1)  0»  a  cité  de  Monsieur  un  mot  au  moins  étrange,  au  bap- 
tême du  premier  enfant  de  la  reine,  un  mol  qui,  dans  la  bouche 
du  prince  héréditaire,  seraWaît  wch»,  s»us  une  plaiBaatsrie  W- 
^gibtt,  une  isteiitionWêfaEteise  :  «Ifoipiâiir  le  oucé,  4ft  l« jnnop, 
p.  «li  ^t  parrain,  tous  oubliez^une  des  topiialjlés  d'usage,  tous 
«  oubliez  de  demander  qui  sont  les  père  et  mère  do  Veiifant.  » 
Cette  singulière  plaisanterie  se  trouve  citée  àane  4««ooup  d'é- 
crits du  temps. 
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mais  tout  accès  vers  les  affaires  lui  fut  rigoureuse- 
ment fermé.  «  Sa  nature  phy«que  le  condamnait! 
«  la  vie  de  cabinet,-  sa  constituiion  molle  et  d'une 
«  obésité  précoce  lui  permettait  à  peine  de  se  moo- 
«  trer  aux  revues...  11  cacha  son  impuissance  et  ses 
«  ambitions  dans  la  littérature,  et  chercha  à  s'en 
«  faire  un  instrument  de  popularité  et  d'influence. 
H 11  alla  naturellement  où  il  y  avait  le  plus  de  fa- 
«  veur  et  de  crédit,  oà  se  tenaient  les  maîtres  de 
((  l'opinion  :  il  prit  un  vif  intérêt  à  ce  retour  de 
«  Voltaire  que  Louis  XVI  vit  ^'un  mauvais  œii; 
«  il  ouvrit  son  palais  aux  premières  lectures  de  Ft- 
H.garo,  et  laissa  complaisamment  l'opinion  faire  de 
«  lui  le  représentant  des  lumières  et  de  Ut  philoso- 
«  phie  auprès  du  trône  (1  ).  » 

Le  comte  d'Artois  ne  ressunUait  point  à  M-  de 
Provence.  Il  n'était  ni  instruit,  ni  grave,  ni  amlû- 
tieux.  C'était  un  prince  qui  jouissait  et  abusait 
gaiement  de  son  rang  de  prÎBce  :  étourdi,  prodige, 
libertin  ;  mais  couvrant  tou^  ces  défauts  de  la  grâce 
dangeneuse  qui  trop -souvent,  les  fait  pardonner. 
Les  gens  légers  qui  l'entouraient  disaient  qu'il 
était  spirituel;  11  était  élégant  du  moins,  et  toute 
U  personne  en  lui  parlait  et  séduisait.  A  côté  de 
ses  frères  ressortait  miçux  encore  sa  svelte  attitude . 
It  montait  à  cheval  pour  ses  rendez-vous  de  chasse, 
comme  Henri  IV  y  montait  pour  ses  rendez-vous 

(1}  Louis  XVni  littérateur  ;  étude  critique  par  Amédée  Renée. 
ReTue  de  Paris,  28  luai?  1641. 


jb,  Google 


DBS  FRANÇAIS.  SSl 

de  bataille  :  c'était  la  même  aisance  et  le  même 
élan,  mais  ce  n'était  pas  le  même  but.  Il  eût  Gguré 
avec  honneur  aux  quadrilles  de  Louis  XIV,  mais 
là  s'arrêtait  encore  la  ressemblance  avec  l'aïeul.  On 
a  suspecté  son-  courage,  dans  son  duel  avec  son 
cousin,  le  d^c  -de  Bourbon,  à  Gibraltar,  plus  tard  en 
Bretagne,  et  plus  tard  encore,  on  a  dit  cruellement 
qu'il  eut  pieur.  Un  tel  soupçon,  qu'il  D'ignorait  pas, 
devait  lui  faire  trouver  quelque  éclata'nte  réplique 
d'honneur  courroucée  ;  et  cependant  sa  vie  entière 
se  passa  sans  laver  cette  tache  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  avait  faite  en  sa  personne  à  l'illustre 
race  dont.il  sortait.  S'il  manquait  de  bravoure 
toutefois,  ce  qu'on  répugne  à  croire  quand  il  s'agit 
d'un  Bourbon ,  jamais  faiblesse  de  cœur  ne  fut 
mieux  cachée  sous  des  apparences  plus  déce- 
vantes de  mihtaire  et  de  chevalier.  C'est  aussi  par 
là  qu'il  plaisait  aux  femmes,  toujours  enthousiastes 
de  ces  façons  brillantes,  et  qui,,  devant  les  glaces 
des  boudoirs  où  il  portait  mieux  qu'au  feu  son  pa- 
nache, l'appelai^it  romanesquement  Cfaloor  (t). 

Le  comte  d'Artois,  ce  .i^présentant  des  fo^nes 
frivoles  de  l'ancienne  France,  appartenait  naturel- 
lement aux  vieilles  doctrines  de  gouvernement.  Le 
systènie  le' plus  commode,  le  plus  offrant  pour 
ses  plaisirs,  le  plus  prompt  à  l'acquit  de  ses 
dépenses,  de  ses  dettes  intarissables,  était  le  sien. 

(1)  Mém.  du  prince  de  Uontbatrey,  t.  II,  p.  221. 
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La  réforme  de  TËtat  eût  dérangé  sa  maison.  Le 
traÎD  de  vie  dn  comte  d'Artois  était  encore  une  des 
charges  de  la  monarchie.  Les  enfans  de  Ldais  XIV 
▼ivaient  moins  onà^usement  pour  l'Etat  que  ks 
fr^^  de  Louis  XVI.  Plusieors  cours  de  l'Eu- 
rope, Ait  un  ministre  du  temps,  étaient  modestes, 
comparées  à  leur  maison  (1). 

Les  princes  du  sang  vivaient  et  jouissaient  de 
même,  comme  aux  Coques  les  plus  propices  de  la 
monarchie.  Ils  différaient  cependant  d'intérêts  et 
d'inclinations  politiques.  Les  princes  de  Coadé 
n'avaient  d'importance  que  par  la  tradition  mili- 
taire de  leur  race,  et  restaient  retranchés  dans  le 
vieil  esprit  de  gouvernement.  Le  qouveao  dief  de 
la  maisoD  d'Orléans,  au  contraire,  marquait  de 
pins  en  plus  son  rôle  d'opposition  à  la  cour.  Cette 
indépendance,  à  vnti  dire,  n'était  point  nouvelle 
dans  cette  maison;  elle  remontait  plus  haut.  Li- 
bertine et  philosophique  avec  le  régent,  janséniste 
avec  son  fils,  cette  opposition ,  qui  s'était  Bouvmt 
liée  de  fortune  avec  le  pariement,  prenait  sous  le 
nouveau  duc  un  caractère  "ipalîtique  plus  prononcé. 
Depuis  longtemps  ces  princes,  assez  mal  Venus  de 
lenrs  aînés,  se  mêlaient  plus  que  les  autres  à  la  vie 
publique,  et  ro|>inion  le  reconnaissait .  Ils  séjour- 
naient à  Paris,  ils  faisaient  souvenir  de  Henri 'IV, 
dont  ils  sendilaient  être  une  filiation  plus  directe 

(1)  Le  prince  Ae  Monflarrey.  Mém.  î.  III,  p.  11».  . 
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et  plus  vive.  Dbais  t«ur  palais,  situé  aa  centre  «le 
Ift  vitre,  ils  pRraissaiont  être  piqs  intimement  Pa- 
risiens. Le  duc  d'Orléfths  avait  épùusé  la  vertueuse 
fflle  du  duc  de  Penthièvre,  prince  qui  était  popu- 
laire par  SA  bienfaisance  ;  et  il  faisait  donner  à 
ses  fils  une  éducation  jusque-là  sans  exemple,  qui 
devait  consacrer  unedate  nouvelle  pour  les  princes 
de  la  maison,  de  Bourbon. 

Le  doc  d'Orléans  s'éloignait  de  tacour  par  ses 
idées,  mais  il  y  restait  trop  attaché  par  ses  mœurs. 
Ses  moeurs  étaient  celles  du  comte  d'Artois,  celles 
de  la  plupart  des  princes.  Louis  XVI  et  soq  père, 
eux  seuls  peut-être,  avaient  échappé  à  cette  conta- 
gi<m  de  leur  temps.  Les  autr^  avaient  été  frappés 
de  l'airimpur  qu'on  respirait  autour  de  Louk  XV; 
«t  nulle  circonstance  ne  remédia,  pour  eux,  h  cette 
-lâtalîté  de  leur  r'aDg.  Le,  duc  de  Chartres  peut- 
être,  plus  (|ue  les  autres,  eut  le  malheur  de  ces 
éducations  de  prince.  Son  père,  qui  était  bon,  mais 
singulièrement  (aible^  nkanqua  de  tact  et  de  vigi- 
lance avec  son  fils.  Son  union  secrète  aVec  M"*  de 
Montesson  blessa'  le  jeune  prineç,  l'^oigna  de  son 
père,  et  le  livra  prématurément  à  d'aub-es  liaisons. 
C'étïOt  une  femme  aimable  et distinguéequé  M*^de 
Montesson;  elle  avait  de  l'attrait  et  des  talens, 
mais  elle  y  mêlait  un  peu  d'étalage  et  d'affectation. 
Le  dite  de  Chartres  goûtait  peu  tous  ces  agrAmens 
d'une  belle-mère  ;  il  n'en  prenait  guère  que  le'  ri- 
dicule :  il  maotiait  habilement  l'ironie.  Sa  plaiaan- 
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terie,  dit  un  homme  de  ce  temps,  était  courte  et  lé- 
gère. Les  grâces  qu'il  avait,  comme  le  comte  d'Ar- 
tois, dans  la  personne,  il  les  avait  de  plus  dans  l'es- 
prit. Il  lui  arriva  de  persifler  léchant  langoureux 
de  la  comtesse,  ses  drames  à  sentiment,  et  ce  Jv- 
gon  de  sensiblerie  qu'elle  avait  mis  de  mode  au 
Falais-Royal.  Dans  son  ardeur  de  fronder  et  de 
contredire,  il  affectait,  devant  ce  cercle  sentimen- 
tal, une  insensibilité  de  parade,  une.  immoralité 
fanfaronne,  et  la  réputatÏQti  lui  en  resta.  Le  salon 
de  la  comtesse  se  vengea,de  ses  épig^ammes,  en  dé- 
nigrant prématurément  son  naturel  et  ses  mœurs. 
11 -se  trouva  doublement  attaqué,  poursuivi  à  la 
fois  par  le  Palais-Royal  et  par  Versailles.  La  reine 
et  1^  duc  de  Chartres,  quelque  temps  amis,  se  firent 
bientôt  une  guerre  acharnée.  Quel  en  futlemotif? 
U  est  demeuré  secret.'  Mais,  pour  leur  malheur, 
ils  ne  se  lassèrent  pas  de  se  haïr,  et  iU  se  sont  cruel- 
lement nui  l'un  à  l'autre.  La  calonmie  dont  le  duc 
de  Chartres  fut  victime  aprte  le  combat  d'Ouessant 
partait  opvertement  de  Vers^lles;  le  joiimal  offi- 
ciel en  fait  foi  (1).  OuHmputaà  la  reine  d'avoir  fait 
courir  de  méchans  couplets  ;  et  il  est  à  croire  que 
le  Palais^Royal  renvoya  plus  tard  à  Marie-Antoi- 
nette plus  d'une,  réponse  sanglantç  à  ces  chansons. 
Comme  elle,  le  duc  d'Orléans  ressentait  vivement 
l'injure,  et  on  l'irrita  par  des  afiironts,  on  env^ima 

(1)  Stqtplémeiii  de  la  Gaiette  de  France,  du  17  août  1778. 
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son  âme,  on  le  força  presque  au  rôle  hbstite  qu'il     mi. 
embrassa. 

Quant  à  ses  mœurs,  on  les  calomnia  moins  que 
l'on  n'avait  feit  son  courage;  car  la  censure  de  ce 
côté  ne  se  justifiait  que  trop.  Mais  là  enccnre,  il 
faut  le  dire,  et  sur  la  caution  de  bons  témoignages, 
les  haines  de  parti  ont  outrepassé  la  vérité.  Le  duc 
d'Orléans  oublia,  beaucoup  moins  que  ne  l'ont  rajv- 
porté  ses  ennemis,  qu'il  éCait  homme  d'esprit  et 
qu'il  était  prince.  L'un  de  ses  répondans ,  c'est  un 
ami  loyal  «fe  la  reine,  Autrichien  d'attachement,  • 
mais  désintéressé, galanthomme, le  princedeLigne. 
«  Les  oi^es  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dit-il,  étaient 
des  fables  ;  il  était  de  bonne  compagnie  même  au 
milieu  de  la  mauvaise  ;  poli  avec  un  peu  de  hau- 
teiu*  pourtant  9vec  les"  hommes,  presque  respect 
tueux  et  attentif  avec  les  JeiBmes;.gai  pour  lui- 
même,  de  bon  goût  dans  les  plaisanteries,  etc.  »  (i  ). 


(1)  Void  h  quel  pusage  noos  empruntons  la  phrase  que  nous 
Tenons  de  dWr.  C'est  lo  fragment  d'une  lettre  intime  et  danâ  la- 
qn^e  la  sincérité  d^l'auteur  n'avait  rien  i  dissimuler  : 

m  Vous  désirez,  monsieurj  saroir  mon  opinion  sur  le  duc  de 
«  Penthiètre  et  le  duc  d'Oriéans;  je  vais  tous  satisfoiie...  Le 
«  dnc  de  PenthièTie  aimait  H.  le  duc  d'Orléans,  k  cause  des 
«  égards  qu'il  a  eus  pour  sa  femme,  pendant  dix  ans  qu'iï  était 
«  excellent  mari.  U  ue  l'a  jamais  accusé  d'avoir 'entraîné  M.  de 
«  Lamballe,  son  flis,  dans  la  débauche,  car  le  dnc  d'Orléans  ne 
a  t^a  jamais  voulu  avoir  dans  sa  société,  qui,  jusques  un  an  avant 
a  la  révolution,  était  composée  de  tout  ce  qu'il'y  avait  de  mieux 
«  en  hommes. ..  Nous  l'avons  tu  etposer  sa  vie  pour  saurer  celle 
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Cependant  k  duc  d'Orléan»>  iMunae  inatfiùl, 
brillant,  spirituel,  était  faible  de  caractère  ;  il  fiit 
le  jouet  d'un  entourage  plus  «EmbitieMx  que  lui.  On 
dirait  que  cette  vie  dissolue  et  inoccupée  àet  prin- 
ces, qui  cauta  chez  le  comte  d'Arlôi»  réDerTemettt 
du  courage,  amena  cbeE  le  duc  d'Orléans  l'éuei^ 
Tentent  delà  volouté.  Ces  plaisirs,  qui  furent  un 
malheur  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  les  ra}q>ro- 
cbèrtot  et  les  lièrent  d'amitié.  Ils  coneevaimt  eC 
réalisaient  autour  d'eux  la  vie  de  la  même  manière. 
Us  lui  donnèrent  cette  conleur  anglaiiie  qui  se  ré- 
fléchissait partout,  fet  que  nos  tapports  avec  l'Aîné- 
rique  et  Franklin  avaient  consacrée  dans  oe  qu'elle 

«  d'im  de  ses  gêna.  Noub  Taront  vu  renoncer  b  tirér,  et  i^nrer 
«  parce  que  son  coureur,  par  élourderie,  se  levant  d'uA  fossé, 
«  reçut  de  lui  quelques  grains  de  plomb  dans  le  cou.  le  l'ai  w 
R  proposer  de  se  battre  en  bon  gentilhomme;  trïs-éifficile  endé- 
«  Ucalesse-  9ur  le  contils  de  bien  des  goa»,  Itasardeilx  et  de  ung- 
«  froid  dans  nn  ballon ,  et  de  bon  exemple  k  Ouessant,  quoi  qu'on 
M  en  dise.  Par  amour-propre  trop  circonspect,  etpeutrètre  avide 
«  en  pari*,  avare  en  petites  choses,  maji  généreux  dans  les 
«  grandes. . .  Les  orgies  de  U .  le  duc  d'Orléans  étaient  des  fables. 
K  n  était  de  bonne  compagnie,  même  au  milieu  de  la  mauvaisa. 
«  Poli,  arec  un  peu  de  hauteur  pourtant  avec  les  hommea;  atien- 
«  tif  et  presque  respectueux  avec  les  femmea;  gai  pour  tui- 
«  mtoe,  de  bon  goût  dans  les  plaisanteries;  il  avait  plus  de  trait 
«  que.de  conversation.  Daps  d'autres  circonstances,  il  aurait  tenu 
«  du  Bégent  ;  il  avait  de  son  genre  d'esprit.  U  était  bien  tourné, 
«  bien  fait,  avec  de  jolis  yeux...  Quand  en  a  été  son  ami,  mot 
«  dont  il  connaissait  la  t^ut,  il  faut  lo  (Heurer  avant  de  le  d^ 
«  tester...  »  (ouvres  choiaief  du  maréchal  prince  deLÎDue.  Pa- 
ris, CfaauilaeTOt,  1S09.  P.  3,  3  et  4. 
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araît  de  plus  scJide  et  de  plus  raisonnablement  sim- 
ple :  ainsi  les  clubs  alors  frivoles,  et  qui  depuis 
devinrent  si  sérieux,  lès  courses  de  chevaux,  les 
gros  paris,  les  soupers,  occupèrent  en  même  temps 
les  deux  princes.  On  les  vjt  copier  les  parcs  de 
Richemond  sur  leurs  propriétés,  et,  le  matin,  cou- 
rir eu  frac,  un  fouet  à  la  main,  selon  la  coutume 
des  gentilshommes  de  la  Grande-Bretagne.  Princes 
toujours  pourtant  par  )e  luxe  et  l'abandon  des 
mœurs,  malgré  cette  simplicité  de  mode  étrangère 
qui  garda  mal  l'incognito  des  désordres  dont  ilsse 
rendirent  paiement  coupables  touà  les  deux. 

Tels  étaitint  le  caractère,  les  mœurs  et  les  po- 
sitions respectives  des  princes  de  la  maison  de 
France.  La  cour,  tant  que  les  idées  de  réforme 
s'étaient  soutenues  au  ministère,  n'-avait  pu  s'aban- 
donner qu'à  demi  à  tous  les  peuchans  dont  elle 
était  dominée.  Enfin  le  moment  arriva  où  elle  vit 
renverser  toutes  les  barrières  qui  la  gênaient. 
L'homme  qui  prit  la  place  de  d'Ormessoo  devait 
la  servir  de  façon  à  >  dépasser  son  attente.  C'é- 
tait se  montrer  reconnaissant,  car  la  cour  était 
pour  tout  dans  sa  fortune.  Ce  nouveau  ministre 
fut  M.  de  Calonne.  11  sortait  comme  Turgot  de 
l'intendance  d'une  province,  pour  devenir  aussi 
contrôleur- général  ;  la  ressemblance  entre  eux 
n'allait  pas  plus  .loin.  Parmi  les  intendans,  M*  de 
Galonné  aussi  était  renommé,  mais  c'était  un'  nom 
presque  flétri.  Le  rôle  qu'il  avait  rempli  fort  jeune 
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dans  le  -  procès  célèbre  de  La  Chalotais  lui  avait 
TalulesumomdeLaubardemoQt  de  Galonné.  Quoi- 
que sorti,  de  la  magistrature,  il  s'était  compromis 
avec  elle  lors  de  sa  lutte  ooalre  Maupeou  ;  il  était 
suspect  au  pariement  comme  au  public  ;  mais  il 
avait  des  amis  qui  travaillaient  à  le  faire  ministre 
depuis  longtemps.  La  reine,  dès  la  {ornière  an- 
née du  règne,  l'avait  mis  en  avant  (1);  mais  Mau- 
repas  l'écarta  tant  qb'il  vécut  (2).  .La  cour  sai«t 
l'occasion  de  le  pousser  «u  poste  qu'il  convoitait 
depuis  longtemps.  11  avait  pour  concurrens  _des 
hommes  fortement  appuyés  comme  lui  :  Galonné 
l'emporta,  grâce  aus  impétueuses  recommandations 
du  comte  d'Artois,  qu'appuya,  par  hasard,  le  pru- 
.dent  Vergennes,  dupe  d'une  mysâfication  (3). 

L'état  dans  lequel  Galonné  prit  les  finances  se- 
rait malaisé  à  déterminer.  Les  actes  publics  n'en 
sauraient  faire  foi,  car  les  édits  du  roi  à  cet  ^ard 
se  contredisent  selon  les  temps.  Necker  avait  éta- 
bli que  le  revenu  excédait  la  dépense  dedix  millions 
à  sa  sortie  du  ministère  ;  mais  les  charges  extraor- 


(1)  Chronique  secrbto  de  Paris,  en  177^,  par  l'abbé  Baudean. 
Revue  rétrosp. 

(2)  H.  de  MonlhyoD  cite  un  échec  qn'essuya  Calonae  au  con- 
seil où  îl  fut  appelé.  Voir  p.  2Ç8.  . 

(3)  M.  de  Honttiyon  rapporte  eDcore,.b  ce  sujet,  une  anecdote 
dont  Toici  le  fond  j^  a  Le  banquier  de  la  coui,  d'Harvelay ,  ami  de 
Vergennes,  lui  avait  chaudement  recommandé  Calonne,  qui  était 
l'amant  de  sa  temme.  »  Idem,  p.  275.| 
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dioaires,  comme  on  Ta  remarque,  ne  figuraient  i 
paâjans  cette  balance  (1).  Quelqiiesanniies  après, 
Galoone  déclarait,  au  nom  du  roi,  que  l'équili- 
bre n'avait  jamais  existé.  Après  les  mini3tèi>es' de 
Fleuryet  ded'Ormesson/on  retrouva  le  déficit  plus  ■ 
énorme  qu'il  n'avait  jamais  été.  Càloniie  l'estimait 
à  quatre-vingts  millions.  «  Lorsqu'à  ta  6n  de  1783, 
dit-i],  le  roi  daigna  me  confier-  radminîstratjon 
de  ses  finances,  elles  étaient,  on  ne  l'a  que  trop  su,' 
dans  l'état  le  plus  critique.  En  réalité,  il  y  arait 
220  millions  à  payer  pour  restant  des  dettes  de  la 
guerre;  plus  de  80  millions. d'autres  dettes  exigi- 
bles, soit  pour  l'arriéré  des  dépenses  courantes,  soit 
pour  l'acquittement  de  plusieurs  objets  conclus  ou 
décidés  antérieurement  ;  176  millions  d'anticipa- 
tions sur  l'année  suivante  ;  80  millions  de  déficit 
danis  la  balance  des  revenus  et  dépenses  ordinaires^ 
le  payement  des  rentes  excessivement  relardé  j  le 
tout  ensemble  faisant  un  vide  de  pins  de  600  mil- 
lions :  fet  il  n'y  avait  ni  âigent  ni  crédit  (2)...» 

Telle,  était  la  situation,  acciiséç  par  Calt)nn6 
lui-même.  Et  néanmoins,  les  quatre  années  de 
son  ministère,  passèrent  comme  un  heureux  songe 

(1)  VoirBailly,  Histoire  financière  delà  France..  T.  II,  p.  260 
ctsuiv.    ,  "■  ' 

(2)  Discours  de  Galonné  k  l'assemblée  des  nptables.  V.  Histoire 
parlem.  T.  I,  p.  181  à  204.  —  Yoir  aussi  Baillf,  «jui  porte  la 
masse  des  -dettes  exigibles,  h  oette  époque,  îi  six  cent  quarante- 
six  millions.  Hist.  finafic.  T.  11,  p.  250. 
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m»,  paur.  les  hommes  de  çoiir,  coivme  un  (l«nû«r  le- 
tour  aux  pins  joyeux  temps  de  la  monit^clue.  Ils  m 
l'avfieDt  poÏDt  fait  cûntrôleur>géQéraI  ppiir  qu'U 
répétât  ce  rôle  déjà  usé,  à  leurs.  yeuXt  de  p^ormfL'' 
teuri  ^^  mipi^Ue  écopome.  Le  sort  de  Tui^et  et 
de  Necker  él9it  d'ailleurs  une  bonne  lecQn  pour  Ca^- 
lonnç.  Il  en proSta^et  garda  le  trésor  public  pom^  . 
le  pins  cpmplaisant  dea  ministres  d&  Louis  XV- 
Av«c  Ivit  les  gens  de  Versailles  regagnèrent  le 
temps  qu'ils  avaient  perdu,  Les  frères  du  roi  lui 
fifvot  acquitter  leurs  d^trs,  et  fournir  plus  gran- 
dement à  la  dépense  de  leurs  maison*.  L9  raine 
vQulut  avoir  Saint-Cloud,  dont  l'acquisition  coûta 
quinze  mHliouB  et  trouva  une  forte  réaivtaiice  «i 
parlement.  Lbuis  XVI>  de  «on  oèté,  nnigré  le 
nombre  de  s«s  campagnes  royales,  mit  quatorve 
niinion9.à  l'acquisitioa  de  Kam^Quillet .  Ce  fut  l'int- 
tant  propice  pour  quiconque,  s'était  mal  trouvé  det 
scrupules,  de  l'intégritédesministré)  préeédens(l). 
Tout  s'aplauit,  tout  se  termine  Ua  mieuc  avec  Gb-> 
loque.  Le  domaine  pubijo  sa  prête  à  tous  les  mar- 
chés, à  tous  les  échanges  ï  l'Ëtat  se  ruine  par  dea 
achats,  par  des  ventes,  quelquefois  ati  profit  du 
ministre  lui-même  (2). 

(1)  Un  prince  disait  à  celte  occasion  :  «  Quand  je  vis  que  tout 
le  mtffldQ'tendait  la  main,  je  tendis  mon  cbapeau.  »  Droz,  His- 
toire de  Loois  XVI.  T- 1,  p.  406. 

(S^  Parmi  ces  échangés,  on  nommait  avec  scandale  celai  dn 
Clermontois,  de  la  baronnie  de  Viviers,  au  profit  d'un  nereu  de 
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Eatripi^anS^lç  trésor  se  trouve  grevé  de  soixante  mîUi 
cillions  d'acquisitions  d'un  luxe  superflu  ;  lésac- 
qVÀiS  ^e  couplant ,  s,Qrtç  d'extorsion  royale  que 
L9^i^  Xyi  aurai*  4^  répudier,  s'élèvent  en  l'année 
17^  9  1^5.  milUons  [1].  I)esfib\is  qui  s'étaient  ca- 

Calonne,  Qt  celui  du  coiûté  ^e  Sancerre,  dans  lequel  U  ministre 
s'arrangeait  d^Hn  diMnainé  qu'il  feiasit  céder  k  ko.  ami  V^Aié 
d'Espa^ac.  Itooi,  idem,  p.  40^1  S»ulaiie,,lUliW¥re  dy  r^e  ^ 
l^uià  XVI.  I.  VI,  p.  liii. 

M.  de  Monthyon  rapporte  sûr  Calonne  une  anecdote  qu'il  ga- 
rantit; c'est  iw  exemple  curieux  de  bod  cynisme  et  de  soD  ihir 
probité.  M.  de  Hachaut  fit  une  jmi»  d'affairés  It  M.  de  Calonne, 
qu'il  ne  connaiswt  poiqt.  Cqlui-ci  l'entretint  à»  l'état  déplorable 
Aef  &iif(iic^,  disant  i  qu'uu  li(ifm@t^  ItoiniBe  avait  peine  k  sç 
a  çharf^  de  cette  administration;  qu^il  ne  s'y  était  déterminé 
«  que  parce  qu'il  y  avait  été  forcé  par  la  situation  de  ses  aflai- 
«  rês  personnelles.  Calonne  alors  raconta  que  quan<)  il  était  ar- 
«  rivé  ta  cqntrdl^  ^pérat,  it  devait  deux  cent  vingt  mille  tî- 
(l'rres  exigibles;  que  il^s  les  premiers  momens)  il  avait  deni^é 
«  Cffonaissance  au  roi  de  sa  situation,  et  lui  avait  observé  qu'un 
s  ministre  des  fiuancesayalt  bien  des  moyens  d'acquittée  une  telle 
a  dette  sans  que  sa  majesté  en  fût  instruite,  mais  qu'il  préférait 
«  une  voie  plus  franche;  et  que  le  roi,  sans  lui  répondre,  avajt 
c  été  ^ndre  dans  son  sepr^tajre  des  actions  do  l'entreprise  deg 
«  eaiu  »t  Ifii  en  4^*4^  Aojati  pour  deux  cent  trente  mille  livres. 
N  JitM.  deOalqptie  ajouta  fu'iil  avait  trouvémau"^  ^et'ac- 
f  9^ittfr,  «t  otmHgar^i  (m  Qctiptu  deg  eitux.  M.  de  [^lachaut, 
«  eo  contant  cette  histoire,  «joijtait  avec  sa  gravité  et  sa  liuessç 
«habittfriles  :  J^'avai»  four^af  xitHfaijpour  provoquer 
«  «n«  eq^Udiacfëi  fxtraordi^nire.  ■o  V.  Montbypn,  Hfinistr^ 
des  âsaifces,  p.  ^.  ,        . 

(J)  Chaque  année,  la  t'nince  supportait  pour  Jmjt  cent  .quatre- 
vingts  millions  de  livres  en  impôts  de  tout  genre,  (ant  manuels 
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.,  cIk's  reparaissent,'  Ips  croupes  dans  les  fermes,  tes 
pots-de-vin  de  toute  sorte  dans  les  marchés  publics 
redeviennent  comme  le  patrimoine  des  géus  en  cré- 
dit ;  ces  marchés  se  passent  à  huis  clos  sans  con- 
trôle ni  enchères.  Calonne  rétablit  de  grosses  char- 
ges supprimées,  multiplie  l'abus  des  surrivances, 
grossit,  quoiqu'il  ait  prétendu,  lé  chiffre  des  pen- 
sions, et  convertît  au  perpétuel  des  rentes  viagè- 
res. Il  agissait  beaucoup  assurément  :  l'on  doit  à 
son  génie  remuant  quelques  vues  et  quelques  tra- 
vaux 4'utilité  ;  ceux  du  port  de  Cherboui^  et  de 
quelques  autres  furent  de  bonnes  dépenses.  Ga- 
lonné encore  visita  et  protégea  avec  faste  quelques 
manufacturiers  ;  mais  son  activité  mal  réglée  ne 
conçut  guère  en  somme  que  des  travaujt  coûteux 
et  inopportuns,  comme  ces  ambitieuses  bapriêres 
dont  il  entoura  Fans,  ceâ  forteresses  de  maavais 
goût  à  l'usage,  des  gens  de  l'cictroi,  et  dont  la  folle 

que  pécuniaires,  non  compris  une  forte  parité  de  droits  et  de  d»- 
voirs  féodaux,  dont  révaluation  serait  impossible.  Daus  cette 
nia.sse  de  tributs  équiralente  h  plus  d'un  mfUiaitl  deux  cents  mê- 
lions d^  francs,  k  peine  cinq  cent  dix  millioDs  de  livres  étaiew 
livrées  au  nom  du  roi...  H  ne  restait  pas  deiu  cepti  miflions  i 
l'Élnt.  Ce  faibla  reliquat  de  tant  de  tributs,  déjli  bien  inférieor 
aux  dépenses  àe  la  couronne  et  du  gouTememsnt,  disparaissait, 
pour  Ira  trois  quarts,  sous  la  forme  des  acquits  au  comptant,  qui 
absorbaient  cent  treote-sii  et  jusqu'il  cent  quaranten^inq  millions 
chaque  année.  »  BaiUy,  Histoire  financière  de  la  Fiance.  T.  Il, 
p.  265  pt  266. 
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dépense  s'ëteva  à  douze  miiiions(1).Calonneéiait  la  "">"»"■ 
ProvJdeDce  des  financiers  comme  des  grands  sei- 
gneurs, et  tous  l'appelaient  le  ministre  modèiè.  Les 
femmes  ne  le  nommaient  qu'avec  ivresse  et  répé- 
taient :  M  C'est  un.  enchanteur  !  »  Pour  Calonne , 
plaire  c'était  gouverner;  il  appelait  la  prodigalité 
une  large  ^économie  (2),  çommeBacon  appelait  la  ea 
lomnie  une  larçe  justice  !  Il  ne  profitait  de  sa  place 
qu'en  agrandissant  ses  plaisirs  ;  le  roi  le  grondait 
à  peine  de  son  brillant  libertinage.  A  Versailles,  à 
Paris  il  avait  des  bôtels  magnifiquement  tenus.  Il 
vivait  de  pair  à  la  cour  avec  les  hommes  les  plus 
qualifiés  ;  il  tutoyait  le  duc  de  Polignac.  Ailleurs, 
il  donnait  la  main  à  Dubarry  le  roué,  dont  on  vit  la 
femme  faire  les  honneurs  du  salon  ministô-ieï. 
Calonne  offrait  à  l'une  de-ses  maîtresses  des  bon- 
bons, dont  chaque  enveloppe  était  un  billet  de 
caisse  d'escompté  (3)  ;  il  était  contrôleur  -  général 
jusques  dans  sa  galanterie.  Rienne  lui  manquait, 
en  effet,  pour  réaliser  ïa  perfection  à  leurs  yeux. 
A  cette  chevaleresque  façon  de  traiter  les  aifaires, 
Calonne  joignait  encore  une  grande  séduction  de  sa 
personne,  II  accordait  tout,  et  il  mettait  à  donner 
cette  charmante  illusion  des  manières  qui  s'em- 
ploie, dans  le  pouvoir,  pour  refuser  avec  succès. 

(1)  Coûta™.  Mém.durègDedeLôuisXVJ.  T.  VI,  p.lW.  Vi 

(2)  Baflly,  Hisl.  fluano.  T.  ÏI,  p.  262. 

(S)  Droz,  Hist.  dd  Louis  XVI.  T.  I,  p.  4C9. 
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iT.  Jamais  oo  n'avait  tu  ajouter  à  la  signature  du  ood- 
trôleur-général  tant  de  frais  de  politesse  et  de 
grâce.  Càlonne  répudiait  en  tout  la  rigidité  Irafr 
tionnelle  de  g^  fonction  ;  avec  lui  on  n'avait  pins 
peur  du  contrôleur  général  ;  il  subvenait  à  toutes 
les  fêtes,  coinme  un  bomme  qui  devait  en  preivlR 
la  meilleure  part. 

Si  ce.ministre  n'eût  pas  mis  à  côté  de  tant^ 
profusions  et  de  folies  quelques  ressourcés  d'espril, 
quelque  dextérité  d'attion,  on  ne  s'expliquermtpis 
que  de  telles  choses  se  fussent  prolongées  quatit 
années.  Calonne  eut  quelquefois  la  main  habileet 
fut  ingénieux  dans  ses  expédiens.  Ses  premiên* 
iuesures  jetèrent  l'illusion  miéine  dans  le  public; 
ce  fut  alors  qu'un  homme  de  Versailles  s'écrût 
dit-^n  :  «  Je  savais  bien  que  M.  de  'Galonné  saù' 
«  veraît  la  monarchie ,  mais  je  necroyais  pas  qu'il 
«  y  parviendrait  en  sî  peu  de  temps.  ».  Comme  il 
n'y  avait  î'  pour  certains  politiques ,  que  la  finanfl 
qui  fit  qii;estiou ,  c'était  sauver  la  monarchie  que 
de  donner  au  crédit  un  petit  réveil  et  de  vider  en- 
core une  Fois,  par  quelques  prestiges >  Ta  podu 
'^es  prêteurs  d'arçent.  , 
-  Calonne  rétablit  le  bail  des  fermes ,  'fit  reprendre 
a  la  caisse  d'«scompte  ses  opérations ,  solda  l'iota 
.rét«»-iëi<é  des  rentM.  U  allait  de  l'argeot;  il  ou- 
vrir un  emprunt,  mail  tpii  n*  fut  ^nt  irtsupli; 
Çaloané^  sans  se  déconcerter  dé  l'échec,  en  ônnit 
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un  DdoTettii  (1  ).  Ces  {Premières  émissions  se  firent  mskittr. 
à  des  conditions  assez  doilces  pour  le  trésor.  Ca- 
lon&e  n'arait  ni  .la  tête  finiinciére  de  Necket-  ni  le 
grand  kraniagede  sa  protnté.  Il  se  trouvait  en  fiLoe 
.  d'iine  dette  qui  atdit  doublé  en  huit  ans  ;  cepeti- 
dant  il  eut  Une  certaine  prise  iùt  le  crédit ,  il  im- 
prima du  mouvement.  L'argent  qu'il  se.pfocura 
atteste  qu'il  y  eut  de  l'aisairce  et  que  le' commerce 
prit  un  certain  essor  k  partir  de  la  paix.  L'agiUi- 
tion  brillftntede  Calonne  plaisait  aux  spéculateurs. 
Sa  confiance,  l'étalage  de  ses  promesses,  ce  singu- 
lier ApiMnb  avec  lequel  il  répondait  à  duiqub  em- 
prunt d'un  avenir  toujours  plusbrillant,  toute  cette 
magie  de  l' enchanteur ,  séduisit  les  uns,  amusa  les 
autres ,  et  procura  la  diversion  d'un  spectacle  qui 
dura  quatre  ans. 

Pour  que  rieù  ne  manqu&t ,  si  «n  peut  le  dire , 
à  raffi<^e'de  sa  comédie,  Calonne  établit  avec  grand 
bruit  une  caisse  d'amortissement',  institution  sage 
dont  il  avait  déjà  «té  fait  des  essais  (2),  miais  qui  ne 
pouvait  fonctionner  sérieuBemenl  avec  n»  sysCAme 
tout  d'expédiens ,  et  à  côlé  d*un  déficit  effroyable 
qu'il  fallait  commencer  jlar  cçuyrir.  Pour  Calcaine, 
ce  ne-  fut  qu'une  bruyante  annonce ,  une  amâree  à 
fiuTe  de  l'argeDt,  après  quoi ,  malgré  les  eng^*- 

(1)  Édit  itortant  cioverture,  d'un  emfmtt  de  «nt  laffiieDs  en 
tenus  Tûgëires  (d^bemliTe  178$).  AMtenea  loi»  ftansaises. 
LmrtB  XVI.  f.  ¥1,  p.  m.  Éd.  iB-8%  18W. 
■  {l)Edif«tlaMH)tetlenail7WeldeniM. 
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iTMàim.  mens  les  plus  soleDne]s(1),  il  oe  s'embarrassa  guère 
de  faire  les  fonds  d^  l'amortissemeat  (2). 

Quand  on  relit  ces  ordonnances  et  ces  édits  si- 
gnés Louis  XVI;  quand  on  voit  son  nom  au  bas 
de  ces  recettes  de  charlatan ,  on  reste  stupéfait  de 
son  manque  de.]umière  ou  d'application.  Cette  jac- 
tance et  ces  mensonges  ont  je  né  sais  quoi  de  plus 
amer  encore,dàn8  )$  bouche  de  cet  hpmme  crédule, 
qui  s'en  fait  le  préle-nom.  Dans  cesédits ,  depuis 
Malesherb^  jusqu'à  Galonné^  il  s'accommode  de 
tous  les  langages ,  il  accepte  toutes  les  contradic- 
tions. Les  dépenses  s'amoncelaient,  les. profusions 
de  toute  nature  se  faisaient  à  âécouvert,  et  jamais 
les  édits  du  roi  n'avaient  tant  fait  bruit  de  l'écono- 
mie. Tantôt  c'est  un  plan  nouveau  «  qui  va  rendre 
tous  les  soulagemens  possibles  et  toutes  les  amélio- 
rations faciles  (3);  »  ou  bien  c'est  un  emprunt  qui 

(1)  On  111  dans  cet  édit  :  «  Nous  déclarons  solennellement,  que 
«  noua  regardons  les  fonds  assignés  par  notre  présent  édil,  à  U 
«  caisse  des  amortissemeas,  comm&  la  propriété  impertortiable 
«  des  ciéanders  de  l'État,  et  que  nul  motif,  nulle  circoustiDice 
«  ne  pourrajamaiâ  nous  faire  d^tartir,  etc.,  etc.  «Ane.  loû  franc. 
Règne  de  Louis  XVI.  Éd.  in-S",  1827.  T.  V,'  p.  467. 
•  (2)  V.  Monlhjon  :  Parlicularités  et  observations  sur  las  œinig- 

ties4es  finances, etc.,  p.  383. 

•  (3)  u  Nul  motif,  Bulle  circonstance  ne  pourra  jamais  bous  faire 
«  départir  de  l'exécution  d'un  plan  qui  mettra  l'ordre  dans  toutes 
a  les  parties  de  nos  finances,  donnera  au  ecédit  de  rÉiat  toute  la 
tt  force  qu'il  dçit  avoir,  étendra  par  son  influence-sur'  le  taux  de 
«  rinlérêt,  les  progrès  de  ragriculturé,  l'essor  du  commerce  et 
«  l'énergie  de  l'industrie  nationale  ;  enfin  qui,  rendant  tous  les 


jb,  Google 


DBS  FKANfiAlS.  Wt 

n'est  ouvert  que  pour  faciliter  tQutefi'  les  diaposi- 
tioas  d'ordre  et  d'éeouômie  ;  ou  bieii  encore  c'est 
un  arrêt  gui  annouceque  (lie  roi  sacrifie  toute  dé* 
peased'agrément  et  se  prive  pendant  quelque  temps 
du  plaisir  de  flaire  des  grâces;  »  le  gouvernement 
déclare,  en  mainte  occasion ^qu'cni  touche  au  mo- 
ment de  voir  l'équiUbre  rétabli. 

Et  cependant  ce  ministre,  qui  ne  fut,  en  résultat, 
qu'un  djlapidateur  étourdi,  jivait  de  la  vivacité 
pour  concevoir,  et  de  la  hardiesse  pour  entrepren- 
dre ,-  mais  ses  meilleures  idées  faillii-ent  à  l'exécu- 
tion ,  et  se  noyèrent  dans  les  abus  dont  son  admi- 
nisti^tion  étfiit  enveloppée.  11  entreprit  la  refonte 
des  louis:  cela  était  s^ge,  carie  rapport  de  l'or  à 
l'aient  avait  changé  (1),  et  la  spéculation  portait 
l'or  de  France  à  l'étranger.  Far  malheur,  Calonne, 
en  mettant  la  maîn  k  cette  opération ,  en  fit  perdre 

«  soulageœens  possibles  et  toutes  les  améliot&tions  faciles,  met- 
«  tra  dans  nos  mains  les  ntoyens  de  rsmplir  le  vceu  de  notre 
«  ctBui.  »  Anciennes  lois  ErançaiseB  :  règne  de' Louis  XVI.  "L  V, 
p.  Û67.  Éd.  iil4%  1837. 

(1)  «  La  proportion  du  marc  d'or  atiman:  d'argent  étant  restée 
■  la mâQie dans^otre  royaume,  n'est  plo»  relatlTo à  cellequi a 
u  été  adoptée  en  d'autres  yajs,  et  nos  monnaies  d'or  ont  actuel- 
IX  lement,  conuoe  métal,  i^ne  valeur  supérieure  k  celle  que  leur 
«c  dénomination  e^rime,  et  suivant  laquelle  on  les  échange  con- 
n  trè  nos  monnaies  d'ai^ent,  ce  qui  a  fait'nattre  la  q;)éculatioa  de 
«  les  vendre  à  l'étranger,  et  présente,  en  même  temps^  l'ai^t 
a  d'tùi  profit  considérobte  k  ceux  qui  se  permettraient  de  les  fon- 
«  dce,  au  mépris  de  nos  ordensances.  »  Ane  lois  fraos-  :  tisM 
de  Louis  XVL  T.  VI,  P- 89. 
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iiHkiT  t  à  l'Eut  presque  tout  le  bénâfioe,  dont  le  {dus  het 
{ffliù  en  profits  clandestins  (4). 
-Le  déficit  su^entant  d'anod*  eaannte,  €■- 
,  lonne  ne  marcha  qu'en  empruntant  toujours,  tt 
finit  par  engager  i'Ëtat  daâs  un  surcroît  de  dettes 
de  huit  cents  millions.  Toutes  ces  opérations  d'ar- 
gent qui  remplirent  son  ministère,  donnèrent  le 
branle  à  h  spëcolation ,  et  firent  naître  un  agiotage 
•ffi^né.  Le  règne  de  Louis  XVI,  sous  ce  ministo, 
i^re  plus  d'un  trait  dé  parenté  arec  la  régence(2). 
En  effet,  on  y  vmt  se  répéter,  de  point  ta  pcônt, 

(1)  Monthyon.  Particularités  et  obsorr.  sur  les  miniatres  des 
ttMDcw,  p.  à^.  Souhvie,  Uém.  du  rigbe  de  Louie  XVI.  T.  ¥i, 
|wgeW5. 

(2)  A,  quel  ezoès  do  dut  pas  être  poussé  i^t  agiotage,  puisque 
CaloDDe  en  fut  alarmé,  et  qu'un  airêl  du  conseil,  du  Î2  jan- 
tier  1)86;  dédata  ntdB  les  marchés  l  primes  :  «  Sur  ce  (pi^  s 
«été  représenté  au  roi...  qu'il  s'était  fait,  sur  les  diTidendesiIf 

-  «  la  enim  d'escompte,  iu  trafic  tedlemsat  déKPrdonaé,  ({n'il  s'*" 
«  Aait  vendu  quatre  fok  0ui  qn^  n'en  existe  réeltemant...  Qa^ 
«  de  pareib  actes  eBfcatés  par  un  tQ  excëi  de  cupidité  ml  le  o- 
«  ractàre  de  ces  jeux  infidèles  que  ta  sagewe  des  Icris;^*  n^une 
«  a  proscrits  ;  qu'ils  tieoiieiit  h  un  esprit  d'agiotage  qui,  depuis 
K  q(u«lque  temps,  s'InUrednit  et  fait  des  progrès  ^isi  niiiMes 
M  il  l'inlMt  du  commerce  at  aux  •péctdaticàis  HwaStes,  ipi'ii' 
<«  >mliitlen  de  l'ordt»  pablin  ;  que  c'est  a)n«  qu'il  l'oecasioa  et 
«  denrter  emprunt,  «n  a  M  Mi^oM«r  /MpK'd  f«»*ww  'f 
«  «n  «fhnjt.  «  Ado.  loi«  franc.  :  rigoe  de  Loale  XVI.  T.  VI, 
P-  7' 

H:  VtOÈ  rvppone  encore  çue  l'agiotage  l3bt  jisqD*ii  steireer 
wff  des  «Ma  qwi  penaiftnt  k  pVMMflae  <lef  ^ta  oUm^  to  plM^i 
do  financée.  Hist.  de  LoniaXVI.  T.  I, >  4G6. 
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jusqu'aux  àingulârilés  .Iês  f>Ius  caractéristiques  denRiiw. 
Tépoque  àé  Law  ;  ce  temps  Ouvrait  aux  imhgîha- 
tions  tant  dé  perspective  Vers  l'inconnu,  que  la  ri- 
cliesse  avait  ses  cliimères  et  ses  superstitioDS,  de 
même  que  la  science ,  de'  mêtue  que  la  politique. 

La  banque  de  Saiiit-Çharles  et  les^Philippines 
vinrent  'réuouveler  toutes  les  merveilles  du  Missia- 
sipt;  lés  actions  dec'etté  banque  espagnole,  fondées 
sur  l'appât  de  profits  fantastiques  au  delà  des 
mers,  étaient  plus  recherchées  à  Paris  qu'à  Ma- 
drid; car  le  prestige  augmentait  avec  la  distance. 
Cette  Tolie  coûta  à  Ift  France ,  dit-on ,  une  somme 
de  soixante  mîllioiis.  Des  compagnies  particulières 
profilèrent  au  moment,  «t  lancèrent^  da^s  le  tour- 
billon ,  Une  multitude  d'actions  qui  s'^evérent  ra- 
pidement pour  retomber  plus  vite.  Ce  Fut  un  em- 
porlëmeùtînouï,  les  espritsleaplusardens  y  étaient 
entraînés  ;  Mirabeau,  payé  par  Calonne ,  dirigeait 
alors  toute  sa  Tougue  contre  l'entreprise  des  eaux 
de  PariS;  Beauiriarchais  employait  sa  plume  caus- 
tique à  la  défendre. 

Mais  ce  turbulent  spéculateur  occupait,  en  même 
temps,  l'attention  d'une  autre  manière.  Beaumar- 
chais donnait  le  Mariage  de  Figaro,  au  milieu  dé  ses 
opérations  financières.  Ce  futune date  poliliqueque 
la  représentation  de,  cette  'comédie.  Le  gouverne- 
ment laissa  faire,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  de 
gouvernement  ;  les  vieilles  institutions  ne  s6  défeo- 
ddenttAui;  cette  société, -qui  s^  allait,  n'ttait  la 
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ibrce,  nide  s' amender,  ni  de  se  défendre;  elle  vol^ 
lait  rire  seulement,  au  besoin  elle  riait  d*eUerméme, 
et  de  la  maladie  qui  l'emportait.  Les  hommes  du 
pouvoir,  les  hommes  de  la  cour  furent-  les  plus 
ardents  à  prôner  la  pièce;  ils  voulurent  qu'elle  fut 
représentée,  elle  le  fut,  et  ils. se  trouvèrent  ^ux 
premières  places  pour  l'aj^laudir;  il  leur  parut 
plaisant  de  s'appeler  Âlrnaviva,  de  se  voir  lancer  à 
la  tète,  en  une  soirée,  tout  ce  que  le  dix-huitiéme 
siècle  avait  amassé  contre  eux  d'accusations  et  de 
moqueries.  Ouvrage  d'une  terrible  portée,  qui  ren- 
dit phis familiers  parla  scène,  et. plus  frappans  par 
le  ridicule,  tous  les  abus  de  la  vieille  société.  C'était 
une  comédie  encyclopédique,  selon  le  mot  heureux 
d'un  historien(1).Cette  exorbitante  intrigue  était, 
sous  toutes  ses ïaces,|e  miroir  du  temps,  et  par  ses 
côt&  sérieux,  et  par  ses  côtés  frivoles.  Le  dix-hvv- 
tiéme  siècle  y  trouvait  jusqu'à  cette  licence  du 
discours,  livrée  d'exposition  que  les  hommes  les 
plus  imposans  de  l'époque,  Montesquieu  lui-même, 
avaient  portée.  Le  cercle  s'était  ouvert  par  h 
Lettres  persanesj  et,  venait  se  fermer  jar  le  Mkriagt 
de  Figaro, 

C'est  là  un  fait  digne  d'attention,  et  trop  sérieux 
pour  que  la  frivolité  seule  pût  l'expliquer  :  la  loi 
morale  était  compromise  dans  le  vaste  ensemble  des 
choses  qu'on  attaquait;  par  l'obscénité,  on  bravait, 

(1)  Laoetelle^  fliatoire  411  dix-buittëme  iiède.  T.  VI,  p.  5& 
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en  même  temps,  la  prescription  religieuse  et  la 
convenance  du  monde;  cela  semblait,  du  courage 
encore  j  chez  les  écrivains,  c'était  de  ^'esprit  fort 
pliis  que  de  1  immoralité.   " 

Pendant  'que  le  théâtre  .portait  ce  "rude  coup  à 
l'aristocratie,  la  royauté  avait  son  drame  qui  ne  lui 
fut  pas  moins  désastreijx  :  ce  fut  le  procès  du 
collier.  Un  princfe,  un  jprétat,  allié  du  sang  royal  ^ 
traîné  sur  les  bancs  de' la  c^iambre  criminelle, 
parmi  des  courtisanes  et  des  fdous,  quel  spectacle! 
et  dâ'ns  quel  moment  !  Mais  ce  procès  ténébreux  était 
quelque  chose  de  phis  encore  ;  pour  l'opinion 
égarée,  c'était  le  procès  de  la  reine  7  elle  avàii 
toujours  été  cruèite,  cette  opinion;  mais  cette  fins, 
elle  fut  profondément  injuste ,  et  par  là  elle  a  fait 
douter  qu'elle  eût  eu  raison  dans  ses  autres  accu- 
sations. Le  public,  aveuglé  par  ses  instincts  de 
haine,  eutra  comme  dupe  aussi  dans'cette  honteuse 
intrigue,  il  ne  s'y  montra  guère  moins  crédule  que 
le  cardinal  de  Rohan.  Le  public  fît  cause  commune 
avec  cet  homme,  qu'il  méprisait  la  veille,  mais  qui 
devint  son  héros  du  jour  où  il  fut  poursuivi  par  la 
cour.    ,  ■         ■ 

Le  cardinal  de  Rohan  était  te  scandale  de  FËgtise; 
dans  tout  le  siècle,  i)  ne  s'était  pas  vu  un  prélat  de 
mœurs  pliis  effrôntéesj.il  n'existait  pas  d'entourage 
pire  que  lesien;  il  vivait  comme  uu  de  ces  papes  du 
dixième  siècle,  sous  l'empire  des  Marosies;  c'était, 
d'ailleurs,  d'une  souf>ce assez  semblable  que  la  puis- 
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saute  f^DDîUQ  de  Rfntun  Uraît  w»  4i^t^  ^t  ses 
grandît  biens.  Pepuis  pl«s  dVîi  çièck  que  la  Wk 
madame  de  Sjagbise  avait  mU  h  cardinalat  dans  ^ 
maison»  les  plus  hautes  positiops  de  l'Ë^U^Ë  J 
étaient  tranamias  jblea  ç^mve  !«»  n^aù^ais^  i^f«vrs  ; 
tes  pirélat?  y  praùqvaieqt  le  gacwd^cpj  cp(tiii;i«|a 
prince  de  Soubise  y  pratiquait  la  ^errç^  C'était 
qiji  dégradçrait  Iç  fliiem  le  nom  de  ïVob&n. 

Le  cardinal  toyià  de,  Rphan,  grand  aiunçniçr  de 
France,  évoque  de  Sirasboqt^,  bénéficiaire  deg  plvs 
grosses  abbayes,  tenait  d^  l'%lisç  douze  cent  millç 
Uvres  de  reveçw ,  et  ce  rereoiï  ne  Iu(  snl^sait  pas; 
il  disait  qu'un  galaql  bomipe^e  pouvait  VÎTrç  ayec 
cela.  11  était  perdu  de  dettes,  et  se  (rouyait  soiivfiiit 
réduit  aux  dernier^  expédienSt  Va  aut|<e  (iobaPt  M 
prii^ce  de  Guéméiié?,  yenait  de  faire  mw  tfapque- 
çpute  dé  trente-quatre  milljQnsi  l'iippitdent  (ârdir 
nalep  faisait  gloire,  et  di?9it  qw'il  n'y  avaH  qu'un 
j^obaq  QU  un  souTeraiq  qui  pût  faire  une  tflle 
banqueroute  ;  il  sçnjbl^it  marçbpr  à  u«  §ncfèi 
pareil.  Louis  XVI  l'avait  en"  aversion j  cpramç 
tous  les  mauyaiï  prêtre?;  la  re^pe,  pour  d'pulrffi 
raisons,  le  voyait  de  plus  mauvais  œil  encore; 
on  dit,  qu'il, l'avait  off«:risée  à  l'éppque  4ç  fon 
ainbassade   à  Viepue  (i).   Il    p'étajt   rien  qu'il 

(1)  On  lit  dans  les  mémoires  du  comte  Beugnôt  :  a  II  ar^it, 
«  aux  yeux  de  Marie-Antoinette,  l'irréparable  tort  d'aroir  peint 
«t  de  Gouleun.  asaei  naies,  lonqu'il  était  ambastadcor  k  Viense, 
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n'eût  tenté  d^itiis  pour  rentrer  en  grlce;  il  alla 
jusqu'à  afficher  pour  u  royale  enneaiie  anç  tîo- 
lente  passbn;mp<rea le  plus  sur,  il  lui  semblait,  de 
faire  oublifir  se^  torU^.  Il  élait  ambitieux,  il  voulait 
être,  ministre,  ctn'y  voyait  d'autre  obstacle  que  lé 
ifisientiBtent  de  la  retne.  Un  pareil  choix  fut  peut- 
étrala  seule  faute  à  laquelle  la  mônarohie  échappa; 
Lee  démonstrations  du  cardinal  n'apaisèrent  poi^t 
Marie-1  Antoinette,  et  sa  haine,  celte  fois,  rendit 
service  à  l'État;  (nais  ce  fnfj  pai>>  malheur,  aux 
dâpcQS  de  9a  TentHumée. 

Parmi  les  femmes  auxquelles  les  mœurs  du 
cardinal  donnaient  un  accès  facile  auprès  -de  luî> 
figurait  la  comtesse  de  Lamotte-yaloisjell»  des- 
cendait d'un  bâtard  die  Henri  II;  son  origine  étAÏt 
constatée  (1).  Mais,  sans  parens,  sans  fortune,  ne 
tirant  rien  du  gouvernem^t  qu'une  pension  ûir 

«  4iiite  d'un  fiomélê  homt»'  était  derenue  la  toiirmeat.d(i  >a 
•  Tie.  »  V.  ReTue  française,  septembre  1838,  p,  2%S.     . 

Cette  assertion  du  comte  Beugnot,  si  dure  pour  Marie-Antoi- 
nette 6t  si  indulgente  pour  le  prince  de  Boban,  porte. sur  une  er- 
reur assez  accrdditée.  Le  eaidinsl  de  Rohàn  ne  fut  envoyé  «a 
ambassade  ïi  Vienoe  qu'au  mois  de  janvier  1772,  trois  ans  après 
le  mariage  de  Marie-An toinettel  C'est  à  Vienne,  au  contraire, 
qu'il  peignait  la  jeune  daupbine  comme  s'aliènent  tous  les  cœurs 
h  Versailles,  par  ses  légèretés,  et-cela,  pour  complaire  su  parti 
Richelieu  et  it  madaute  Dubarry.  V.  Mém.  de  madame  Campan. 
T.  I,  p.  66.  L'abbé  Georgel,  grand'vicaîre  du  cardinal,  as^ne 
d'autres  causes  ÏUinimitié  de  la  reine  pi3ur  lui.  V.  ses  Mémoires. 
T.II,  pge6. 

(1)  Mém.  du  comte  fieugnpt,  Rer.  franc. ,  sept.  1838,  p.  90A. 
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irn.  fime,  cette  femme,  tourmentée  par  l'smbitioQ  d'un 
sang  méconnu,  s'agitait,  avec  une  sorte  4e  r^< 
pour  sortir  de  rcAseurtlé  ;  elle  y  employait  tout  ce 
qui  était  à  son  usa^  :  llntrigiie  et  la  galanterie. 
£lle  connut  le  cardinal  de  Rohan,  et  s'adressa 
d'abord  à  ses  yices;  elle  s'attaqua  ensuite  à  son 
ambition.  La  descendante  des  Valois  se  donna  biefr 
tôt  à  lui  pour  l'amie  de  la  reine ,  et  se  Bt  fort 
cTemporter  cette  réconciliation  qui  était  l'idëe  Gif 
du  cardinal.  Lni  qui  rêvait  d'être  ministre  et  de 
plus  d'être  y  à  cinquapte  ans,  l'amant  d'une  jeune 
reine,  cette,  faible  tête  de  débauché  était  sans  doute 
bien  crédule,  madame  de  Lamotte  lùesi  hardiment 
intrigante  ;  mais  à.  l'on  fait  de  cette  femme  m 
abjectç  courlisane^'  une  aventurière  d'anticham- 
bre^ U  duperie  du  cardinal  alors  ne  se  compreailra 
pluB  (1),  Par  ses  mœurs,  c'était  un<E!  aventurière 
sans  doute  ;  mais  à  tout  prendre,  elle  était 'bien  d" 
sang'  des  Valois;  elle  avait  un  peu  de  beautii 
quelques  facultés  heureuses  gâtées  par  «on  àint^ 
tion ,  elle  était  active ,  chaleureuse,  théâtrale ,  elle 
savait  capter  ;  on  s'intéressait  Vite  à  cette  femm^ 


(1)  Voir  les  Hémmres  dit  comte  Beugnol,  Btmt  Ftaf^^ 
s^traobre  j  839,  p .  23â.  <(  Je  reacontrqis  cbez  elle^  dit-il,  le  w^ 
quis  de  Saisseval,  l'abbé  de  Cabres,  Rouillé  d'Orfeuii;  inlendm' 
de  Champagne,  le  comte  d'Estaing,  etc.  >  «tll  semble,  '&" 
ailleurs,  que  l'on  se  soit  donné  le  mot  poûi  ne  présenter  nt- 
d(Ane  de  Lamotte  que  comme  une  avenUmère  des  plus  <^ 
munes.  s  Voir  id.  page229. 
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tfepnier  rejélon  d'une  branche  royale,  à  qui  la  mo- 
narchie n'assurait  pas  même  du  painj  aussi  les 
relalions  ne  lui  manquèrent  point;  Rohan  n'était 
pas  le  .seul  homme  de  marque  dont  la  maison  lui 
fût  ouverte  (1).  Par  là,  du  moins,  la  crédulité  dti 
tardinal  s'expliquera  mieux,  il  semble,  et  l'étrange 
affaire  qui  va  venir  y  gagn^V  quelque  clàrlé, 
-  .  Les  joailliers  de  la  couronne,  Bœhmer  et  Bos- 
sange,  composèrent  de  leurs  plus  beaux  diamans 
lin  magnifique  collier  qu'ils  présentèrent  à  la  reîae  ; 
ils  en  demandaient  seize  cent  mille  francs.  On  dit 
que  cette  parure  avait  été  destinée  d'abord  à 
madame,  du  Barry.  Soit  que  la  reine  fût  peu  flattée 
d'accepter  un  tel  souvenir,  soit  que  les  circonstances 
lui  inspirassent  un  refus  plus  élevé  (c'Auit  à  l'épo- 
que de  laguerre),  ellerëpondit  fort  à  propos  qu'avec 
Une  pareille  somme  on  pouvait'donnerà  l'État  deux 
vaisseaux,  et  elle  repoussa  toutes  les  instances  des 
joailliers.  €e  fut  alors  que  le^'cardinal  de  Bohan  se 
laissa  persuader  par  son  amie  que  Marie-Ântoinetle 
désirait  en  secret  ces  diamans  ;  il  se  laissa  persuader 


(1)  Le  cotDte  Beugnot,  qui  raconte,  dans  un  curieux  fragment  de 
«es  MéiBoiieS,  les  relations  fort  intimes  qu'il  eut  avec  inadame 
'deLamoMe,  in^te  lï-dessus  comme  sur  un  point  important; 
il  établît'  que  madame  de  Lamolte,  en  effet,  comptait  des  rela- 
tions assez  élevées,  et  intéressait  de  nombreux  protecteurs.  Ce 
fût  rend  plus  croyable  l'empire  qu'elle  sut  prendre  sur  lecardînal 
âeRolian.  V.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  Berne  française, 
sepl«mlve.lSS8. 
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encore  de  lui  en  faciliter  TadMl,  croyant  ae  rem^ 
tre  en  grâce  par  ce  service.  La  comtesse  ne  cessait 
de  l'échauffer  par  les  récits  qu'elle  lui  faisait  de 
visites  à  Versailles^  de  relations  étrap^  avec  la 
reine;  c'était  chaque  jour  quelque  nouvelle- qui 
transportait  de  joie  30  n  facile  confident.  Les  préven- 
lions  se  dissipaient,  assurait  madame  de  Lanott^ 
et  pour  preuve,  tantôt  c'était  un  mémoire  que  de- 
mandait la  reine  au  prélat,  tantôt  c'était  une  somme 
d'ai^nt  dont  elle  avait  besoin  pour  ses'  aumcoies. 
Le  cardinal  apercevait,  dans  toutes  œs  avances,  de 
grands  indices  d'une  prochaine  faveur,  et  il  s'em- 
pressait d'y  satis^re.  Sar  la  parole  de  cette  femme, 
qui  le  plus  souvent  ne  visitait  à  Versailles  qu'un 
hôtel  garai,  il  voyait.  ^  reine  tcwt  occupée  de  aiHi 
amoiur  et  de  son  prochain  ministère;  il  réftmnait 
sa  maison,  il  affectait  des  nuBurs,  en  attendukt; 
pour  la  première  Sois,  il  s'inquiétait  d'être  grave, 
et  par  là,  nKttait  le  comUe  à  sa  burlesqve  poailîoii- 
Aiea  ne  manqua  à  eette  triste  comédie,  qui  se  pro- 
longea deux  ans;  un  prince  de  l'Église,  un  vieil 
ambassadeur  se  laissa  conduire  comme  un  enfant; 
il  crut  à  des  billets  de  la  reine;  il  crut  de  même  à 
un  rendez- vous.  Il  alla  sous  I^  manteau  d'un  mous- 
quetaire,  et  au  milieu  d'une  nuit  ^jseure,  te  posta 
sous  un  bosquet  de  Versailles;  une  femme  s'avança 
à  la  dérobée,  c'était  bien  la  taille  et  le  por;!  de  b 
reine;  elle  passa  près  de  lui,  en  jawwnf  toml^r  une 
roseeten  disant  à  demi-voix:  KÙef<ui4ut^<mkUi^ 
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Le  caidinal  éperdu  se  jeta  à  terre  et  baisa  son  im. 
jned.  Un  tel  début  lui  permettait  toutes  les  espë- 
ranee&}  il  allait  donner  cours  à  des  sentimens  n 
longtempt, méprisés }  mais, un  contre-tempà  inter- 
rompit l'entrevue';  madame  de  Lamotte  accourut; 
en  disant  qu'elle  entendait  venir  les  comtesses  de 
Provence  et  d'Artois.  La  scène  n'en  eut  pas  moins 
son  effift  ;  Ja  femme  à  qui  Kohan  avait  baisé  k  pied 
étut  une  courtisa'ne  fort  connue  pour  ressembler  à 
la  reine,  et  qui  s'était  prêtée  à  jâuër  ce  rôle  sur  la 
prontesBe  d'une  somme  d'ai^ent.  Le  cardinal  resta 
persuadé  que  Marie-Antoinette  avait  fait  ce  premier 
pas  vers  Ini;  il.  eût  été  moins  dupe  sans  doute,  s'il 
eut  At^moins  curompu.  ^ 

Au  moment  d'MrtToprBndgg-l'affitirc  du  collier, 
Roban  avait  demandé  qne  la  reine  s'engageât  par 
cette  démarche,  il  s'était  flatté  qu'elle  l'eatretien- 
drait  de  son  désir  eUe-même;  nv>is  Tentrevue  avait 
manqué;  alors  il  voulut  un  ordre  écrit  de  la  rein«>U 
garuitie  de^sa.signature;  denonvean  on  le  contenta;  -  ^ 
puis  il  alla  traiter  avec  les  joailliers,  et  «aiclut  k 
marchéau  prix  de  quatorae  cent  mille  francs.  Mai&cc 
futlaplusforte  épreuve  à  laquelle  sa  bonne  volonté 
d'être  trMnpé  fut  sonmise.  La  signature  du  bÛlet 
portât  ;  Mane-Anloineat  de  Fraaee  i  le  fauswire  ^ 
l'avait  tracée  n'était  pas  roittyu  au  style  des  courl 
et  des  dancellcriesy  et  lé  cardinalf  <pii  avait  été 
«mbas)nideur,n'en  prit  point  Véveil.  Ilm  ïevintpat 
desi»eiTeuF;il  voyait  lareiasuiacérénoniei»  4 
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se  plaçait  sur  son  passage,  cherchant  un  regard, 
lin  signe  d'intelligence  ;  mais  rien  n'avait  changé 
pour  lui  dans  cet  impérial  dédain  dont  l'écrasait 
Marie-Antoinette.  Il  attendait  imperturlublément 
l'heure  où  tout  se  déclarerait  à  la  fois. 

Un  jour  de  fête  (1 5  août),  comme  il  était  à  VeN 
sailles  pour  officier,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre, 
sans  délai,  dans  le  cabinet  du  roi;  l'espoir  lui  Tint, 
sans  doute,  qu'il  en  sortirait  ministre;  il  en  sortit 
prisonnier;  il  fut  conduit  à  la  Bastille,  dans  ses 
liabits  pontificaux.  Il  était  nouveau  que  le  pouvoir 
politique  portât  la  main  sur  un  prince  de  l'Église 
romaine,  cela  ne  s'était  point  vu  depuis  le  cardinal 
de  la  Balue.  L'accusation  était  grave;  cfe  nVi«t  paî 
moins  qu'un  vul,  et  un  faux  commis  au  nom  de  ta 
reine  où  Rohan  se  trouvait  impliqué;  il  avait  man- 
qué au  premier  terme  de  paiement,  et  le  joaillier, 
dans  soD  embarras,  avait  porté  sa  réclamation  à 
VersaiUw.  L'interrogatoire-  que  le  prélat  -  subit 
devant  le  roi ,  la  reine  et  les  ministres,  fut  pour 
lui  d'un  embarras  cruel;  il  nomma  madame  de 
tamotte;  il  avait  cru,  dit-il,  faire  sa  cour  à  h 
reine,  en  traitant,  pour  elle,  de  l'achat' du  collier; 
il  se  troubla  aux  interpellations'de  Marie-Antot- 
nCtte,  il  ne  put  rien  expliquer.  On  lui  donna  du 
îemps  pour  se  remettre;  le  roi  le  pressa  d'écrire  sa 
défense  ;  il  ne  put  tracer  que  quelques  phrases  sans 
suite;  l'ordre  fut  donné  de  l'arrêter,  et  l'affaire  M 
déférée  au  parlement.  Une  cotere  de  femme,  colâf 
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légitime,  mais  dangereuse  conseillère,  dicta  le  parti  nii. 
qui  fut  embrassé  ;  la  reine  voulût  perdre  l'accusé; 
l'abbé  de  Yermont,  le  baron  de  Breteuil,  nouveau 
ministre  de  la  maison  du  roi  ^  tout  te  parti  autri- 
chien était  ennemi,  déclaré  du  cardinal  :  ce  fut  ce 
qui  le  sauva.  Les  bommes  les  plus  calmes  du  minis- 
tère, Vergennes,  Castries,  s'interposèrent  sans 
succès;  ils  déconseillèrent  d'attirer  sur  cette  dan- 
gereuse affiiire  le  bruit  d'un  grand  procès.  Us 
savaient  l'état  de  Tesprit  public  à  l'égard  de  la 
reine.  L'Eorope  fut  occupée  de-  ce  procès  pendant 
près  d'un  an;  l'instruction  n'y  porta  pas  la  lumière  : 
l'opinion  trop  excitée  s'arma  de  ce  mystère,  comme 
d'uft  acte  d'accusation  contre  Marie- Antoinette; 
la  prévention  tirsit  parti  des  moindres  apparences, 
tournait  tout  contre  elle,  et  lui  faisait  un  râle  forcé 
dans  cette  intrigue.  La  cour,  de  soo  côté,  conduisit 
l'aSbire  d'une  main  si  mal  assurée,  si  gauche,  que 
ses  fautes  prêtèrent  encore  aux  soupçons  (1).  EJle 
mit  tout  son  ^effort  à  perdre  le  cardinal ,  et  cet 
acharnement  le  6t  intéressant  et  populaire.  La 
reine,  dit-^n,  vint  à  Paris  pour  conférer  avec  des 
magistrats,  pendant  les  procédures  (2);  on  -croyait 
voir  iplaner  sur  madame  de  Lattiotte  un  intérêt 
caché;  la  p(rfice  avait  mis  à  l'arrêter  des  délais 
qu'on  expliquait  mal  ;  le  baron  de  Breteuil  se  mêla 

(1)  .'MémoiTes  da  comte  Beognot.  Revue  franstiie,  nefL  18S9i 
P.SBÏ. 

(2)  Soulftvie.  M^.  du  lëgne  de  Loob  XVI.  T.  Vï.  p.  7S.  / 


Uigniecib,  Google 


119  a[IT«I.BB    . 

èan»  les  déouft^ee  pour  le  choix,  de  sod  défot* 
seur  (1  ).  Voulait-on  sauver  au  sang  des  Valois  une 
flétrissure?  ou  bien  détourner  l'aËcusation  de  la 
TTtiie  coupable,  afin  de  rejeter  tout  sur  le  priaœ 
de  Rohan?  Fendant  dix  mois,  les  avocats  firent 
des  mémoires,  et  ce  qui  était  inexpliqué  &itt  par 
devenir  inexplicable  (2).  Le  parlement  i%ndit  etn 
arrêt,  qui  trompa  toutes  les  prévisions  de  la  cour  : 
le  cardinal  Fut  acquitté,  et  madame  de  L4unotte 
-condamnée.  L'immense  foule  qui  entourait  le  palais 
fit  au  cardinal  un  accueil  triomphant.  «  A  dix 
«  heures,  la  décbar^  pure  et  simple  est  sorlie, 
«  écrivait  Mirabeau  sous  ta  dtaude  impression  du 
n  spectade;  le  peuple  inondait  les  rues  avMsvMatu 
«  du  palais,  «t  toutm  les  salles,  <Ûs  cinq  heures  du 
((  matin;  je  ne  sais  pas  où  le  parlement  se  serait 
«  enfoi,  s'il  avait  mal  jugé.  Le  peuple  les  a  arrêté^ 


{1)  Hémoiiai  du  comte  Beognot;  Jler.  fratn;.  p.  259.  Le  lien- 
tanant  de  police,  de  Crosoe,  fit  de  Tires  iostances  b  Beugnot,  de 
,  la  part  du  baron  de  Bieteuil,  pour  qu'il  se  dtai^àt  de  défenAe 
-  madame  de  Lamelta.  «  H.  de  Cnune,  dit-il,  '  qiù  était  port-êtie 
«  Ae^ieiKpour  U  premlèi»  fois  de -sa  via,  iie  parvint  pas  kn» 
l[«éduire,..  H.  deCrospeiBsistedoplus  fort  ;  jene  sais  euTé- 
«  xM  pourquoi,  et  me  Ifdt  pressentir  que  plus  de  condesoendance 
c  de  ma  part  aux  vues  de  l'autorité  ne  nuira  pas  k  nos  svance- 
«  «wMeîh  ma fartuas;  et «td rdtain  fincd  est  toHJnns  :  Vojtf 
c  M.  le  baron  de  Breteuil...  C'est  .en  me  rappelant  cette  scène 
'«qBeJese'peiugaimdoaterdellMpènd'istéiM  politiqwque 
«  prenait  le  baron  de  BreteuH  au  sort  de  msdune  de  LanMe,  ■ 
(3)  IfémaiEe»  Ai«oart«S«i9u(.  Kav.  fi^a^,  leptâSU^^SBO. 
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«  caressés,  bàisésf  cinq  cents  personnes  se  sont 
H  prosternées  :  c'était  un  délire...  L'opinion  n'a- 
«  t-elle  pas  eu  un  assez  éclatant  triomphe?  Il  y  a 
c  trente  anâ  que  te  cardinal  eût  été  perdu  sans  res- 
«  source.  Autrefois  l'autonté  aurait  couvert  Tab- 
«  surdilé  par'la  tyrannie.  Heureusement  elle  ne  le 
«t  peut  plus.  L'épreuve  est  dure ,  mais  décisive; 
«puissent  d'autres  passions  n'en  pas  abuser  (1)v» 

La  cour  fut  malhabile  jusqu'au  bout;  elle  frappa 
le  cardinal  d'une  lettre  de  cachet;  on  le  dépouilla 
de  ses  charges,  et  on  l'exila  dans  une  de  ses  ab- 
bayœ.  Si  c'était  une  faute  politique  de  déférer  ce 
ps)cês.au  parlement,  c'en  était  une  autre  de  se 
làcW  cpnlre  son  arrêt.  Marie-Antoinfette  se  vit 
accablée,  dam  cette  tortueuse  intrigue,  de  toutes 
les  préTentions  du  public  et  de  toutes  les  fautes  du 
gouvernement  j  mais  le  plus  coupable  deis  deux  fût 
le  goavernement,  qui  ne  sut  rien  faire  qu'égarer 
l'opinioii'  davantage. 

Le  comte  de  Lamotte  s*était  enfui  en  Ao^eterre 
arec  les  débris  du  collier  ',  il  menaça  d'un  mém(Hr& 
contre  la  reine,  si  on  ne  lui  rendait  pà»  sa  femme  ; 
ee  mémoire,  a-t-on  dit,  fiit  secrètement  acheté,  ce 
qui  n'empêcha  pas  de  l'imprimer  phis  tard  {2).  La 
cour  hésitait  à  exécuter  l'arrêt,  porté  contre  ma- 
dame de  Làmotte  ;  efle  avait  été  condamnée  à  la 


(J)  Mémoires  fle  Miralwau.  T.  IV,  p.  SM. 

(2)  SottlftTÎe.  Mémoirw  in  règne  de  Lguis  XVI.  T-  VI. 
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réclusion  perpétuelle,  à  la  marque  et  au  fouet  ;  il 
fat  question  de  comnfuer  sa  peine,  c'eût  été  mettre 
le  comble  à  l'état  violent  de  l'opinion.  Vergennes 
cl  Gastries  en  firent  comprendre  tes  dangers  ;  ma- 
dame de  Lamolte  fut  parquée  et  enfermée  ;  mais 
ou  la  laissa  s'évader  au  bout  de  deux  ans. 

Telle  parait  être ,  en  somme,  cette  affaire,  du 
collier;  bien  des  détails  en  restent  ténébreux,  et 
l'esprit  public  n'était  que  trop  autorisé  ;tux  sonp* 
çons;  mais  en  accusant.,  il  ne  calculait  plus  les 
probabilités  :  il  n'était  pas  croyable,  eu  effet,  que 
la  reine  eût  trempé  ilam  ce  bonleux  marché;  mais 
elle  était  «i  suspicion  perpétuelle.,  elle  était  ré- 
putée capable  de  pareils  faits,  et  le  public  expliqua, 
l'énigow  par  les  préjugés  de  «a  haine- On  ne  pou- 
vait oublier  pourtant  que  le  ministre  des  finances 
était  Galonné,  celui  que  l'on  appelait  le  caissierde 
la  reine,  lui  qui  répondait  un  jour  à  une  demande 
de  Marie-Antoinette  :  «  Si  la  chose  est  possible, 
Madame,  elje  est  faite;  si  elle  est  impossible,. elle 
se  fera.  »  Pour  Caloinne,  ce  n'était  point  l'impo*- 
sible  que  l'achat  de  ce  collier;  il  eât-mis  ce  «iprice 
de  la  reine  au  compte  du  trésor,  comme  taot  d'au- 
tres; c'éuit  une  voie  plus  simple  et  plus  commode 
que  ce  biais  honteux  d'une  intrigue  arec  Rohan.ll 
esft  rapporté,  d'ailleurs,  que  Louis  Xyi  aivait  voula 
faire  don  dn  collier  i  Marie-Antoinette  (1).  Ne 
serait-il  pas  bizarre  qu'elle  eût  préféré  l't^tenir 

(1)  Méffloina  de  numame  Campan.  T.  I. 
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par'  un  moyaa  qui  lui  en  interdi^t  l'nsage?  Sans  nw. 
doute  elle  n'était  pas  assez  areuglée  par  la  perspec- 
lÏTc  de  ce  bijou,  pour  ne  pas  prëvoir  d'embar^' 
rassantes  questions  de  la  part  du  roi.  Quant  au  carr- 
dinal,  elle  le  hausait  en  femme  ofiensëe,  et  l'orgueil 
blessé,  chez  elle,  ne  pardonnait  pas.  Rf^an  était 
mal  m  à  Vienne ,  détesté  des  Autrichiois  de  Ver- 
sailles; personneUemênt  odieux  à  Breleuil,  à  l'abbé 
de  Vermonty  les  hommes  d'affection  de  la  reine.  Et 
ùl'oQ  régarde  au  point  Je  [dn^  caclié  de  l'intrigue, 
est-ce  un  galant  de  cet  âge,  usé  de  débaudie,  que  la 
reine  de  France  égarée  pouTait  attendre  la  nuit  au 
fond  des  bosquets  ?  11  fut  constaté  au  procès  qu'une 
feimioe  publique,  la  fille  Olivia*  arait  joué  la  «cène 
nocturriefielpour  les  relations  prétendues  de  nia- 
damé  de  Lamotte  avec  la  reine ,  on'ne  put  riw  éta^ 
biir.  Force  est  d(mc  de  n^'eter  tout  sur  la  crédulité 
du  cardinal,  crédulité  surnaturelle,  il  at  vrai,  ches 
DD  homïne  qui  irait  passé  par  les  ooiiclayes  et  left 
chancelleries;  niais  ce  cardinal  de  Rohan,  qui  avait 
l'espritdes  roués,  était  pourtant  une  pauvre  tétei 
il  croyait  en  Cagliostro;  il  pourait  croire  en  ma- 
dame detLamotie;  il  était  le  plia  chaud  partkan 
«t  l'ami, dé 'ce  diarlatan,  'qai:fiit  mipti^ité.  à  sfl 
suite  dans  le  prpcès  ;  matlaED^de:^BDnoitleli4^>r)9>> 
dirait  des  lettres  el,'def;T«ndi»;-$»iMrde'kt  fâb^ 
èommeiGagliostrolui  pn>caii^t:dn!4éée4hEt^ Q| 
des  soupers  avec  Qéopàtre  et  Sémiramis  (1). 
(1)  Sonia™.  Hém.  du  règne  de  LouU  XVI.  t.  VI,p.  69. 
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Époque  singidière  eatre  tontes  l  Ce  cardinal  de 
Rohan  n'était  pas.  seul  atteint  de  ces  folles  imagi- 
Bitions  ;  des  geœ  de^  ooqr,  des  gens  de  lettres,  des 
Mvaus^  des  magistrats,  couraient  après  tout  « 
meiTCilleux,  ;  le-mémoire  de  Cagliostro,  pendant  le 
pvooès,  enl  la  vogue  la  plus  incroyable  ;  il  fallut 
des  gardes  à  «a  porte  pour  contenir  la^ul&iquî  le 
Farnicbait.  Un  intérêt  effràxé  entoura  ce  uou- 
Teau  prophète,  <  qui  avait  appris  la  sagesse  daos 
les  pyramides  d'Egypte,  qui  avait  le  [iouToir  d'ères 
quer  le»  ombres,  et  possédait  toutes  les  scieDcés 
occultes  de  llOrieut  (I).  »  Ainsi  pariait  TaTocalde. 
Gagliostro  dans  œ  nrànoire  qui,  disaitK>n^  anit 
Ooûté  fim  d'une  nuit  de  travail  au  conseiller  d'Bs- 
piéménil,  dont  l'esprit  ardent  jdongeait  dans  «A 
iUiunin^me.  Un  autre  personnage  franger  faisait 
fermeoterles  rnôokes  têtes  :  c'était  Mesmc9',méâ£dn 
allemaad^  l'importateur  du  magnétisme  en  Franée. 
Au  fond,  la  découverte  dtr Mesmer  pouvait  semblée 
<bi  netsort  de  la  scâence ,  «t  se  rattacher  de  près  à 
d'autres  découvertes  sur  le  magnétisme  terrestre 
«k  l'électricité  ;  c'était  de  la  science  pour  l'eifait 
fart»  c'était  du  meneilleux  ppur  les  tètes  faiUes; 
tetit  9tffa  oountt  che»^  Mesmea^*  ^'il' y  avait, 
coMnie  oa  le  npporte,  des  cofUMissaoces  positives 
et  ides  tàlcBS  chez  cet  homme ,  tout  cela  se  perd^ 
MUS  la  ^Mbibiurrfi  flntasmagorier  et  compromit 

(i)  H^oiiw  dp  çpptiQ  B«nfnoL  ROT.twii-tupt.  183S,p.  S60. 
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M  àkéorie  lox  yeux  des  obaerTalears  B^rienx.  C*9  ^m- 
mystérieux  baquets  autour  deB(|ud8  ^llaieat  3e 
ranger  des  femmes  Taporeusès;  ce«  branobes  dç 
fer,  œi  djnèbret,  ceg^DS  d'harmonica,  tout  cat 
a^iareil  mis  «n  ceurre  pour  agir  but  les  imagiDa'* 
tious  et  SUT  les  nerfs,  l'esprit  scientifique, 'dans  sa 
^rité  oonseiencieiise ^  ne  pouvait  l'accepterai); 
tout  oela  earîcbit  Aleùner  et  le  d^honora.  * 

CeschqKs  ce  paasaioit  à  la  fia  du  dix-huitiéme 
siède,  qui  riait  des  anciennes  croyaDces;  époqiw 
de  foi ,  cependant ,  comme  toute.époque  pleine  de 
fffesaec^meiis  et  d'atteute.  L'bcnriKon  socjal,  la 
seienee,  promettaient  tant  de  choses  !  L'ivresse  df 
toute  nouveauté ,  l'ef^lhousiasme  de  tout  ce  qui 
commmee,'  prêtaient  aux  illusions,  et  ne  faisaient 
q«e déplacer  la  foi.  C'était  le  temps  des  fable^  pouf 
i'e^iic  sdentifique;  ainsi,  la  déoopverte  des  bal* 
loDç  fut  acoieilUe  comme  l'eât  été,  dans  un  autre 
temps,  une  révélatiou  religuuae;  ce  flit  un  qiep- 
lade  à  boideTcrser  les  tètes  que  eelùi  des  iHwmie!» 
bommesquî  traverséreot  lesatrs  aux  yeux  de  Par» 
msemUé.  Quand  le  phyeieten  Cbiirl«s  et  hobcjt 
lentèrrait  leur  aseension  {i"  déc.  47ft3),  U  So*àe 
fut  saùiade  vertige,  les  femwea  s'^Htouirwt  m 
{Mussant  des  «ife  ;  une  wrdeote  jeunwte  cownit  à 
Aernl  dMot  h  (iûraetkn  de  ces  b«rdj»  T«yag««n- 


(1)  Uns  oommlBsioii  nommée  par  l*Bca4éinfe  des  sciences  et 
prMiMe  t«  Bdljr^  DODditt  cfintn  le  «^•étisn». 
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Que  n'espérait-on  pas  de  la  déconvorte  de  Mon- 
golfier,  oe  Golodib  des  airs?  On  crut  que  rhomme 
s'était  assujetti  l'espace,  on  voyait  déjà  toutes  les 
nations  eomiuiuniquer  par  cette  voie  sans  limite; 
le  -commerce  allak  s'y  élancer  et  les  armées  s'y 
cmnbattre. 

La  navigation,  en  attendit,  payait  son  tribut 
de  découvertes  à  ce  siècle  ratrainé  sur  toutes  les 
routes  de  l'incônna.  La  Peyrouse  faisait,  conune 
marin,  ce  que  faisaient  Tui^ot  dans  la  politique, 
Mongolfier,  Lavoisier  dans  la  science,  et  Méuner 
lui-même,  tout  en  s'égàrant;  il  était  poussé  par 
l'esprit  du  temps  au  fond  des  mers  lointaines: 
c'était  réformer  le  globe  aussi  par  la  défcouverie. 

Ce  mouvement  plus  fort  que  les  hommes  va  tes 
prendre  dans  tous  les  postes  qu'ils  occupent,  il  les 
emporte  en  tous  sens;  cette  unité  de  tendances' se 
voit  partout  ;  c'était  l'heure  d'entreprendre ,  de 
réformer,  de  recommencer  toutes  choses,  tant  les 
t^oses  existantes  étaient  peu  dignes  des  spéculations 
et  de  l'ambition  des  esprits  :  nobles  efforts  souveat 
d^oués  I  ambition  féccmde ,  mais  pleine  de  déc^H 
tionsi  Bien  des  idées  manquant  à  l'essai,  IneD 
des  hommes  moururent  à  la  |Kine ,-  dans  ce  grand 
ébranlement  de  la  vie  humaine,  il  y  eut  de  l'aven- 
ture en  tout,  et  comme  La  Peyrouse,  beaucoup  iie 
revinrent  pas  I  Ce  courageux  marin,  nommé  glo- 
rieusement dans  la  guerre  d'Amérique,  partit  en 
août  1785,  pour  un  voyage  autotu*  du  monde.  11 
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devait  explorer  le' grand  Océan;  on  en  attendait  d«    .itu. 
belles  découvertes,  dans  l'émulation  qni.  r^ak 
alors  entre  les  nations  maritimes^  L'Angleterre 
venait  d'avoir  les  grandes  explorations  de  Cook.  La  ^ 

Peyrouse  découvrît  plusieurs  tles,  mais  sa  .naviga- 
tion fut  traversée  par  toutes  sortes  d'accidens;  il 
donna  de  ses  nouvelles,  pour  la  dernière  fois,  &a 
août  1788f  et  le  dénoAment  de  sa  triste  expéditii»! 
resta  caché'  au  milieu  des  mers.  Le  roi  avait  pris 
grand  intérêt  à  cette  entrejH'ise ,  pour  laquelle  U 
avait  écrit,  de  sa  main,  des  instructions  (1);  le 
souvenir  de  sa  cruelle  issue-  lui  revint  souvent, 
dit-on,  comme  un  pressentiment  de  sa  propre 
destinée  ! 

Louis  Xyi  avait  qudque  entente  de  la  marin^ 
de  la  oonstruction  navale,  ce  qui  tenait  à. son  goût 
pour  les  travaiix  mécaniques;  il  entreprit  un  voyage 
à  Cherboui^,  et  y  étonna  les  marins  par  le  déta^ 
de  ses  connaissances  techniques.     -  ' 

C'est  toujours  à  cet  endroit  de  la  marine,  en 
effet,  qtie  se  retrouvent  Ies«fforts  les  plus  honora^ 
hles  de  ce  règne.  On  commença  le  port,  de  Cher- 
bourg :  c'était  piarler  résolument  à  l'Angleterre, 
c'était  relever,  en  vue  de  ses  rivages,  les  ruines 
qu'elle  avait  faites  à  Dunkerque.  Ce  courage  était 
encore  un  des  bénéfices  de  la  dernière  guerre,  et  la 
Grande-Bretagne  s'en  émut ,  tout  étonnée  de  v«r 
la  France  agir  à  l'aise,,  et  creuser  un  port  sans  sa 
(1)  FlaBsaii.  Bist.  de  la  dij^omatie.  T.  Vn,  p.  AlO. 
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perminioA.  U  y  eut  dsns  le  parlement  des  aorticc 
TéhémeBtcs  à  ee  sujet.  Le  haitt«ix  Burke  dénonçt 
le  fait  «vec  toute  l'exugéntioD  irlaaduie  de  sob 


ff  La Frntoe nous ouneses bras^ disalfc-il, aak 
«  c'est  pour  se  mâûr  de  notre  commerce.  A  Cber- 
K  hoarg  aauâ,  la  France  ouvre  ka  bras;  ntais  c'en 
•r  pom-yplscersaniarfaieenprésencâdenosptHrts, 
<  c^efet  pour  s'y  établir,  malgré  la  nature  j  «'est  pov 
«  lutter  contre  l'Océan,  et  le  disputer  fttac  la  Vtfy 
«  vidence,  qui  avait  assigné  des  limites  à  son  est 
M  pire.  Les  pyramide»  d'Egypte  s'anéantissebt,  a 
K  les  comparant  à  des  travaux  si  prodigieux.  Les 
K  constructions  de  Cherbourg  sont  telles,  qn'dks 
«  permettront  bientât  à  U  France  d'étendre  ses  brs 
«jusqu'à  Fortsmouth  et  Flymonth.  G'eM,  tam 
a  doute,  dans  celle  position  que  k  France,  de- 
«  tenne  )a  gardienne  dti  canal,  nous  protégen.  El 
«  nous,  pauvres  Troyesu,  noua  admirons  cet  airtre 
«  cheval  de  bois  qui  prépare  notre  mîne<  Koos  ne 
«  pensons  pas  à  ce  qu'il  renferme  dras  son  sein,  et 
«  nous  outrions  ces  jours  de  gloiov,  pesdwit  les- 
«  quels  la  Grande-Bretagne  étabtissaitàlhuikerque 
«  des  inspecteurs  pom-  nom  rendre  cM^te  de  k 
«  conduite  des  Français.  « 
'  C'était  4ans  le  débat  d'mt  traltd  de  ««nmNee 
«ntre  l'Angleterre  et  la  France  que  B«^  se  ûùait 
•ntendre  avec  cette  vâiémence  (1).  TtmAiwédtof 

(1)  Il  avait  étà  iniiré  dansl»  tadtâ  dS  178»  fart,  vm}  *  fu'û 
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ment  du  ministère,  Fpx  exjjHriiiuit  dcsseolimeiig 
pareils;  lui  qui  devait,  plus  tard  se  démentir,  Tiolent, 
injurieux  ab>r»  pour  la  France,  il  repoUiS|B  toute 
alliaiice  avec  éUe^  c'est  de  ce  point  de  vue  qaVd 
s'oppose  au  traité^  tout  en  confeD^t  qu'il  est  à 
ravamage  du  oomumce  britannique,  h  II  est  Uea 
naturel ,  disait  Fox  ^  que  l'honorable  membre , 
M.  Fitt,  fasse  ici  un  graqd  étalage  -des  assurauctcs 
amicales  de  k  cour  de  Vei«aille».  Ces  assurances -liû 
ont  persuadé  que  la  France  est  bien  iQtentioaaéç 
pour  ce  pays.  Je  ne,  dirai  pas  que  la  France  est 
l'ennemie'de  la  Grande-Bretagne  en  ce  moment.  U 
est  pQSHble  que  tels  événanmt  fassent  désirer  ek 
secriet  k  la  cour  de  VersaiHes  de  s'unir  avec  nousf 
mais  cette  possibilité  ne  m'empêche  pas  de  souteiùr 
que  la  France  est  politiquement  l'ennemie  natoreUe 
de  la  Grande-Bretagne^  et  que  son  orgueil  cctnptanty 
son  ambition,  démesurée,  son  désir  ardent  de  domè- 
uer  en.£uropç,  loi  inapireat  ta  baipe  qn'dlenottS 
porte...  iL  Cltt  regarde  des  aasurancesainicalea  de 
la  cour  de  Versailles  comae  des  preuves  infaill^ikB 
de  sa  sinc^té;  qu'il  £ouiUe  dans  le  bureau  de» 
aSakru  éinmgèites;  il  y  trouvera  une  covrespoHf 
dance  afscz  curieuse  pour  changer  ses  opinion*;.  Jl 
yvem  que  cette  cour,  à  la  vôlle  de  rompre  avec 
nousy  et  ds  «'unir  awe  l'Âniérique,  redoublai^  ses 

«  serait  fait  de  nouveaux  airugemens  de  comnierce  sur  le  foi^ 
«  dameittdB  la  léc^ptocM  et  de*  «oof  enances  motudlei.  sHas- 
SBB,  flirt.  4e  la  ilpknatte  lrait(4rfM.  T.  VU,  f .  «M. 
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démoBBtr&lioilS'  amicales.  N'avons-nou^  pas  assez 
appris  à  nos  dëpçna  la  valeur  de  ces  démpnstra- 
lioiis  perfides?,..  Je  ne  suis  pas  surpris  des  oonces- 
6ions  trompeuses  et  éblouissa&tes  de  nos  voisins... 
-Sons  Louis  XIV,  la  France  dévcâla  ourertemeet 
ses  vues  amlàtieuses,  des  démarche*  vit^imleseD 
précédèrent  le  succès.  Aujourd'hui  la  France  dier- 
dje  par  des  traités  ce  que -la  force  des  armes  ne 
peut  lai  procurera  Je  ne  disconviens  pas  que  le  traité 
iie  procure  de  grands  avantagés  à  des  individus  de 
la  Gtrande-Bretagne;  mais  était-ce -en  faveur  de 
quelques  particuliers  que  M.  Fitt  devait  former  des 
liaisons-  de  cette  importance?...  Suivez  de  prés  la 
fx>ndaitede  là  cour  de  France,  vous  la  yenje?  tendre 
y»t%  te  même  but.  L'Angleterre,  en  «'unissant  tn^ 
boitement  avec  elle,,  ne  peut  que  nuire  à  ses  pro- 
pres intérêts.  »  Tel  était  à'ce  moment  le  langage, 
telles  étaient  les  dispositions  de  Fox  à  notre  égard. 
€'était  Fitt  qui  avait  conclu  le  frait^  et  il  le  défen- 
dait d'un  ton  triomphal  ;  c'était  lul^le  fils  de  Gtta- 
'tajn ,  nourri  de  haine  contre  la  Frapice,  c'était  lui 
iqiiî  .parlait  d'elle  avec  coiKtoisiej  lui  qui  se  CateaU, 
-OQoiceJfox,  l'apQtre  de  la  ooQciliatJon  et  de  l'Jti'uma- 
nité.  Grands  comédiens  de  gouvernement  qui  de* 
puis  ont  échangé  leurs  rôles  !  «Parce  que  la  France, 
^disait  M.  Fitt,  trouve  quelques  avantagea  dans -ce 
traité^  devons-nous  hésiter  à  pous  en  procurer  dr 
,  supérieurs?  West-il  pas  glorieux  pour  l|Angleterre, 
après  les  secousses  qu'elle  a  essuyées ,  après  oik 
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guerre  aussi  compliquée^  ^près  s'être  vue  si  près  de  - 
sa  ruioe ,  de  considérer  que  la  France  nous  ouvre 
les  bras,ets'oCEreà  tbrmerdes  liaisons  avec  nou^sur 
un  pied  aussi  avantageux  que  libéral?  Ne  s'agit-il 
pas,  dans  cetle  circonstance,  d'un  marché  qui  élève 
huit  millions  d'hommes  à  côté  de  vingt-quatre  mil- 
lions-qui  composent  la  population  de  la  France?... 
Quant  aux  rapports  du  traité  avec  la  poliiique, 
c'est  avancer  une  maxime  bien  fausse.et  bien  dan- 
gereuse que  de  prétendre  que  la  France  et  l'Angle- 
terre ne  doivent  pas  cesser  d'être  ennemies,  parce 
qu'elles  l'ont  été  ;  mou  esprit  se  révolte  contre  un 
principe  aussi  monstrueux  qui  outrage  les  consti- 
tmions  sociales  et  les  deux  nations.  C'est  calomnier 
l'humanité,  c'est  supposer  dans  le  cœur  de  l'hoinme 
la  plus  infernale  malice. ..  Ce  traité  rapprochera  les 
deux  peuples,  leur  donnera  les  mêmes  goûts,  les 
mêmes  mœurs,  et  contribuera  à  l'^iarmonie  respec- 
tive (1).  »  - 

Ce  traité,  qui  mettait  M.  Pitt  en  goût  si  soudain 
et  si  vif  de  philanthropie,  était,  en  effet,  libérale- 
ment conçu .  C'était,  pour  ainsi  dire,  le  laisses  passer 
des  économistes  étendu  au  commerccdes  deux  pays. 
Turgot  lui-même,  dans  sa  foi  inflexible  au  principe, 
n'eût  point  fait  un  pas  plus  confiant  et  plus  hardi. Du 
point  de  vue  moral  f;t  politique,  l'arrang^cnent  était 
bon;  il  rapprodiait  deux  grands  peuples,  ilëloignait 

(1)  Pwliameatuy  hiatory,  T.  XXVI,  p.  396. 
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les-efaaacMdegn^re;  U contenait deeamâioraltoiK 
de  dnrft  international  (1  );  mais,  sow  le  rapport  éco- 
nomique, le  ministre  an^ais  avait  aeul  le  cb-oit  de 
s'en  applaudir.  Le  traité  ^tait  ccoidu  pour  deux  ans, 
et  ce  fut  un  bienfait  de  la  rérolulic»!  d'en  amener 
Tiolemnent  la  rupture.  Plusieurs  de  nos  iadustricG 
en  auraient  été  fpxppée&Ae  mort  (3).  Abandonnées 
par  les  tarif»,  devane^  de  trop  Imn  parlée  progrés 
mécaniques  de  nos  rirsnxj  ees  industries  ne  purait 
SfHitenirla  lutte.  Dès  la  deuxième  aji^ée,  l'ëquilibie 
eiltre  les  échanges  se  trouva  rompu,  et  et  la  France 
fât  allée  jusqu'au  terme  du  traité,  elle  en  eftt  payé 
les  frais  d'une  partie  de  sa  fortune  pulidiqqe  (^< 

'  (1]  ■  VutHà*  Il  aidoiiiatt  les  h^bIb  des  iaai  nalivo»  ft  roto 

«dam  )ea  éttls  âe  l'une  et  de  l'uitie,  mSuu  dans  le  cas  de 
«  guerre  ;  et  s'ils  étaient  ioicéa  de  partir,  on  leur  accorderait  qn 
«  an  pour  meltre  ordre  ï  leurs  affaires...  Les  lettres  dites  de  re- 
«  présaiUes  élaient  ebolief.  m  Flasean,  Ifist.  de  la  diflmn.  &»- 
çaise.  T.  Vil,  p.  A22.  —  «  La  libre  navigation  ven  lep  poito  «n^ 
<'pHSdel'oiie«t  l'autre  pniisaqee  étaUçoiisMtie.»Men,  p.A26. 

^2)  Particulièrement  les  manufactures  de  lainage  et  de  coton, 
les  fabriques  de  faïence,  d'épinglerie,  etc.  »  Les  étoffes  de  soie  de 
Frasée  et  les  ouvragée  de  laine  mfUf  d«  «oie,  leatûnit  tNJeiHs 
K'Wi^  «D  Aa^l^4erre.  Ce  truté  ne  fat  «rantageu  fu'^  qwrique 
P^od^Us  sgrlpolM,  et  jpsrtifulièrejnjeijf  am  vins  4^  France,  fù 
furent  assimilés  pour  le?  droits  h  ceui  du  Portugal.  »  Rassio. 
T.YlI.p.  Ù22. 

(SJ  «  U  ln««  4s  1786,  «tu.  de  ^(W%m,  4*  a  n^  fc»  fç- 
|(]iÉti»4f  frppspw*  <4  ^t«f)0MpiM>,  ji  été  lfifiëstB%  ytnitvtâ" 
a  française.  A  peine  a-t-il  été  conclu,  que  Teiporta&ïn  d'An^e- 
«  terre  en  France  s'est  fort  élevée  au-dessus  de  l'expOTlation  Ôe 
«  France  en  Angleterre.  Huai^un  rOlM  deMricpie  oat  époDnré 
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Ainsi  que  i'aTuemt  dit  Fox  et  MS  amis  politi- 
ques (4),  le  cabinet  de  Versailles  s'était  bâté  de 
coadure  sous  le  coup  d'uqe  impérieuse  uécessité  f 
TAngleteire  devina  leJ  secret,  et  elle  en  profita. 

Ce  secret,  c'était  l'état  de  nos  aGbires  intérieures, 
l'anuracellemeDtdes  embarras  :  l'administration  de 
GaIonikeattetgmîtsatroisièmeannée,et  àquel  prix? 
Comment  é{ut-.il  arriré  à  ce  terme  ?  En  faisant  res- 
source de  tout:  il  avait  marché  par  des  emprunts, 
par  des  anticîpatiops;  il  avait  gouverné  par  des 
ivomesses,  les  [dus  vite  usés  de  tous  les  moyens. 
La  situation  du  trésor  écha[^>ait  quant  au  détail; 
on  y  savait  masquer  telle  ou  telle  difiiculté;  mais 
rassemble  ne  pouvait  plus  être  Voilé.  Ou  devait  en 
être  CaloBue,  au  bout  d'un  système  tel  que  le  sien. 

<  imegnad«décUABee;  nomlre  de  manidMtiMs  «nt  lombéei. 
c  Les  droite  établis  pu  ce  tiaité,  à'  l'entrée  et  à  la  sortis  du 
a  TOjaume,  avaient  él^  si  mal  combinés,  que  dans  plusieura  gen- 
■  Tes  de  marchaiiâises,lesÂngIaistiiaient  de  France  les  matières 
«  premières,  les  renroyaient  fabriquées,  et  après  tcroir  acqsitfé 
c  les  âroita  d*tipartetioD  «t  d'impottalioD,  Tendaient  à  li  bas 

<  yiix,  qu  les  piques  françaises  ne  pouTaient  soutenir  la  con- 
(c  currence.  «  Monthyou,  sur  les  ministres  des  finances,  p.  296., 
Voir  encore,  li  Pappuî  de  ce  jugement,  Bailly,  Hist.  fin.  T.  □, 
f.  Vi7,  et  ua  remarqueMe  travail  de  la  Renie  des  Deox  Htndes 
(IS  août  1843). 

(l).«Et  peutoniiraintdÎHdt  le  marquis  deLansâMme,  ^ue 
«M.  deVergmtaa  e&t  éû  n  ptesié  de  coBdms  ce  trt^,  s'il 
c  n'anil  été  pMaséptrcnotfet  ptmaantet  secrA?  !<■  mfaiisttar 
«  pHiToit-Bi  igninmec  qtMHs  fecsMté  H.  de  Vergesne*  M  n- 
«  fusa  il  tout  traité  de  oommeroe  en  négociant  pour  la  paix?  » 
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Il  persiflait  lous  les  plans  d'économie^  et  U  avait 
fait  selon  ses  discours.  L'habile  Galonné  avait  mis 
toute  sa  science  et  tout  son  labeur  à  donner  :  il 
avait  donné  à  pleines  mains  Aux  frères  du  roi,  aux 
favoris  de  la  reine,  à  tout  ée  qui  était  assez  puis- 
sant  pour  mendier.  Il  n'avait  compté  à  Yërsailles 
avec  personne;  les  gens  de  finance  aussi  avaient 
foit  de  gros  gains  autour  de  lui  ;  on  le  voyait  ali^ 
ner  des  domaines  de  l'Ëtat ,  à  la  coavenance  des 
particuliers,  et  en  faire  de  véritables  largesses  souï 
un  simulacre  d'échange.  On  l'accusait  de  mettre 
aux  mains  d'agioteurs,  pour  échauffer  le  crédit 
par  des  achats  de  rentes,  de'  grosses  sommes  qni 
^  rentraient  pas(1).  On  voyait  les  frais  d'admi- 
nistration s'augmenter  démesurément  (2);  d'autres 
ministres  avaient  tenté  de  réduire  les  chaînes,  les 
pensions,  Galonné  les  multipliait.  L'État  se  trou- 
vait chaque  année  grevé  de  l'intérêt  d'un  nouvel 
emprunt.  Que  voyait-on  pour  faire  face,  à  ce  sur- 
croit de  dépense?  Nulle  ressource  nouvelle,  nul 
accroissement  de  recette  ;  emprunter  toujours, 
sauver  le  présent  en  perdant  l'avenir,  ■  telle  était 
la  méthode  de  Galonné.  Un  impôt  temporaire,  le 
trouiéme  vingtième  allait  expirer  et  creuser  ua 

(1)  HonOrOB,  Purticul.  biu  les  ministres  des  fln.,  p.  285. 

(S)  «Ce  qui  faisait  huit  àijiâoos  et  coûtait  trois  cent  mSl» 
lirres  du  temps  de  l'abbé  Terray,  était  transformé  en  TÏDgtJiiiit 
départemens ,  qui  dépensaient  trois  millîoiu.  s  BBâly,  Htsioirt 
"    w.Tfil.p.aS».  I 
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nouveau-  ride  de  Vingt  et  un  millions.  Des  illusions 
que  lé  publie  même  avait  lr(^  partagées  s'en  allaient, 
et  on  avait  partout  le  pressentiment  d'un  énorme 
déficit.  A  côté  de  ces  causes  de  ruine  les  plus  en  vue, 
l'ojHnion  a)  soupçonnait  une  autre.  On  s'«itéta  à 
croire  que  la  reine  faisait  passer  de  l'argent  à  l'em- 
pereur. Il  était  survenu  dans  les  aflàireS  extérieures 
un  incident  politique  qui  ne  £it  que  le  persuader 
davantage  :  ce  fuL  l'événement  des  Bouches  de 
l'Escaut.  Joseph,  dans  le  tourment  qu'il  se  donnait 
pour  intére»er  la  renommée,  fit  une  querelle  aux 
BoUandaîs  ses  voisins  j  il  voulut  leur  faire  céder  des 
villes,  des  provinces,  il  exigea  l'ouverture  de  l'Es- 
caut, dnquante  raillions  de  florins  et  la  destruction 
des  forts  qui  gênaient  sa  frontière.  A  quel  titre  ?  On 
était  en  pleine  paix,  et  sous  les  traités  en  vigueur, 
on  ne  vivrait  pas  couleur  de  [O'élexte  à  cette  brusque 
exigence,  à  cette  bout aded'ambitienx.  Joseph  donna 
l'ordre  à  un  de  ses  navires  de  forcer  l'entrée  de  l'Es- 
taut,  et  son  navire  ftft  canonné. 

Cet  événement  pouvait  rallumer  en  Europe  une 
gWrre  générale;  la  Hollande  s'adressa  à  la  France, 
et  l'opinion  l'appuya  chaudement  ;  mais  Louis  XVX 
el  Vei^ennes  craignirent  une  conflagration  ;  l'état 
des  finances,  du  reste,  justifiait  assez  leur  politique 
timide.  Ils  firent  néanmoins  une  démonstration  de 
bonneconlenance>ilyeut'unmouvemenlde  troupes 
aux  frontières,  et  Louis  XTl  offrit  sa  médiation  à 
Son  beau-frère,  q^i  n*osa  soutenir  ses  singulières 
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po^tentions;  il  les  réduisit  à  tme  somme  d'ai^mtet 
à  des  excuses  ;  ses  adversaires  étairaïf  des  roan^andi 
qui  consentirent  bien  aux  excuses,  mais  lësinèreni 
sur  la  sranme;  ils  n'en  -voulaient  payer  que  la  iBoitië. 
La  France  prit  le  reste  à  sa  diarge,  et  y  gagnijiin 
traité  d'alliance  préàeux  avec  les  Hollandais.  Cs 
râstiltat  valait  bien  les  douze  muions  qu'elle  avu- 
eait;  mais  cet  n^ent,  par  maJhenr,  passait  dans  les 
mains  de  T Autriche;  c'en  fat  assez  pourscolmcr 
l'esprit  public  contre  te  traité.  On  n*y  vit  na 
qu'une  basse  complaisance  à  payer  le  frère  de  k 
reine,  ponr  prix  d'une  contestattcm  sans  Iidihr  foi. 
Ces  quelques  millions  ajoutaioit  pen  de  chose  ai 
.  mal  énxiDe  de  nos  finances  ;  il  était  tel  que  Galonnt 
lui-même  en  fut  frappé;  il  vit  l'imposûbilité  de 
recommencer  ses  aventures  cn^inaires,  et  de  reçoit 
tir  au  crédit,  dont  il  s'était  joué  effiDnténent.  Ses 
querelles  avec  le  parlonent  étaient  allées  jusqu'à 
rÏDJare;  il  avait  foHement  insulté  les  bommes,  il 
avait  exaspéré  (ont  le  corp9  par  ses  earegistremoE 
forcé».  Il  n'osa  faire  un  pas  de  pins  dans  cette  voie, 
et  se  mit  à  réfiécbirà  quelque  expédient  singaKer. 
H  crut  l'avoir  trouvé,  et  il  alla  s'en  ouvrir  à  Ver- 
gMines.  Alors  il  lai  fit  connaître  l'état  da  trésor, 
l'àitM-inité  du  déficit,  et  te  plan  au  moyen  duquel 
il  se  faisait  ftnt  de  tout  réparer.  Caloone  entmliil 
Vergennes,  et  alla  faire  au  roi  la  même  cmfidHMC; 
Louis  XVI  adhéra  au  dessein  des  deux  miBÎslni, 
et  tons  trois  en  jH'^rèrent  l'exécûtiOB,  ai  se  po- 
mettant  le  secret. 


jb,  Google 


SES  lEARÇAlS. 


CHAFlTftE  V. 


Cvmeeaiion  thf  notables.  —  Mort  âe  tefgmmn.  «^ 
Discours  d'ouverture  de  Caîonme.  —*  Travttuccl* 
efpotilion  dts  nwtabltêr  —  Btmoi  de  ColoniWv  -— 
—  InfimeMê  de  kt  nin«,  —  Brietate  est  lummà- 
mtn«j«rv.  -^  CUttirt  de  tattembUt.  — -  Oppaaitùm 
du  fmiement,  éctU,  rapçêl.  —  l'opmioii  ««W»^ 
contre  fai  reine.  —  Coup  «fflaf  coiMrB  Is  jMrt»-- 
MeM.  —  C|p)M8Ù»ii  deà  parUmem  dé  promut,  -«m 
mirette  êa  tritar.  —  lfri>MM  ntordt  h*  £iMf 
générma.  •>  Aappal  de  If$»hr.  -^  Pemiim  eaUA- 
fiewre  de  la  frtmtt. 

Lk  29  déeeinbre  \  786  ,  Louis  XVI  annonça ,  zx\ 
sortir  du  conseil  A.^&  dépêches,  la  résolution  où.  il 
était  de  cooToquer  les  notables.  Une  telle  déclara^ 
IJOD  agita  les  esprits  en  les  partageant.  C'était  le 
dei-nier  coup  de  repsotirce  de  M.  de  Cqlonne,  l'expé- 
dient aimoncé  par  lui  avec  une  9I  pompeuse  sum- 
sonce,  et  qiû  dirait  tout  réparer  des  dilapidations 
pttblitjues.  Il  y-  avait  fait  souscrire  Louis  XVI,  en 
lui  citaut  l'exemple  de  Henri  IV,  qui  avait  eu  aussi 
son  assemblée  des  Do,tabtes.  Il  y  avait  fait  adhérer 
M.  de  VergeoneBi  si  opposé,  par  le  tour  de  ses  opi- 
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nions,  à  un  pareil  projet,  en  lui  montrant  qu'une 
assemblée  des  notables  porterait  un  coup  accablant 
à  la  puissance  du  parlement.  Pour  l'un ,  il  arait 
mis  l'histoire  de  moitié  dans  ses  séductions,  et 
potu>  l'autre  il  s'était  adressé  à  une  de  ces  passions 
luineuses  qui  répondent  toujours  à  l'adroit  séduc- 
teur qui  les  ëroque. 

Mais  le  diarme  qu'il  avait  exoxé  sur  le  numuv 
cpK  et  sur  son  ministre ,  il  te-  retrouvait  moins 
quand  il  s'agissait  de  l'opinion.  Itétrompée  déjà 
par  ses  fautes,  l'opinion»  qu'il  avait  réussi  par  mo- 
ments à  éblouir,  commwçût  depuis  longtemps  à 
oaatpreadre  qu'il  n'était  bon  qu'à  fasciner,  et  die 
a'accueillit  guère  son  nouveau  projet  qu'avec  une 
curiosité  in<a>édule.  D'ailleurs ,  il  &ut  le  dire, 
quand  un  séducteur  ne  trouve  plus  le  mot  (pà 
persuade,  il  tombe  de  haut,  ce  n'est  plus  qu'un 
menteur;  et  voilà  précisément  ce  que  Galonné  était 
devenu  pour  la  France.  La  majorité  des  esprits 
n'était  plus  à  lui.  Quant  aux  classes  qui  l'avaient 
le  plus  appuyé ,  son  projet  les  blessait  dans  leurs 
intérêts  ou  dans  leurs  préjugés.  La  noblesse  et  tout 
ce  qui  dans  l'État  était  resié  docile  aux  leçons  que 
le  pouvoir  absolu  leur  avait  données,  se  plaignit, 
par  dévouement  à  la  royauté.  On  vit  le  maréchal 
de  Ricbelieu  demander  ce  qu'aurait  fait  Louis  XIV 
au  ministre  qui  lui  aiuràit  proposé  une  convocation 
des  notaires. 

Et  pourtant,  cette  mesure  n'était  pas  en  soi  un 
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lait  politique  biea  important  et  LieB  redoutable. 
Ce  n'était  guère  que  la.  o^tioa  d'un  conseil  du 
roi  pins  nombreux  ;  comme  tous  tes  conseils  qu'il 
était  loisible  au  prince  d'appeler  ou  de  ne  pas  ap- 
peler prés  de  lui,  les  assemblées  dçs  notables  n'a- 
vaient que  Toix  consultative,  mais  elles  ne  déci- 
daient  de  rien.  Elles  étaient  dans  les  coutupies  de 
la  monarchie,  et  quoiqu'on  n'en  eût  pas  tu  de- 
puis Richelieu,  il  n'y  avait  pas  de  raison  tirée  de 
ce  que  l'institution  de  la  raonardiie  absolue  avait 
de  plus  sévère ,  pour  qu'on  les  laissât  tomber  en 
désuétude.  Si  donc,  en  1 787,  leur  convocation  par 
Calonne-produisît  un  si  grand  effet ,  et  ponr  cer- 
taines classes  un  si  grand  scandale ,  c'est  ^e  les 
pouvoirs  mourants  Voient  partout  l'arréc  de  leur 
perte;  c'«s(  qu'avec  les  idées  anglaises  qui  entraient 
alors  dans  les  esi»it5,  toute  réuni<m  d'hommes  as- 
semb^  pour  délibérer  sur  les  besoins  publics, 
semblait  annoncer  et  présager  '  pour  bientôt  un 
nouveau  régime  d^institutions. 

La  convocation  des  notables  n'était  i  propre- 
ment parler  qu'une  décoration  pour  les  projets  de 
Calonne.  Poussé-  de  faute  en  faute  jusqu'à  la  limite 
la  plus  extrême ,  cherchant  à  faire  ressource  de 
tout,  cet  esprit  qui  savait  si  bien  par  quels  moyens 
les  hommes  s'enlèvent ,  et  quels  spectacles  il  faut 
aux  imaginations ,  avait  cru  que  l'adhésion  solen- 
nelle, éclatante,  d'hommes  choisis  dans  les  divers 
ordres  de  VËtat,  donnerait  à  ses  plans  une  grande 
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influmoe.  Quoi  qu'il  en  pàt  être,  il  ks  arùt  arrêtés 
H  soumis  au  roi,  et  iiouis  XVI  anit  pu  y  reoou- 
naître  des  idées  qu'il  avait  repeusséw^  quand,  plus 
pares  et  mieux  anehaintfcii,  elks  portaient  l«s  noms 
de  Machaut,  de  Turgot,  de  Neckw.  En  ^et,  avec 
cette  audacieuse  légèreté  qui  faisait  le  ùmà  de  son 
caraelèrey  Galonné  avait  pria  partoitf  <•  qu'il  ap- 
pelait son  syalime.  Il  voulait  supprimer  les  vingtiè- 
mes» frapper  tontea  les  terf«»  d'une  imposilion 
^ale,  et  aéer  des  a«s«nblée»  de  {»rovinee  j  de  ploS} 
il  abolissait  la  corvée ,  diminuait  la  gabelle,  éu- 
Ubaait  la  liberté  du  comineroe  de»  grain»,  et  par- 
lait de  vingt  millions  d'économie.  Qu'étaîent-œ 
que  de  tdies  réformes,  si  ce  n'est  ce  qu'oji>vail 
essayé  ,d^,  ce  qu'on  avait  interrompu,  acât  à  ua 
temps,  soit  à  un  autre,  et  ce  qu'on  ^ait  reprendre 
&x  scHU-tiUtvre,  de  guerre  lasse,  de  dése^uir,  d'im- 
puissance, avec  ua  homme  tûen. moins  capaUe, 
bien  moins  convaincu  que  ceux  que  l'on  avait  ren- 
voyés? DisoDS-le  hardiment,  s'il  yavaitplusincon* 
sistant  que  Calooae,  c'était  le  cabinet  qu'il  entrai- 
nait  à  Ut  dérive  de  ses  deaseios  l 

La  seule  chose  qui  a[^>arttaC  réeUenient  à  Ga- 
lonné dans  oette  confusion  des  idées  d'autrai  qu'il 
ptenait  pour  sa  conception,  c'était  la  pensée  d'une 
convocation  des  notables.  11  craignait  les  refus  d'en* 
rc^tremeut  de  la  part  des  parlemens ,  et  il  avait 
raison  de  les  crûndre.  Si  ces  refns  avaient  eu  lira, 
quand  des  hommes  aussi  coosidéréa  que  Necker  et 
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Turgot  ^tuent-  mÎBMtrc»,  quels  ne  dcvmcni-ils 
pas  étce ,  quand  l'anàen  procureur  géaéral  daat 
Tafiairc  La.  Cbalotait  tiendrait  pour  les  i^Ëarmct 
«ontre  lesqjoelles  ks  parkniens  s'étalent  Unijourt 
TÙdis?  L'bonaiBe  ki  ne  reccfflomaiiderait  pBs  Vi- 
dée.  L*  QNiaidéntioD  delà  penomte  ne  rejaillirait 
pa»  jusqn'Mi  aystéine;  et  pour  y  faire  ofaelacte,  des 
ranenxMS  s'ajouteraient  encore  aux.  préjugés.  G*- 
lonae,  qw  prévoyait  ces  rëaistances,  crut  qu'il  let 
surmonterait,  à  l'aidede  s<»iaMemb)âB  des  notables. 
Acceptenùewt-ils  se»  idées?  Il  Saudrait  Ixea  aloi% 
que  les  parlemens  cédaucnt.  L'opinion  des  nota* 
blés  ke»  mbji^pierait.  Dans  le  cas  contraire,  il  âatt 
àteidé  d'idier  jusqu'au  Ut  de  jnstice.  S'il  n'avdt 
pM  employé  le  moyen  plus  solennel  enoofe  dc8 
xtats  généraux  pour  imposer  aux  pariemeus»  c'est 
qw  le  simple  nom  d*Ëtals  gënéraux  tJtouUait  tout 
à  Versailles,  comme  un  premier  coup  de  tocsin; 
et  que  lui-akème  se  souciait  peu  d*y  CMnparaîIre  y 
litargé  de  ses  iniquités  adminisAratives,  pwar  renr 
dre  compte  de  sa  gestion. 

D^  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ce  prc^et  dés 
notables  avait  effrayé  l'esprit  de  Louis  XVI ,  et  il 
avait  fallu,  pour  calmer  sa  crainte,  lui  rappeler 
coBune  modèle  à  suivre,  celui  de  aes  lûeux  auqui^ 
it  désirait  le  plus  reesemUer.  Et  ce  n'était  pas 
seuTement  le  fond  des  choses  qui  avait  déphi  à 
Louis  XVLdaos  les  nouveaux  plans  de  Calonoe.: 
il  y  .anût  m  ^dii  Keçker  tout  pur,  coauie  il  le  dit 
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dans  son  langage  sans  liignilé  (1).  Enfin  cet  appel 
aux  notables  de  France  offusquait  son  bon  plunr 
royal.  Peu  importaient,  du  reste,  ces  velléités,  ces 
n^ugnances.  La  destinée  de  ce  malheureux  rot 
n'ëtait-elle  pas  de  faire  toujours  ce  qu'il  ne  voulait 
pas,  et  cela,  les  yeux  ouverts,  et  voyant  ce  qu'il 
faisait?  Galonné,  qui  avait  tous  les  embarras  accu- 
mulés de  la  situation  pour  en  accabler  cette  vo- 
ItHité  défaillante,  ne  ménagea  pas  l'indépendance 
de  Louis  XVI,  cette  indépendance  que  Turgot  et 
Necker  avaient  trop  respectée.  Il  lui  parla  d'un  àé- 
&àt  de  100  millions,  qu'il  fit  attester  par  le  ^rde 
des  sceaux  et  Virgennes;  et  non-seulement  il  le 
força  à  adopter  des  idées  presque  odieuses,  mais  il 
lui  6t  jurer,  pour  ainsi  dire,  qu'il  les  soutiendrait 
envers  et  contre  tous,  même  contre  la  reine,  et 
qn«  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  ne  s'en  dépariimt 
pas. 

La  seule  atténuation  que  dut  trouver  Louis  XVI 
au  danger  d'une  assemblée  de  notables ,  fut  dans 
le  choix  des  hommes  que  Calonne  y  devait  appe- 
ler. Us  furent  au  nombre  de  cent  quarante-quatre. 


{I)  Voy.  Droi,  Hist.  du  règne  de  Louis  XVI.  T.  I,  p.  M9.  On 
die  mcore  panni  lei  termes  familiera  à  ce  prince,  ce  mot  de  si 
msuTUfl  godt  :  «  Je  ne  Teax  ni  JSeckraiHii  ni  pritraUh,  »  ou  en- 
core d'inconvenantes  plaisanteries  sur  le  noble  et  vertueux  Tor- 
got  :  «  Je  crois  toujours  entendre  Dominer  des  chiens  de  chasse, 
a  disait-il,  lorsqu'on  me  parle  de  tons  ces  économistes,  Targot, 
c  Batideau,  Hirdnau.  >  OEar.  Ch.  du  prince  de  Ligne,  p.  AS&. 
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et  presque  tous  appartenaient  aux  deux  premiers 
ordres.  Ce  tiers  état  qui,  peu  de  temps  après,  jouait 
un  rôle  si  prépondérant  dans  les  assemblées  pu- 
bliques, ne  tint  qu'une  place  élroite  et  obscnre 
dans  les  désignations  ministérielles.  On  peut  dire 
qu'aux  notables  il  fut  à  peine  représenté.  C'était 
one  de  ces  fautes  comme  il  en  échappait  à  Calonne, 
à  ce  naturel  incomplet  et  contradictoire  qui  vou- 
lait la  fin  sans  conscience ,  et  qui  oubliait  les 
moyens.  Rien  n'avertît  cette  tète,  ivre  d'elle-même, 
que  pour  faire-accepter  un  impôt  frappant  égale- 
ment sur  toutes  les  classes^  ce  n'était  pas  des  pri- 
vilégiés, qu'il  fallait  presque  exclusivement  con- 
suUer!  La  même  inintelligence  de  ce  qui  prépare 
et  conduit  uii  succès  se  montra  dans  l'ordre  des 
délibérations.  Calonne  arrêta  qu'on  délibérerait  et 
qu'on  Toterait  par  bureau  [i],  et  que  la  décision 
de  chaque  bureau  compterait  pour  une  voix.  C'é- 
tait  mettre  la  majorité  des  bureaux  au-dessus  de 
la  majorit^-des-notables;  c'était  ne  pas  Voir  la  por- 
tée  du  plus  simple  calcul  (3).  Tant  d'inattention 
touche  à  l'ineptie,  et  tous  les  aveuglemens  de  la 
confiance  la  plus  présomptueuse  ne  suf^nt  plus 
pour  rexjdiquer^ 

Et  cependant,  là  ne  se  bornèrent  point  les  fautes 
d'un  ministre  qui  fut  le  moins  politique  des  hom,-* 

(1)  n  y  avait  sept  bureaux,  piésidés  chacun  par  un  prince  du 
sang. 
12)  Voir  Droz,  Hist,  du  ïègne  de  Louis  XVI.  T.  I,  p.  47â. 
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met,  dans  tiDe  des  situations  les  plus  fortement 
politiques  qui  aient  pent-ftre  jamais  existé.  A  la 
veille  d'une  assemblée  dont  les  votes  alhient  être 
pour  lui  une  question  de  vie  ou  de  mort,  il  ne 
s'occupa  sérieusement  -que  de  ses  plaisirs.  Tou- 
jours TÎctûne  de  Tespënnoe^  et  se  croyant  ministre 
pour  longtemps  encore,  ne  Toyant  dans  les  embaiw 
ras  de  l'État  qu'un  onpéehement  personnel,  et 
dans  la  possession  du  pouvoir  que  des  jouissances 
d'amour-propre  ou  des  facilites  ptmr  ses  vices,  il 
persévéra  jusqu'au  bout  dans  cet  oubli  des  devoin 
de  sa  diarge  et  des  nécessités  de  sa  posititm.  Il  ne 
s'empara  point  de  l'esprit  des  notables  qui  arri- 
vaient à  Paris.  Il  ne  les  plia  point  à  ses  vues.  11  ne 
pensa  point  à  se  servir  de  ce  don  da  séduetioa  qu'il 
«rait  fini  par  ne  plus  exercer  que  sur  lui-même. 
Les  membres  des  parlemens  de  province  fàisaiesit 
presque  des  coalitions  contre  lui.  Il  les  laissait  s'as- 
•embiff  ainsi  que  les  érâques.  Rien  ne  troublait 
sa  folle  et  bruyante  sécurité.  Quand  le  29  janvier 
arriva,  ce  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  Tasses* 
blâe,  il  était  malade  de  ses  dAauches  (1).  On  ren- 
voya la  séance  au  7  février,  ensuite  an  14,  mais  ci 
ne  fut  que  le  22  qu'elle  s'ouvrit,  et  {vesque  sa 
nuHuent  oà  le  roi  venait  de  perdre. H.  do  Ver- 


U  était  mort  du  mal  de  la  situatim  mtoie.  Soa 
(1)  V,  ïloqtbjon»  Wû».  <4f  Om  ;.  300w 
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esprit  froid  l'ariiit  jugds,  et  sod  àme  de  peu  de  h». 
trempe  en  avait  ëté  brisée;  depuis  longtemps  H 
souffrait  de  cette  douleur  des  hommes  publics  qui 
voient  les  éTénemens  plui  forts  que  leurs  convier 
tions.  Il  ne  s'appuyait  plus  sur  les  siennes.  Quand 
M.  de  Calonne  s'était  adressé  à  sa  vieille  haine  pour 
les  parlMnmiB,  a&D  de  l'amener  mieux  à  ses  idées^  il 
n'avait  pas  eu  grand'peina  à  l'entraîner.  Le  décou- 
ragement l'aurait  mené  où  le  poussait  Calonne-, 
tout  aussi  bien  que  cette  haine  usée.  Un  enfant, 
Fitt,  venait  d'humilier  son  expérioice,  en  lui  fai- 
sant ugaw  UD  traité  àe  commerce  ruineux  pour 
nous(1).  M.  deCastries,  l'ami  chevaleresque  de 
Necker,  avait  lu  ccoitre  lui,  en  conseil,  un  mé-' 
moire  remarquable,  digne  revanche  de  celui  qu'à 
une  autre  époque  Vergeunes  avait  écrit  contre 
Nccker,  talion  omeA  et  mérité.  On  a  dit  que  ce  fut 
un  malheur  pour  la  France  que  la  mort  de  oe  mi* 
nislre.  C'est  un  honneur  funèbre  qu'on  lui  a 
rendu;  mais,  à  notre  sens,  il  n'edt  pas  exercé  une 
bien  haute  lufluoioe  sur  le^  notables.  La  situation 
,  était  si  nette  et  devenait  si  menaçante,  que  tout  le 
,  délié  de  l'esprit  de  Vergennea ,  sî  habile  à  trouver 
,  des  Uait,  ne  suffisaU  plus.  I^uis  XVI  perdait  pins 
que  la  France.  On  raopnte  qu'il  alla  visiter  le  tom- 
beau du  ministre,  et  qu'à  son  tour,  sous  le  coup 
des  découragemens  qui  avaient  abattu  son  ami, 

(1)  V.  U  rtH|àta«  n^tédtat,  9.  II&  et  aoli. 
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il  s'écria  :  «  Que  ne  suis-je  couché  à  côté  de 

TOUS  !  (1  )  » 

Quaot  à  Galonné,  il  ne  songea  pas  même  à  le 
regretter.  L'idée  qu'il  perdait  un  appui,  un  homme 
Utile,  ne  lui  vint  pas.  Qu'avait-il  besoin  de  per- 
sonne? N'avait-il  pas  foi  en  sa  fortune?  ]Se  jouait-il 
pas  avec  la  difficulté?  N'aimait-il  pas  à  la  redou- 
bler pour  mieux  la  vaincre,  cooiDie  on  l'avait  ru 
déjà ,  quand  il  avait  désigné ,  par  une  forfanterie 
singulière,  pour  faire  partie  de  l'assemblée  des  no- 
tables, ses  plus  redoutables  adversaires,  et  parmi 
eux  ce  Loménie  de  Brienne  qui  devait  sitôt  le 
remplacer  ! 

Le  roi  ouvrit  l'assemblée  des  notables  à  Verc 
sailira,  le  22  février  1 787,  avec  le  c^émonial  cho- 
quant et  usé  des  vieilles  traditions.  Quand  le  roi 
eut  parlé,  le  garde  des  sceaux  prit  ses  ordres  à  ge- 
noux (2).  Galonné  porta  la  parole  après,  avec  cette 
assurance  et  surtout  cette  gracieuK  et  spirituelle 
maladresse  qui  tenait  au  charme  de  sa  personne  et 
aux  bornes  de  son  esprit.  On  raconte  qu'il  avait 
commencé  par  se  faire  attaidre,  et  que.  deux  fois 
l'huissier  de  service  fut  obligé  d'aller  le  chercher. 
Il  vint  enfin,  et  s'excusa  en  débitant  «ans  aucun 
embarras,  et  de  sa  làçon  la  plus  él^ante,  une  bis- 


(1)  V.  SouUyie,  Hém.  du  règne  de  Louis  XVI.  T.  VI,  p.  152. 
&)  V.  pour  ce  détail,  le  procèa-vwbal,  p,  6î  et  mâr. 
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toire  assez  peu  digne  de  la  cavité  du  moment  (i), 
âon  discours  renfermait  uoe  satire  fort  iscon- 
venante  du  caractère  et  de  l'administration  de 
Necker.  Il  eut  l'audaee  d'opposer  la  sienne  à  cette 
administration  qu'il  voulait  pourtant  imiter.  Il  se 
vanta  de  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  fait.  Il  dit  qu'à 
ancune  époque. antérieure  le  déficit  n'avait;  cessé 
d'exister  ;  qu'il  s'était  accru  sous  M.  Necker,  ))8r 
l'intérêt  de  ses  emprunts  évalués  à  440  mil- 
lionsr;  et  qu'éuGn  ce  déficit  annuel  pétait  troiivé 
de  83  millions  en  1783.  Enfîn,  disait  Galonné,  le 
TÎde  du  trésor  était  de  684  millions  dans  l'exercice 
de  1784*  Comme  on  le  voit,  Calonne  démentait  le 
Comfte-rendn,  imprudence  qu'il  allait  payer  cher. 
De  plui,  il  blessait  les  notnbles  en  ne  conduisant 
pas  son  exposé  jusqu'en  1787.  N'était-ce  pas  leur 
dire  implidtement  qu'il  n'ent«idaft  point  faire 
tomber  sous  leur  contrôle  les  dépenses  qu'il  avait 
faites?  N'était-ce  pas  vouloir  arraiclier  à  ceux  dont 
il  recfaerehait  l'adhésion,  ce  qui  rendait  leur  adhé- 
sion houorable,,  ce  qui  en  faisait  autre  chose 
qu'une  manœuvre  d'obéissance  pïosive  et  une  gros- 
sière comédie?  Four  balancer  cesjpertes,  qu'il  ren- 
dait plus  effirapnies  encore  par  le  silence  dont  tt 
les  couvrait,  pour  relever  lei  finances  abîmées,  il 
dît  qu'il  restait  un  grand  Temède,.<c  puisqu'il  restait 

(1)  V-  p«Mii  oé  lûzaïre  iiicident,  Uontbjron,  les  UiBîct  àet 
fin.,  p.  300. 
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les  abus,  u  II  aviit  raison  ;  il  y  aLvait  les  abus  à  réCiur- 
raer,  à  détruire,  ces  économies  que  TurgotetNco 
ker  avaient  commencées,  mais  tl^à  ce  n'élait  plus 
assez. 

Ge  discours  occupa  vivement  l'attentioD  publi- 
ée, mais  ne  lui  imposa  pas.  On  dit  qiie  Fin 
avait  demandé  à  l'ambassadeur  de  France  »  ce  dis- 
cours n'élait  pu.an  pamphlet  des  ennemis  du  con- 
trôleur général.  Ce  n'était  Jà  qu'une  forme  de  k 
critique  de  ces  mêmes  ennemis.  Fîtt  avait  trop  de 
gravité  ei,  de  inesure  pour  s'expri^ier  avec  une 
nioquerie  û  .peu  minislérielle  sur  un  document 
aussi  public  qne  le  discours  de  Galonné;  mais  cer- 
tes, il  dut  bien  orgueilleusement  sourire  en  voyant 
dans  quelles  mains  la  France  avait  ses  destinées. 
Quanhaux  notables,  maigre  ce  qui  les  avait  révol- 
tés de.  la  part  de  Calonne,  ils  raootrèrent  un  inté- 
rêt consciencieux  pour  les  traFaux  dont  ou  les  avait 
cbargés,  et  un  désir  de  s'entendre  pleia  de  calme 
et  de  modëralioQ.  DaoS'  leor  examen  des  projets 
qu'on  leur  avait  soumis,  ils  applaudirent  au  sj^- 
téoie  dçs  assemblées  provin^ùaks.  Ils  approuvèrent 
que  les  ordre»  ne  fussent  |ias  séparés  dws  ces  as- 
semblées, que  Im  votes  y  fussent  comptés  par  tête, 
et  que  le  Uers  y  eût,  à  lui  seul,  autant  de  voix  que 
les  deiiK  autres  ordres.  Les  bureaux  de  Monsiev 
et  du  comte  d'Artois  allèrent  plus  loin  que  les  au- 
tres en  libéralité.  Ils  pensèrent  que,  pour  balancer 
l'influence  trop  forte  des  (ùrdres  privîl^ië^  on  ne 
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'tlevjiiC  lew «tonner  que  le  tiers  des  voix (<) •  Un  tel 
eoiDŒencement. promettait,  maisla  qnï^tton  de  la 
subvenlitJn  territoriale  fut  mal  reçue.  On  repoussa 
avec  un  sentiment  intraîtaHe  et  l'impôt  en.  argent 
et  l'impôt  en  nature,  e*  pour  renverser  complète- 
ment le  plan  du  ministre,  on  demanda  à  grands 
cris  les  états  de  recette  et  de  dépense.  Galonné  ré- 
pondit ^antaii^ement  qu'on  avait  assemblé  les  no- 
t»Hes  pour  délibérer  sur  les  meilleurs  moyens  de 
«Avenir  aux  besoins  de"  l'État ,  mais  non  pour 
prendre  connaissance  de  l'étendue  de  ces  besojnB, 
consistés  dans  le  conseil  du  roi.  C'était  vraij  mais 
était-ce  d'une  bonne  politique  de  le  dire  avec  celte 
riguear?  ou  plutôt  quelle  situation  que  celle  où  il 
fallait,  répondre  ainsi,  ^iir  ne  pas  livrer  Jp  secret 
■  des  plus  honteuses  détresses?..;.  Monsieur,  qui  dé- 
testait Galonné,  fut  le  premier  et  l'un  des  plus  ar- 
dents à  demander  les  états  de  fman(ie.  Galonné  put 
alors  reconnaître  la  faute  qu'il  avait  commise,  en 
alntroduisaiit  pas  un  plus  grand  nombre  de  mem- 
bres du  tiers  dans  l'assemblée.  Toujours  confiant 
m  lui  pourtant,  il  chercha  à  exercer  seS  fascina- 
Arns  sur  les  adrersaires  de  ses  idées;  niais  au  mi- 
lied  de  ces  adversaires,  îl  y  avait  des  ennemis  que 
Vimprudent  y  avait  placés  de  sa  main.  Loménie 
de  Brionne  y  tenait  rabale  à  la  tèté  de  plusieurs 
évêques.  Le  contrôleur  général  eut  avec  lui  une 

(Il  V.  Droz,  Hist.  de  Louis  XVI.  T.  I,  p.  483. 
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conférence.  11  y  dépbya  toutes  ses  souplesses,  mais 
ce  fut  en  pure  perte.  Il  avait  beau  dire  étoquem- 
meat  qu'il  fallait  oublier  le  ministre,  comment  ou- 
blier le  ministre  qu'on  brûlait  de  renverser?  11  eut 
Ijeau  soutenir  qu'il  ne  fallait  voir  que  la  France, 
ou  lui  répondit  par  des  sourires.  On  le  connais- 
sait; on  savait  trop  que  ce  n'était  pas*la  France 
qu'il  voyait  luî-mème.  On  n'avait  pas  foi  en  œ 
grand  citoyen  de  situation  ;  et  la  corruption  de 
ceux  à  qui  il  parlait  se  tenait  pour  avertie  sufllsam.- 
ment  de  la  sienne.  Alors  il  s'adressa  à  un  comité 
plus  iMHnbreux ,  espérant  trouver  plus  de  champ 
pour  ses  tours  d'adresse. 

Six, membres  de  chaque  bureau  s'assemblèrent 
chez  Monsieur.  Calonne  y  fut  au  niveau  de  lui* 
même,  dans  ses  meilleurs  jours.  Il  y  parla  avec  une , 
fraîcheur  de  tête  et  une  présence  d'e^irit  inutiles; 
il  y  justifia  tout  ce  que  Mirabeau,  qui  se  connais- 
sait dans  l'art  d'enchanter  les  htunmes ,  avait  dit 
de  lui>  même  en  l'accusant  (1);  mais  tout  son  es- 
prit  y  échoua.  La  conscience ,  le  sérieux  dans  la 
vie,  les  prindpes  se  vengeaient.  On  ne  crut  à  nea 
de  ce  qu'il  dît.  On  n'accepta  aucun  de  ses  comp' 
tes;  on  ne  prit  en  considération  aucun  de  ses  bor- 
dereaux ;  on  revint  avec  plus  de  force  que  jamais 
sur  l'idée  d'une  vérification  exacte,  sur  la  questits 


(1)  V.  Lettrée  de  UindMau  à  Caloime.T.  IV,  p.  2»de  ses 
Mâuoitei. 
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dé  savdr  qui  de  lui  Caloiine  où  de  Neclcer  avait 
menti,  et  trompé  le  roi.  Ce  fut  un  archevêque  qui 
mit  en  doute,  danS' cette  discussion,  si  une  autre 
assemblée  que  les  Ëtats-généraux  avait  droif  de 
■voler  des  impositions  nouvelles.  Mot  électrique 
que  plusieurs  jours  après  La  Fayette  répéta  dans 
son  bureau,  en  tenant  tête  au  comte  d'Artois,  et 
que  la  France  n'oublia  plus. 

Cette  dure  expérience  que  faisait  Galonné  du 
peu  d'autorité  de  sa  pArole,  ce  cmel  mépris  de  son- 
caractère  aurait  dû  modérer  sa  foi  en  lui-même. 
Sa  confiance  était  plus  folle  que  Gère,  il  est  vrai; 
mais  si  insensée  qu'elle  fût,  il  semblait  qu'elle  dût 
s'amoindrir.  L'opinion  soutenait,  excitait  lesjiota- 
bles.  Us  faisaient  résistance ,  et  ils  étaient  populai- 
res. Loméoie  s'élevait  dans  celte  résistance,  etdans 
rintrigue,et  dans  la  Faveur  de  la  reine,  tandis  qu'un 
autre  ennemi,  un  rival  plus  noble,  Necker,  rem- 
plissait tous  les  esprits.  Depuis  qu'il  était  si  graB->- 
dément  tombé,  il  avait  publié  son  livre  de  VAdmi- 
HÙtration  des  fmancei.  L'autorité  s'était  impru- 
demment opposée  à  la  circulation  de  cet  ouvrage, 
et  par  là  en  avaiit  augmenté  l'éclat.  Plus  de  qua- 
tre-vingt mille  exemplaires  s'en  étaient  vendus  en 
Europe.  Ati  moment  où  s'ouvrit  l'assemblée  de$ 
notables,  Necker  pria  M.  de  Calonne  de  ne  point 
^Itérer  la  vérité  du  Compte-rendu.  Le  contr^enr  gé> 
aëral  répondit  par  nu  jeu  de  mots  évasif,  et  {h«- 
noirça  ce  discours  dont  il  résultait  que  le  Comptê- 


jb,  Google 


3««  .HISTOUUB 

rmda  était  faux.  Necker  alon  demanda  à  être  eop 
tendu  par  les  DOtables,et,  sur  le  refus  de  Louis  WI^ 
il  remit  dans  plusieurs  mains  im  in^nuitre  apologé- 
tique. 

Ainsi  deux  rivaux  meaaçaieat  Galonné.  L'un  ve- 
nait d'en  haut,  l'autre  d'en  bas.  Celui-ci,  qui  étùt 
le  plus  près  du  ntinîstère,  était  l'homme  de  Tria- 
non  ;  celui-là  était  l'élu  de  la  faveur  publique,  4e 
la  France.  Placé  entre  ces  deux  concurrents,  Ca- 
lonne  rencontrait  de  jour  en  )our  plus  d'obslar 
clés.  Les  évéques  surtout  le  harcelaient,,  parmi  le» 
notables.  £n  voulant  soumettre  les  ecclésiastiques 
à  l'impôt,  le  contrôleur  général  avait  mal  combiné 
ses  moyens  de  payer  leurs  dettes.  Les  évéques  lér 
pondirent  par  une  censure  qui  fut  trouvée  juste 
dans  tous  les  bureaux.  L'hostilité  s'y  dessinait 
avec  un  tel  reli^f^  que  même  te  prcyet  qui  dioû- 
nuait  la  taille  reçut  un  accueil  glacé.  Cependant  on 
vota  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  l'aboUr 
tion  de  la  corvée. 

Mais  cç  qui  distinguait  Calonoe,  ce  n'était  pas 
seulement  de }ugw  mal,  mais  de  voir  ce  qui  n'exii- 
lait  pas.  Ainai,  maigre  ce  qu'avait  de  positif  etdV 
mmé  r£^^)ûsitioa  des  notaUes,  il  les  rêmercii 
presque,  dan»^  l'assemblée  générale  du  12  mars,  dft 
la  sympathie  qu'il  y  avait  entre  leurs  idéte  et  Ua 
bennes.  Ces  paroles  excitèrent  bcauco^de  mur- 
muces.  On  demanda  de  toutes  parU  oue  le  flit- 
câurs  du  contrôleur  général  fût  «avoyé-  dans  chft- 
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(pie  barean,  afio  qtie  ce  qu'il  contenait  d'inexact 
fût  réfuté  à  l'tBstant  même.  Une  réclamation  des 
ply»  vives  fiit  insérée  au  |H'0eé9-Terbal.  On  re- 
pouS6a>  comme  trop  hanK,  le  furojet  de  suppression 
des  douanes' intérieures.  C'était  nne  idée  de  Colbert^ 
mais,  aux  yeux  des  notables,  Calonne  la  gâtait  en 
kt  proposant.  Pour  ce  qui  tenait  aux  amélioration» 
qu'il  voulait  apporter  dana  le  régime  de  la  gabelle. 
Monsieur  lut  utî^  espèce  de  critique  des  ptuos  ia 
contrôleur  général,  qui^  sur  ce  point,  ne  faisait  pas 
assez,  n  était  évident  que  ce  n'était  plus  une  oppo- 
sition de  choses  que  l'on  engageait.  -  ' 
Ou  le  vit  mieux  quand  il  s'agit  de  discuter  la  irot- 
sîëme  partie  des  plans  du  ministre.  D'avance  il  était 
convenu  que  toute  proposition  serait  rejetée.  Ce 
travail  râlait  ce  qui  était  relatif  aux  domaines  da 
roi;  mais  ni  la  bonté  ni  la  c(»kTenance  des  idées 
que  le  contrôleur  exin-ima,  ni  les  efforts  du  duc  àe 
Nivernais  et  du  duc  du  Ch&telet,  qui  montrèrent 
un  grand  désintéressement  tout  te  temps  quedura 
l'assemblée^  ne  purent  vaincre  l'hostilité  systéma^ 
tique  des  notables.  C'était  uit  parti  pris,  et  qu'en» 
flammaient  incessamment  les  partûans  de  Brienne. 
On  voulait  renverser  le  mmistre.  Lui  qui  tenait  am 
pouvoir  par  son  amout-propre  «t  par  ses  vice», 
engagea  un  combat  à  outrance  avec  ses  ennemis.  Il 
puUia  oTËcicUement  ses  projets  de  réforme,  e^  le< 
fî£  précéder  d'un  mémcârq  ^  rtssaublatt  fort  à 
un  acte  d'accusation  contre  ceex  qui  refusaient  d'y 
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souscrire.  Calonne  s'adressa  à  l'opinion  :  il  commen- 
çait à  voir  qu'elle  devenait  forte.  U  voulut  arra- 
cberpar  là  la  popolaritë  aux  notables,  et  la  prendre 
pour  lui  contre  eux.  C'était  hardi;  mais  il  fallait 
plus  d'habileté  vraie  que  Calonne  n'en  avait  pour 
réussir.  Son  manifeste,  car  c'en  était  un^  était  écrit 
de  maDière  à  faire  douter  les  plus  froids  de  la  jus- 
tice de  la  cause.  Il  respirait  toutes  les  passions 
blessées,  toute  l'impatience  d'un  homme  désap- 
pointé (1),  Le  simple  et  pur  .intérêt  de  l'État,  di- 
sait-on, n'aurait  point  eu  de  ces  récriminations. 
Calonne  sema  partout  ce  manifeste.  Mais  l'efiet  d'ol 
fut  point  tel  qu'il  l'espérait.  Il  était  tellement 
perdu  dans  l'opinion,  que  son  manifeste  populûre 
fut  universellement  décrié,  et  que  le  public  se 
détourna  du  bienfait  qui  lui  était  présenté.  Les 
notables,  de  leur  côté ,  prirent  des  arrêtés  contre 
ce  mémoire,  et  le  traitèrent  de  séditieux  (2).  Bre- 
teuil  et  Miromesnil  entretenaient  la  fermentation  ; 
le  roi ,  toujours  inconséquent ,  soutenait  mal  son 
ministre,  souriait  aux  notables,  en  leur  parlant  de 
leur  indépendance,  mais  gardait  un  sentiment  très- 
am^r  de  leur  oi^wsition.  Marie-Antoinette  aussi, 
lùen  que  courroucée  contre  Galonné  qui  lui  avait 
caché  s(Hi  projet,  Ënissaît  par  ressentir,  avec  un  or- 


(1)  L'avocat  Gerbier  en  avait  été  le  rédactenr,  dit  H.  Droz, 
T.  Hist.  de  LottiB  XVI.  T.  I,  p.  M7. 
m  DWB,  Hist.  de  Louis  XVL  T.  I,  p.  497. 
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gueU  aussi  jaloux  qae  le  sien,  une  irritation  crois- 
sante de  tant  de  résistance  aux  volontéa  du  roi.  En 
dehors  de  l'assemblée,  rien  ne  dédommageait -le  mi- 
nistère de  cette  roideur  des  corps  privii^iés.  La  fa- 
veur publique  couTraît  les  notables;  Les  pamphlets 
les  plus  aiguisés  accablaient  incessamment  Ga- 
lonné. Chose  singulière,  lés  femmes  étaient  encore 
}dus  que  les  hommes  acharnées  contre  ce  ministre. 
Quant  aiix  courtisans,  ces  naturels  légers  qui 
n'ont  de  profond  que  l'intérêt  personnel,  ils  côm- 
mençïuent  de  renier  leur  héros.  Seuls,  les  Polignac 
l'appuyaient  .encore  de  leur  faveur.  Le  roij  qui 
n'avait  plus  personne,  le ,  roi  fatigué  de  tant  de 
ministères  successifs,  et  qui  avait  besoin  d'un, 
homme  qui  ne  doutât  de  rien ,  pour  avoir  con- 
fiance lui-même ,  n'inclinait  pas'  à  se  séparer  de 
lui.  Une  lettre  de  Joly  de  Fleury  dans  laquelle  il 
attestait,  contrairement  au  dire  de.  Galonné ,  que 
Nçcker  avait  laissé  au  trésor  une  somme  suffisante 
pour  achever  les  payements  de  1 781 ,  et  pour  com- 
mencer ceux  de  l'année  suivante,  fut  mise  sous  les 
yeux  du  roi  par  Miromesnil.  Après  avoir  essayé. 
de  mentir.  Galonné  répondit  qu'il  avait  eu  connais- 
sance de  la  lettre  ;  puis  il  offrit  sa  démission ,  ou 
exigea  te  renvoi  du  -garile  des  sceaux.  Louis  XVI, 
si  ébranlé  d'abord,  se  rafieimit  sur  l'assurance  dé 
Calonnç.  11  sacriGa  Miromesnil,  et  nomma  pour 
k  remplacer  Lamoignen,  qui  était  engagé  d'hon- 
peur  avec  le  contrôleur-général,  à  l'endroit  des 
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parlenents.  Ciloime,  à  qui  le  moindre  soceès  ft/t- 
lait  à  la  tête,  exigea  aussi  que  l'on  congédiai  Mi  â» 
Brctenil.  Louis  XVt  TMiUiL  de  l'aecord  dans  le 
ministèrcî  et  il  allant  sacrifier  Breteutl,  quand  Eli^ 
rie-Aotoinetté  l'arrêta.  Une  scène,  conuoe  elle  en 
savait  faire,  une  scéœ  de  colèr»  et  de  tannes, 
tomba  sur  le  faible  roi,  qui,  du  coup,  renvoya 
CaloDoe  en  gardant  Lamoignon.  It  croyait  qw 
c'était  assez  que  ee  cQmproiiais  pour  l'houneiir  de 
sm  caractère  et  de  sa  tieuronne,  et  il  lescon^aro- 
mettait  tous  les  deux. 

En  effet,  sa  dëpendance  était  suffisammeat  ces- 
nue.  Louis  XVI  ne  pouvait  donner  le  change  an 
public,  ménj^  à  propos  de  ce  renvoi  de  Galonné; 
ou  l'insulta  par  tous  les  soupçods  auxquels  il  prê- 
tait. Ce  renvoi  ne  parut  pas  sérieux.  On  pensa 
que  la  di^raceducoa_*rôleur général  n'était  qu'^ 
parente,  que  ce  n'était  lîi  qu'une  ruse  doRiestique 
contre  les  éclats  de  la  reine;  mais  on  disait  queCa- 
lonne  ne  cessepait  de  diriger  l'administration.  Le 
Mt  est  qu'il  continua  pendant  quelques  jours  eo* 
eore  à  i  ravaillerau  contrôle;  et  peut-être  Louis  XVI 
aunùt'il  donn^raison  aux  bruits  qui  coia^ient,  s'B 
n'avait  tottf  à  coup  acquis  la  {ureuve  d'opératîoBS 
de  bourse  faites  sftns  autorisation  par  Calosne; 
Cette  circonstance  donna  au  rot  lft,foree  de  l'exH 
lier;  et  on  lui  <^erefaa  i»  successeur.  Un  coBseB- 
kr  d'État,  Foïvqueax,  par  conscience  de  ^ 
incapadté,  oppoM  d'^Nrd  m  refes  au  vom  de  k 
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coBTï  Buù  il  finit  par  céder  à  l'iiiùstuHe  de  ia 
reine  (1].  .C'était- uqi  homme  fort  profure  à  tt)ùr  la 
fdace ,  en  att«idant  M.  de  BrieHne,  à  qui  se^ 
amis  Ijk  préparaieBt.avec  précaution.  Malgré  nui- 
carFeepondance  qui  fut  ménagée  entre  le  roi 
et  cet  archevêque ,-  oa  n'avait  pas  osé  le  propowr 
brufiquement;  car  il  était  mal  vu  de  Louis  XVI,  à 
cause  de  l'irrégularité  de  ses-mœurs.  C'était  à. ce 
prélat  qu'il  pensait,  quand  il  disait  dans  les  bru»- 
qœs  échappées  de  sera  langage  :  Je  ne  vtuas  ai- 
NetkrailU,  ni  frétraiïU,  Dès  cette  époque,  Mont- 
morin,  le  suceesseur  de  Vergeones,  avait  glissé  un. 
mAt  sur  Necker.  Mais  le  lendemain  du  reuvoi'ds; 
CaloQu,  Necker  fit  une  manifestation  qui  indis- 
posa Louis  XVL  U  publia  sa  réponse  à  Calonne,^ 
livrée  d'abord  à  un  petit  nombre  de  confidoUs  ; 
il  y  démonirait  d'une  façon  presque  altière  la  vér 
rite  du  CompU-rtf^u.  Louis  XVI ,  violent  eoma» 
S(mt  les  naturels  sans  force  ,  s'emperta  contre  ce 
qu'il  appelait  vne  désobéissance  de  la  part  de  DWe- 
ker,  car  il  lui  avait  ordonné  de  ne  pas  d(Hiiier  de 
puUicité  à  ce  mémoire.  Ce  n'était  pas  le  moment 
de  parler  en  faveur  de  l'ancien  contrôleur  généml; 
^aelquefrappante  que  fût  sa  popularité,  Louis  XVI 
n'écouta  que  la  coîàre,  et  l'esila  à  vingt  tteuefr  d* 
Earii. 

La  piiblicalion  du  méawire  de  Meekerco^ribot 

(l^Sbii%aB,lliai3tFes<l9»t«»ioes,p.  9I>. 
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donc  encore  à  lui  fermer  te  chemin  au  ministère. 
D'un  autre  côté,  c'était  l'instant  de  la  grande  in- 
fluence de  lajeine.  Vergennes  était  mort>  et  elfe 
était  mère,  ce  qui  pour  Louis  XVI  était  pins  encore 
que  d'être  belle  !  Elle  était  calomniée  ;  et  ses  par- 
tisans et  elle-même  disaient  bien  haut  qu'elle  l'é- 
tait. Elle  avait  à  son  service  tout  ce  qui  produit 
l'action  la  plus  décisive  sur  un  homme  continent, 
honnête  et  faible.  Elle  savait  s'^plorer  à  propos,  et 
enlever  d'assaut  par  ses  larmes  tout  ce  qui  résistait 
à  ses  emportements.  Elle  avait  prise  sur  le  roi 
par  tous  les  genres  d'ascendant  ;  qui  pouvait  lutter 
contre  sou  effort?  Elle  avait  pleuré  et  éclaté  con- 
tre Galonné ,  quand  il  décick  le  roi  à  renvoyer 
Breteuil ,  et  c'est  Galonné  lut-mème  qui  avait  été 
renvoyé.  Elle  voulait  pour  ministre  Loménie  de 
Brienne;  il  était  certain  qu'elle  l'obtiendrait.  Ce- 
pendant Montmorin  fit  une  nouvelle  tentative.  La- 
moi^on  s'unit  à  lui  pour  décider  le  rappel  de 
NeekÊr.  On  dit  que  sans  Breleuil,  le  prête-nom 
de  la  reine  dans  le  conseil,  Louis  XVI  eût  cédé  à 
Lamoignon  et  à  Montmorin ,  qui  insistaient  avec 
iine  conviction  animée. sur  l'urgence  du  retour  de 
Necker.  «Eh  bien  1  il  n'y  a  qu'aie  rappeler,  »  dit 
Louis  XVI,  avec  cette  lassitude  mêlée .  de  colère 
ehez  un  homme  qui  veut  ses  aises  avant  tout.  Mais 
au  moment  de  dore  la  séance,  Bretenil  intervint, 
et  dit  qu'il  serait  funeste  à  l'autorité  de  faire  mi- 
nistre un  honuoe  qui  arrivait  à  peine  au  Ueu  de 
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son  ezil;  el  il  vàota  tes  talents  deBrienne,  et  son 
influence  sur  l'assemblée  d«s  notables.  Gomme  il 
avait  cédé  pour  Necker  qu'il  détestait,  Louis  XVI 
céda  pour  Brienne  qu'il  méprisait:  Il  ne  cacha  pas 
même  son  mépris  pour  Ini  tout  en  l'acceptant.  Puis 
il  tomba  dans  cet  accablement  effi;oyable,- la  suite 
ordinaire  de  ce  grand  désordre  d'un  esprit  qui 
juge  et  d'une  volonté  qui  agit  contrairement  à  ce 
que  l'esprit  a  jugé. 

De  ce- jour,  tout  fut  dit  pour  Louis  XVL  Jus- 
que-là ce  n'était  ^u'un  roi  faible,  mais  à  partir  de 
ces  deux  nominations  contraires  et  données  coupsur 
coup,  Louis  XVI  sentit  son  néant;  il  s'y  soumit. 
Les  dernières  résistances  de  la  pensée  expirèrent^ 
et  il  s'affaissa.  La  reine  était  puissante  déjà;  elle  le 
devint  bien  davantage;  avecBreteuil,  avecBrieime, 
le  commandement  partirait  désormais  de  Triaa<Hi. 
Le  peuple  le  savait ,  et  s'en  indignait ,  car  il  ne 
croyait  pas  que  Marie-Antoinette  fût  loyalement 
reine  de  France.  Pour  lui,  elle  n'était  jamais  que  la 
sœur  de  Joseph  11.  Plus  elle  grafidisaait  à  Versail- 
les ,  plus  la  bàine  croissait  à  Paris.  On  l'avait  in- 
sultée presque  publiquement  à  l'Opéra  :  on  Tavait 
appelée  taadame  Déficit.  Quand  le  roi  sortait,  on  Je 
saluait  encore ,  les  acclamations  raGcompaguairàt 
et  le  suivaient  après  qu'il  éuit  passé;  mais  elle, 
d'une  beauté  si  âectrisante ,  ne  faisait  plus  jaillir 
de  la  foule,  quand  çlle  se  montrait,  que  de  sombres 
regards  ou  de  haineuses  imprécations.  £tleen  pleu- 
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rait  dans  sa  fierté  coumHicée  ;  elle  aflrait  vtralu  les 
hommages,  et  elle  n'avait  que  la  puissance!  Pour 
une  femme  comme  elle,  jeune  et  frivole,  ce  n'^tnt 
pas  assez.  Elle  'se  pla^^it  du  peuple  au  roi  ;  lem- 
Uable  à  un  enfant  gâté  qui  demanderait  Fimpoe- 
sible,  elle  venait  lui  deinandCT  les  adm^itiens  des 
Français,  comme  si  dllee  «ussent-fait  partie  des 
«ttributions  de  la  couroacne  <|ue  Louis  XYI  lui 
abandonnait! 

Ce  iBÎnistre  qu'elle  ve^aM  de  lai  donner  malgré 
lui,  ce  Loménie  de  Brienoe,  jugé  si  capable  dans  les 
salons  de  madame  de  Folignac,  était  le  digne  des- 
cendant d'une  race  întrigaaleetspîritnMIe.  Il  était 
d'une  ancimne  famille;  des  idées  d'andittioD,  sïb- 
guliéremetit  prématurées,  avaient  caractérisé  sa 
premi^^  jeuDesse\  On  l'avait  vu,  |>resqoe  nfast 
an  séminaire,  dessiner  le  château  de  Brienne,  qui 
'  devait  coûter  «xk  sonme  immense,  et  «'rai  remettre 
il  l'avenir,  avec  une  assurance  inouïe,  pour  ot 
réaliser  Vexécntion.  Même  aln^,  il  disait  qu41  do- 
■viendrait  ministre.  Préoccupation  d'bommemédio- 
cpe,  qui  chez  plue  grand  qoe  IhÎ  «ût-élé  la  divina- 
tion du  génie.  li  était  entré  en  Serbonne,  où,  £t  un 
de  ses  imcieBS  co  mpagnoBS  (1  ) ,  H  étndia  b  théolo^ 
pour  devenu  évèque,  «t  le  cardinal  de  Retz  ponr 
«tpe  bottime  d'État,  il  y  aoutiat  une  thèse  athée, 
>vee  les  Téserres  d'un  j^vrte;  liaril  tmàt  inraginé 

(1)  L^alAé 
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d'avoir  un  fited  djijas  chaque  jua-ti  <|ui  pouvait  suair 
le  |}Ouvoir  (1);  «t  la  question  était  (mcore  enlce  les 
jéstiitas  et  les  philoso[4ies.. Quand  elle  se  fut  déjda- 
oée,  Lonaéoie  De  se  montra  plus  que  cequ'il  était 
au  (ottd,  c'est-à:^ire  incrédule;  k  duc  de  Cbcàseul» 
à  qui  il  était  dévoué,  le  Gt  nommer  par  M.  de  Ja- 
veate,  ce  prêtre  simooiaqueet  dissolu,  évèque  de 
ûwdom,  et  trois  ans  après,  archevêque  de  Tou- 
louse, Celait  lui  qui  .avait  désigné  Verokont  à 
Choiseul,  quand  on  eut  besoin  d'envoyer  à  Vienne 
un  p'péceptfiur  qni  apprit  la  FruKie  à  Marie-Antoi- 
nette; et  Vermont  reconnaiwant  répétait  journel- 
lement à  la  reine  qu'ilEall^ît  le  faire  ministre.  Elle, 
d'uajuganeutûpeusâr.-étsifacilemententralnée, 
croyait  au  mérite  politique  de  Biienne,  sur  la  loi 
de  l'amabilité  de  scm  esprit.  D'ailleurs,  il  s'était 
emparé  avec  heaucoup^  d'adresae  da  la  réputatioa^ 
d'excellent  administrateur,  grâce  aux  Ëtalii  de  &a 
province^  dans  laquelle  il  ii«  résidait  pas.  Comme 
nette  i^ne  à  qui  il  plaisait,  il  n'avait  pas  la  tenue 
de  aen  rang.  Il  était  léger,  évaporé^  s^^i  ^^  *^^ 
plaisirs  bruya^S^qui  compromeltent  ua  bomaa^ 
de  m  profession,  «utant  que  de  plus  oachft  et  de 
pbu  ôflUf  aUes,  et  ces  derniers  «eppndaot,  il  les 
aiiMBÎt  aussi.  Comme  la  rcww^  jouait  k  eontiédie 
à  Trianon,  on  l'avait  vu  plusieurs  fois  jouer  la  co- 

— 0rc«,  mgt.  dt  Lmiîs  K¥1.  1. 1,  p.  6U. 
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mëdie  à .  son  château  de  Brienne,  CéUif  bien  le 
moîps  assurément  que  de  telles  ressemblances  por^ 
'  tassent  bonheur  à  l'ambition  de  ce  pr^t,  et  vins- 
sent à  bout  àes  répugnances  que  Louis  XV!  avait 
prises  sur  son  compte  dans  les  mémoires  sévères 
du  dauphin. 

Brienne,  nommé  chef  du  conseil  deâ  finances, 
ne  changea  rien  à  sa  vie.  Le  respect  qu'il  n'avait 
pas  eu  pour  Sfi  dignité  d'évèque,  il  ne  l'eut  pas  da- 
vantage pour  ;sa  dignité  de  ministre.  Il  avait  les 
mœurs  de  Calonne  (1),  il  avut  de  même  sa  con- 
fiance;  seulement  la  confiance  de  Calonne  était  plus 
la  foi  à  la  fortune,  à  l'étoile  de  la  circonstance; 
tandis  que  Brienne  puisait  la  sienne  dans  L'idée  de 
son  incontestable  supériorité.  11  se  otiyait  naïve- 
ment le  Ridielicu  de  son  époque,  et  il  trouvait  ex- 
trêmement commode  d'avoir  la  fadltté  qui  mau- 
qiiait  à  Hichelieli,  de  placer  l'arbitraire  de  ses  plans 
sous  le  couvert  de  la  philosophie.  Du  reste,  on  ira- 
pose  tant  aux  hommes  avec  des  attitudes,  qu'il 
s'était  ^t  -grutd«nent  considérer  '  aux  notables. 
Son  début  comme  ministre  y  fut  tràs-heureux. 
11  y  parla  de  la  nécessité  d'im  emprunt  de  quatre* 
vingts  millions,  et  ses  anciens  collègues  y  souscri' 
virent  avec  un  empressraieiit  qui  donnait  à  leur 


(1)  U.  à»  Hodtbf  oa  avance  que  ce  minùke  «  passait  poOr  Stn 
«ftttdnt  (de  môme  que  son  prédéceseeui  Calonne)  d'une  maladis 
«  ifu'une  GODdnite  Hge  M  ettt  érilée.  »  Hlalst;  des  fln. ,  p.  301 
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adhésion  l'expression  flatteuse  d'un  vote  de  con- 
fiance. 

Et  cependant  ils  ne  changèrent  ni  de  langage 
ni  de  volonté.  Gomme  au  temps  de  Calonne,  ils 
demandèrent  qu'on  leur  lirrât  les  comptes  de 
finance.  Il  fallut  bien  céder  à  cette  insistance,  qui 
était  Intime  du  reste,  qui  ressortait  de  la  nature 
des  choses.  Moins  qu'un  autr0,  Loménie  pouvait 
se  refuser  à  un  acte  qu'il  avait  le  premier  proclamé 
ivécessaire  dans  son  opposition  contre  le  ministre 
tomI>é.  Il  y  consentit,  mais  la  vérification  qu'on 
espérait  faire  fut  presque  impossible.  Il  y  avait  un 
tel  désordre  dans  les  chiilres  de  l'administration, 
qu'on  ne  jugea  jamais  bien  clairement  des  chaînes 
et  des  ressources  de  cet  écrasant  budget.  Les  uns 
crurent  à  deux  cents  millions  de  déficit,  les  autres 
à  cent.  Beaucoup  flottaient  de  cent  trente  à  cent 
dnquante  (1).  Positivement  on  ne  savait  pas.  Com- 
ment aurait-on  pu  se  fixer?  le  désordre  des  chiffres 
ne  tenait  pas  seulement  à  une  mauvaise  éducation 
financière^  mais  aussi  à  des  précautions  de  coupa- 
ble. Les  Àlapidateurs  avaient  masqué  leurs  infi- 
délités sous  des  dtilfres  faux .  Un  historien  moderne, 
qui  a  apporté  une  grande  application  dans  tout  ce 
qui  tient  aux  finances  de  cette  époque,  a  prétendu 
que  la  somme  de  cent  quarante  millions,  que  l'on 
prit  comme  terme  moyen  et  à  l'aventure,  aurait  été 

{1}  V.  Dm,  Hiat.  de  Louis  XVI.  T.  I,  p.  513. 
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trop  faible,  u  si  les  aotables  avaieot  voulu  réunir 
((  aux  charges  permanentes  toutes  les  chairs  mo- 
M  meQtaaées  du  trésor,  lAais  qu'elle  était  beaucoup 
u  trop  forte,  si  ou  l'appliquait  à  U  diffifreuce  «itre 
M  les  recettes  et  les  dépenses  fixés  (1).  »  Le  même 
bistorieu  remarque  encore,  comme  un  trait  carac- 
téristique de  l'audace  d'es{>rit  de  Cabane,  qu'il  rou* 
lait  ajouter,  par  pcévoyaoce,  onze  millions  en  siu 
des  cent  quatre  millions  qu'il  déclara,  et  qui  étaient 
certainement  au-dessus  de  la  réalité,  sioas'enrap- 
jporte  au  compte  de  Brienne,  présenté  an  roi  ea 
i  788,  dans  lequel  le  déficit  permanent  ne  se  trouve 
être  que  de  cinquante-qnalre  miliioas  (2). 
,  Mais,  quel  que  fût  au  juste  ce  déficit,  il  était 
énorme,  et  il  fallait  le  combler.  Telle  était  la  tâche 
du  nouveau  ministre,  de  cet  amer  critique  de 
M.  de  Calonne,  de  cet  homme  en  qui  les  fortes  tètes 
.  de  sçn  parti  avaient  mis  un  si  grand  espoir.  Hélas! 
.quelle  ne  dut  pas  être  leur  surprise,  quand  ils  le 
virent  [a>eDdre  les  idées  de  l'homme  dont  il  avait 
fffis  la  place,  le  copier  comme  s'il  ne  l'eût  pas 
.  b{àiné,  et  le  gâter  même  en  le  copiant  :  ainsi,  c  était 
éternellement  la  même  absence  d'idées,  la  màne 
nullité  de'  talent.  Calonn^  avait  pillé  M.  Necker, 
■  Loméuie  à  sou  tour  pillait  Calonne.  Cétaittoujoun 
.l'idée  de  Tfecker,  maltraitée^  il  est  vrai ,  réduite 


(1)  Dn»,  Histdo  Louis  XVI.  T.  I,  p.  513. 
^)&4,929,5M.V.BaiU7,Hist.fla.T.  U.Minist.  deMenne. 
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presque  au  néant,  dont  on  se  parait  comme  d'une  i 
ressource.  Lc&  cbangemeas  que  Brienne  apport» 
aux  pUos  d?  Catoqne  fureat  des  réductions  Sans 
géaie,  des  concessions  à  l'eaprit  d'hostilité  des  no- 
tables. Il  réduisit  la  quotité  de  la  subrention  terri- 
toriale, qu'il  fixaà quatre-vingts  millions;  mais  oa 
discuta  ses  projets  comme  ou  avait  discuté  ceux  de 
son  prédécesseur,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Lei 
corporations  à  privilèges  .qu'il  avait  devant  lui  Brent 
beaucoup  de  phrases,  mais,  en  Gb  dewMBple,  n'en- 
tendaient nullement  se  sacrifier.  Brienne  vit  que 
rien  n'avait  changé  que  sa  position.  Le  grand  mot 
d'Êtats-généraux,  prononcé  déjà,  il  renteudit  plu» 
souvent  que  Calonjie  lui-même.  Cette  idée  commen- 
çait à  devenir  puissante^^e  envahissait  les  esprits. 
La  Fayette,  le  chevalier  de  la  liberté  d'Amérique, 
qui  cachait  l'âme  brûlante  d'un  apôtre  sous  les  ma- 
nières élégantes  et  froides  d'un  grand  seigneur, 
ta  Fayette  revenait  sans  cesse  à  cette  perspective 
d'£lats-généraux,  et  son  influence  s'étendait  panni 
les  notables.  La  seule  popularité  qui  leur  fût  restée 
tenait  à  ce  mot  d'États-généraux,  car  depuis  la 
chute  de  Calonne,  ils  avaient  beaucoup  perdu  dans 
l'opinion.  L'opposition  qu'ils  avaient  faite  à  l'an- 
cien ministre  une  fois  épuisée,  que  leur  restait-il? 
Biep,  sinon  une  posilion  mal  tranchée,  équivoque. 
lU  impAI^eutaient  le  rpi  sans  le-dominerj  ils  bles- 
saient l'orgueil  de  la  reine;  ils  ennuyaient  tes  prinr 
ces  de  leufs  discussions  iuutileSt  lU  buptiliai^at  le 
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ministre.  Ils  l'avaient  fait  ce  qu'il  était,  et  il  ne 
|iouvait  exercer  aur  eux  la  moindre  action.  Us  ne 
voulaient  nexi  faire  au  fond,  et  se  sentaient  hon- 
teux de  leur  position  fausse.  Ils  s'abdiquaient  pour 
qu'on  les  renvoyât,  ils  se  déchargeaient  sur  le  roi 
du  soin  de  juger  du  mode  de  contribution  le  phis 
convenable.  Quand  on  les  priait  de  donner  un  avis, 
ils  se  disaient  sans  mandat  pour  voler  un  impôt. 
Ii'avarice  avait  été  à  son  aise,  selon  le  mot  d'un  bis* 
torien,  tant  qu'elle  avait  pu  prendre  les  couleurs 
de  la  liberté  (1).  Mais  ce  rôle  facile,  que  là  circoiï* 
stance  leur  avait  fait,  ne  trompait  plus;  ils  sen- 
taient qu'il  fallait  en  finir,  et  ils  en  finirent  le 
25  mai,  dans  une  séance  solennelle  ;  mais  les  no- 
tables, ce  jour-là,  dosèrent  derrière  eux  des 
germes  qui  devaient  devenir  plus  grands  qu'eux. 

En  effet,  dans  ce  qu'ils  dirent  alors,  dans  ces 
grands  discours  de  clâture  et  de  costume,  au  miliea 
de  toutes  ces  vacuités  sonores,  on  entendait  de  loin 
Tenir  comme  les  premiers  grpndemens  du  tonnerre 
qui  allait  tout  rniverstr  !  Des  opinions  se  croisent, 
se  heurtent  dans  ces  discours,  et  la  hardiesse  de 
ces  opinions  tranche  avec  le  ton  dès  phrases  offi- 
cielles au  milieu  desquelles  elles  se  dressent  tout  à 
coup.  Le  ministre  y  fit  l'éloge  de  ce  tiers-état  qui 
allait  dans  les  assemblées  provinciales  réunir  à  Itû 
seul  autant  de  voix  que  le  clei^  et  la  noblesse,  l* 
premier  président  de  Paris  parla  du  mal  commis,  de 

(I^Lacretelle,  Hist.  au  dix-huitième  siècle.  T.  VI,  p.  173. 
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l'effroi  qu'il  avait  inspiré,  et  de  YadminiitreUion  qiii 
l'avait  fait.  Ainsi  le  gouvernement  de  Louis  XVI 
était  traité  haulainement  d'odmtnûtralion.  Quel 
mépris  se  révélait  donc  et  de  quel  côté  passait  la 
puissance?  On  insultait,  on  menaçait  presque'par 
le  silence  respectueux,  en  ce  moment,  disait  ce  pré- 
sident, noire  teul  partage.  Ne  semblait-il  pas  que,' 
pour  avoir  davantage,  on  comptât  siu'  un  avenir 
prochain? 

Tel  était  le  mouvement  d'opinion  qui  déjà  em* 
portait  toUï  les  esprits,  et  qui,  comme  on  le  voit^ 
avait  fini  par  soulever  les  corps  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fortement  organisé 
dans  l'ancien  ordre  de  choses.  Telles  étaient  le» 
fautes  toujours  croissantes  du  pouvoir  que,  sur  ce 
point,  le  passé  n'était  même  plus  une  garantie  de 
l'avenir  ;  car  le  passé  valait  mieux  que  le  présent. 
EbTait  de  capacité  ministérielle,  Galonné  l'empor- 
tait sur  Brienne,  et  comme  chef  du  gouvernement, 
Louis  XVI,  appuyé  de  M.  de  Vergennes,  était 
préférable  aux  influences  de  l'Autriche  et  au  favo- 
ritisme de  Trianon.  L'espèce  de  fermeté  que  Ga- 
lonné tenait  de  son  imprudence  naturelle,  Loménîe 
ne  l'avait  pas  ;  et  il  le  prouva,  quand,  après  la  sépa- 
ration des  notables,  il  resta  un  instant  si  incertain 
de  la  marche  qu'il  adopterait.  On  s'attendait  à  des 
mesures  péremptoires,  à  un  parti  pris  décisif,  on 
parlait  d'une  séance  royale,  d'un  enr^îstremait 
solennel.  C'était  à  Versailtes  qu'on  devait  signifier 
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au  parlBBMnt  les  résolutions  ée$  notables.  C'était 
tt  le  plu  de  raneiea  contrôleur  général,  tel  k\iêl^ 
ravait  r&k  adof)ter  en  conseil.  L'srcbevêque  de  Toa- 
loUse  n'eut  pas  la  force  de  réaliseï-  ce  prdjet.H 
d^sanda  î'enr^strement  dans  les  ftâ-mes  ordt>* 
Mires,  leatement,  snccessivement,  contre  l'opi- 
nion de  Lan<»gnon  lui-même^  qni,  esprit  de  peu  de 
fOrifie,  disceraait  au  moins  les  exi^nces  de  k 
situation.  Cela  parut  à  l'archevêque  un  fait  énorase 
qu'une  séance  royale;  à  ses  yeux,  l'état  des  affaires 
ne  le  demandait  pas«  Certains  esprits  ont  pu  pen' 
ser  que  cette  faute  fut  la  ptiis  grande  de  toutes  let 
&utes  de  M.  de  Brienné,  ils  ont  cru  à  la  possibi'- 
lité  du  succès  parce  qu'il  a  été  manqué.  A  co«Fp 
sûr,  Briffliae  ne  remplissait  aucàn  des  devoirs  que 
prescrivait  la  circonstance  ;  mais,  i  cette  heure,  la 
situation  était  teUe  <|ne  des  fintcs  ne  pouvaient  pas 
plus  la  perdreque  des  moyens  supérieurs  la  retevcr. 
Qn  enregistra  donc,  selon  ta  coutume^  les  édîts 
Sûr  la  corvée,  sur  le  commerce  des  grains,  sur  les 
assemblées  provinciales. 'Ces  trois  c^rdonnances  pas- 
Sèreut  sans  trouble;  à  peine  si  un  mnrmTn-ed'op- 
ppsilion  s'éleva  sur  les  asmasUëes  provinciales.  On 
se  recueiHait,  pour  ainsi  dke,  dfansiiDenodératio& 
dont  le  ministre  fut  4»  dope,  i^  de  pouvnV'  fte 
Bântrer  plus  intraitable  qaand  il  s'^îrak  de  l'ddit 
de  fitiantie.  C'était  «ne  inancfa^re-:  (Ai  4e  repKtA 
«ur4e,pffihat  où  le  plns^tand  eSeirt-étaiC«éceeHMit%. 
|>M8«imiAfMuati<iii  sÎBgidiirc,  BriMAÎe  ne  t4t^ 
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ce  qui  allaU  arriTer.ïI  lança  i'édît  du  timbre,  et  le 
parlement  prit  Taltitude  qu*i!  avait  méditée.  H  ré- 
pondit tomme  les  Tiotabtes,  qu'avant  d'enregistrer 
tm  impôï,  il  avait  besoin  d'en  reconnaître  la  néces- 
sité, et  il  demanda  les  états  de  recette  et  de  dépense 
(6  juiflet).  Une  tefle  proposition  était  exotiiitante, 
mMS  pour  le  parlement,  comme  pour  tous  les  es- 
prits d'alors,  le  droit  importait  moins  que  la  po- 
pularité (1).  La  demande  fut  reponssëe;  c'est  à  ce 
moment  qu'un  conseiller  (jlerc ,  Sabatîer  de  Cabre, 
soutint  que  les  États-généraux  avaient  seuls  le 
droit  de  voter  l'impôt ,  et  fit  triompher  cette  opi- 
mon.qa'ilimportaitderappeler  au  roi  les  principes 
constitutifs  de  la  monarchie.  On  rédigea  des  re- 
mo-ntrànces  dans  lesquelles  ît  fut  dit  que  la  nation, 
assemblée  en  Ëtats-géoéraux,  possédait  exclusive- 
ment le  droit  d'établir  un  impôt  perpétuel  (1 6  juil- 


(1)  Un  historien,  M.  Lacretelle,,  relèwe  avec  raison  l'étraiige 
faute  que  commit  Brienae ,  en  présentant  redit  du  timbre  avant 
redit  de  la  subvention  territoriale  ;  c'était  ce  dernier  en  effet  qui 
tAengait  le  plus  le  psriMBent.  «c  Haïe  il  ne  peuvait  le  repousser 
c  sans  réclamer  les  privil^es  de  la  noblesse  et  du  clergé,  -et  jwr 
K  lï  il  risquait  de  s'aliéner  la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
«  Loménie  de  Brienno  eut  la  maladresse  de  tirer  le  pariement  de 
«  cet  embarras  :  cefutVimpAt  du  timbre  qu'il  lui  présenta  d'abord. 
c'^Bimp6tânm6me  genre  arait  servi  de  prétexte  au  soldent 
a  ment  des  céloirieB  anglaises  oanlre  leur  métropole.  Les  orateurs 
«  da  paitnnent  de  f*aris  âlaient  Sers  d'avoir  i  répéter  les  raison- 
«c  nemens^es  ptiblicines  awéwcaiM.  v  fjBCrete&e,  IBst.  ^  At- 
lB.T.VT,p.tM. 
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let).  Le  roi  rendît  ea  envoyant  Yédil  sur  la  sub- 
Tentioa  territoriale,  qui  n'assujettissait  pas  seule- 
ment une  classe  de  citoyens  à  l'impôt,  mais  tous  les 
ordres  de  l'État  indistinctement  (1).  Il  crut  sans 
doute  vaincre  les  résistances  par  les  dispositions 
de  cet  ëdit;  mais  le  parlement  demanda  avec  pins 
d'énei^ie  que  jamais  les  États-généraux,  et  rallia 
les  pairs.  En  vain  le  roi,  séant  dans  son  lit  de  jus- 
tice, lit-il  enregistrer  les  deux  édits  (6  août];  le 
parlement  protesta  coQ|tf|e  la  séance  royale,  qu'il 
a^U  avec  mépris  un  fanlAme  de  iélibéralûm  (2). 
La  France  tout  entière  répéta  ce  mot  hautain  ;  elle 
frémissait  aux  influences  de  ces  luttes  contre  le 
pouvoir,  comme  aux  approches  d'une  vie  nou- 
velle; le  drame  l'agitait,  et  elle  y  prenait  part 
avec  transport.  Ce  n'étaient  plus,  comme  au  temps 
des  notables,  des  applaudissemens  de  salon,  l'en- 
thousiasme s'était  étendu.  On  applaudissait  les 
membres  du  parlement  jusque  dans  les  lieux  pu- 
blics; d'Espréménil,  Duport  et  Fréteao,  tous  ces 
chaleureux  esprits  qui  posaient  alors,  au  nom  de  la 
l^lité,  la  première  pierre  de  la  tribune  qui  allait 
effacer  le  trône,  étaient  partout  salués  comme  des 
défenseurs  de  la  patrie.  Il  fallait  être  Lomënie  de 

(1)  «  Cette  lubTenlioB  portera  but  tous  les  rermos  des  binu- 
«  fonds  et  droits  réels  de  notre  royaume,  sans  aucune  ezceptioo. 
«  Les  domaines  même  de  notre  couionne  y  seront  assujettis.  > 
Abc.  lois  fran^,  T.  VI,  du  ràgne  de  Louis  XVI,  p.  396. 

(2)  Soulavie,  Hém.  du  règne  de  Lotis  XVI.  Tome  VI,  p.  178- 
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BrÛDoe,  il  fallait  être  Marit-Antoinette  pour  pen- 
ser que  deS' hommes  à  qui  on  faisait  de  tels  hom- 
mages, renoDCeralent  a  l'iTresse  de  leur  rôle  et 
plira^imt  au  premier  geste  meuaçaDt.  M.  de  Brienné 
le  disait  chaque  matin  à  la  reine,  avec  le  sourire  de 
la  confiance,  et  la  reiœ  le  répétait  à  sa  cour  avec 
le  méote  sourire.  Ce  qui  suivit  te  Ut  de  justice, 
l'exaltation  toujours  croissante  du  public,  le  peu 
d'état  qu'on  avait  fait  des  économies  que  Brienne 
venait  d'arrêter  sur  la  maison  du  roi  (1),  la  per- 
sévérance enflammée  des  jeunes  conseillers  et-sur- 
tout  de  d'Espréméuil,  porté  en  triomphe  par  le 
peuple  au  sortir  d'une  séance  du  parlement,  la  dé* 
nonciation  de  Galonné,  dont  on  demanda  la  mise 


(1}  Règlement  du  rot  sur  quelques  dépenses  de  sa  maison  et  de 
ceHe  de  la  leine (9  août  1787). 
'  Od  7  lit  :  a  Le  bénéfice  actuel  pour  le  trésor  royal  résultant 
«des  retrancliemens  ordonnés  par  la  reine,  sera  de  plus  de 
H  900,000  Unes.  » 

Ce  règlement  n'éralue  pas  k  quelle  somme  peuTSnt  s'élever  les 
réformes  ordonnées  par  le  roi;  le  nom  de  la  jeine  occupe  la  place 
principale  dans  certains  édits  de  Brienne.  Ano.  lois  £r.  T.  VÏ,  du 
règne  de  Louis  XVI,  p.  416  et  sui?. 

Ces  quelques  réformes,  arrachées  par  la  nécessité,  prodnisirrait 
une  sorte  d'émeute  de  palais.  «  Les  courtisans  criaient  qu'on  les 
«  dépouillait  de  leurs  propriétés.  »  Après  une  scène  que  le  duc  de 
Coigny  se  permit  de  lui  faire,  le  roi  dit  devant  le  baron  de 
Besenval  : 

«  Nous  nous  Bommes  Traiment  fichés,  M.  de  Coigny  et  moi; 
«  mais  jt  croit  qu'il  m'aurait  kati»  que  je  l«  lui  aumi*  par- 
«  donné.  »  , 
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es  jvgfwwnt,  toutes  ces  nurques  fnrppatites  d'une 
siloidoii  qu'un  ninislre  ne  poaTsU  ^(Ava  doraùter, 
fisireot  par  troubler  U  sérénité  de  Brîeime,  miis 
me  produisirent  ett  lai  que  de  U  colère.  Le  par- 
kment  (ut  exilé.  Tous  les  efforts  de  conâlûtioB 
tentas  par  le  duc  dé  Nivernais  et  Malesherbes,  rap* 
pdëau  conseil  depuis  que  LamoigBon,  son  parent, 
aTRÏt  pris  les  scenus ,  étaient  restés  sans  résultat. 
On  relégua  le  parlement  à  Troycs  (15  août)  (1). 
C'était  mettre  la  dernière  main  à  sa  popularité; 
c'était  mettre  de  son  o6té  toute  la  Franoe.  H  n'y 
eut  pas  un  parlement  de  prorinoe  qui  ne  protestât 
centre œtexit;  pas- un  qui  ne  demandât  la  mise^ 
juji;emént  de  Gatoime  ;  la  cour  des  comptes  imita 
les  parlemens  (2).  Il  y  eut  des  troubles  à  Paris; 
Lomënie,  quiprofitait  de  tout,  se  fit  nommer  pre- 
mier ministre,  tu  la  gravité  des  ciiDonstances,  et 
les  marédianx  de  Ségur  etde  Gastries  ne  voulant  pas 

(1)  «  Remonttaaces  du  parlement,  oii  la  cour  arrête  qu'dle  ne 
«  ceaaera  ses  trëa-InmUes  et  très^espgctuenses  instances  aaprès 
1  da  seigneur  roi,  jusqu'S  ce  qu'il  lui  ait  pla  dé  rappeler  son  par- 
te lement  séant  b  Puis,  pour  continner  de  rendre  la  justice  %  ses 
«  peuples,  et  d'instruire  le  procès  commence  sur  radministratûm 
«  du  sisur  de  Calnnie  ;  comme  aussi  arrSte  de  supplier  ledit  sel- 
«  gnenr  roi  ^aigemblet  incessamment  les  Etats-généraux  pour 
«  toniar  les  plaies  profondes  deVÉtat,  et  y  apporter  les  remèdes 
a  convenables.»Anc,Ioisfr.,règnede  Louis  XTl. T.  Vï,  p.4iSS. 

(2)  Trois  arrêtés  du  même  Jour  (27  aoûl),  contenant  appel  am 
BMs^g^énmt  coirtre  le«£ts  établissemens  des  impôts,  Van  fle 
la  wwc  Kb  rides,  Ftmtn  -ito  la  cour  des  comptes,  et  le  troisième 
de  la  cour  des  monnaies.  Id.  id.  p.  Wîh. 
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subit  exi^  hiépar(3iie,  donnèrent  leur  démission. 
Ainsi,  c«  hoiftme  restait  seul  en  présence  d'un  mal 
qu'il  awit  tant  et  si  vite  accru.  Après  qu'il  eut 
bien  excité  l'int^êt  universel  en  faveur  (Ses  exilés 
de  TVoyes,  il  temfo-if  enfin  qu'il  élait  temps  de 
négocier. 

Mais  ^«nd  les  pouvoirs  arriéres  négocient,  c'est 
que  le  orMnent  n'est  pas  ïohi  où  ils  capitulent. 
Brienne  écrivit  de  sa  main  au  premier  président,  fl 
lotira  les  denx  édits  qui  avaient  soulevé  la  tempête. 
H  en  revint  à  l'imposition  des  vingtièmes,  et  il  rap* 
pela  (209epteœ^bre)  le  parlement,  qni,  oubliant  bien 
■vite  quil  venait  de  se  déclairer  incompétent  en  fkit 
d'impôts,  enregpstra  l'édit  des  vingtièmes  (19  sep- 
tembre}, (c  Danscetle  transaction,  dit  un  historien', 
«  chaque  parti  ne  sembla  s'être  occupé  que  d'ame- 
«  ner  l'autre  à  foire  un  acie  honteux  (1).  »  Mais 
les  concessions  ne  portèrent  pas  loin:  Toutes  les 
négociations  se  rompirent  avec  éclat,  quatid  le  mi- 
nistre archevêque  s'en  vint,  le  front  armé  de  son 
audace  habituelle,  demander  430  millions,  au  mo- 
mettt  même  où  les  anciens  emprunts  apparaissaient 
Comme  wn  fléau.  Brienne voulut  une  séance  royale 
(19  hovemb're),  mais  rien  ne  fit  fléchir  l'opposi- 
tion, Bî  l'octt-oi  d'un  éiat  civil  aux  protestans,  ni 
les  paroles  de  'Louis  XVI,  qui  taisait  de  la  fermeté 
Ken  tard  'el  refosait  des  Etî(ts-généFtiux  demandés 

(I) Brra.'HIst.  delonisXVl.T.'n.p.SS. 
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WDte  inàiierétiony  ni  l'espèce  d'allënuation  mise 
à  ces  paroles  par  le  garde  des  sceaux,  qui  ajouta 
que  quand  les  dettes  seraient  payées ,  le'  roi  com- 
miuiiqaerait  volontiers  à  'la  nation  les  mesures 
qu'il  aurait  prises  pour  le  plus  grand  bien  da 
royaume.  Sabatier  et  Freteau  parlèrent ,  mais  la 
Toix  qui  donnait  à  ces  débats  le  caractère  qu'ils  ont 
gardé  était  celle  de  d'Espréménil.  On  dit  qu'il  y 
fut  d'une  éloquence  singulière ,  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  connaissait,  aussi  touchante 
qu'elle  était  habituellement  emportée ,  .hardie.  H 
ne  retrouva  sa  manière  de  tribun  qtie  plus  tard, 
quand  il  eut  échoué  dans  la  prière  qu'il  avait  faite 
d'abord  au  roi  de  convoquer  les  £tats-généraux,  et 
que  le  roi  eut  quitté  la  salle.  Alors,  redevenant  )ui- 
ipéme,  il  dit  «  que  la  seule  différence  qu'il  Voyait 
n  entre  un  lit  de  justice  et  une  séarice  royale,  c'est 
«  que  l'un  a  la  franchise  dn  despotisme,  et  l'autre 
<t  sa  duplicité.  »  Le  roi  avait  ordonné  d'enregis- 
trer. Le  dtic  d'Orléans  protesta  contre  l'illégalité 
de  l'enregistrement.  C'était  le  premier  acte  public 
d'une  opposition  qui  devait  aller  si  loin  !  et  il  l'ac- 
complit sans  assurance  et  eu  balbutiant.  Le  roi  ausû 
fut  troublé.  Toujours  violent,  il  eut  la  pensée  d« 
faire  enlever  son  rebelle  cousin;  mais  toujourt 
faible,  il  eut  peur  de  Tordre  qu'il  donna  au  garde 
des  sceaux  et  que  celui-ci  ne  sut  comment  exécuter* 
Le  lendemain  seulement,  le  duc  d'Orléans  fut  exilé 
à  Villers-Cotterets,  et  les  conseillers  Sabatier  et 
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Fréteau  furent  arrêtes.  Le  parlement  termina  sa 
séance  par  une  protestation  contre  les  édita  d'6tn- 
prunts.  Le  roi  se  fît  apporter  les  registres  à  Ver- 
sailles, etcommanda  qu'on  décUirât  la  délibération 
en  sa  présence.  Il  ordonna  l'emprisonnement  de 
Fréteau  au  château  de  DouUens,  et  de  Sabatier  au 
mont  Saint-Micbel.  Ce  fut  un  soulèvement  dans 
Paris.  Le  parlement,  frappé  dans  ses  membres, 
poussa  le  sentiment  corporatif  au  point  de  refnser 
d'enr^strer  l'édit  relatif  aux  protestans,  avant  la 
délivrance  des  conseillers  et  le  rappel  du  prince 
exilé.  Entre  les  parlemens  et  la  cour,  une  guejre 
sans  pitié  n\  merci  était  déclarée.  La  cour  se  ser- 
vit de  Dupaty  pour  montrer  que  souvent  le  parle- 
ment avait  frappe  des  înnocens  du  dernier  sup- 
plice. C'était  plus  que  de  vouloir  dépopulariser  ses 
ennemis,  c'était  vouloir  les  déshonorer. 

Mais  de  tels  outrages  furent  inutiles.  L'opinion 
n'eût  pas  cru  même  à  l'évidence  contre  le  parle- 
ment qu'elle  protégeait.  Jamais  il  n'avait  recueilli 
plus  de  sympathies.  L'emprisonnement  desescon- 
letUers  lui  donnait  l'espèce  de  prestige  que  pro- 
care  toute  persécution.  Le  duc  d'Orléans  lui-même 
avait  conquis  la  faveur  populaire,  quoiqu'il  semblât 
peu  fait  pour  elle  :  car  le  désordre  de  sa  vie  faisait 
tort  à  soD  opposition  contre  le  gouvemement.  D'ail- 
leurs, par  la  nature  de  ses  facultés,  il  n'était  pas 
homme  k  enlever  et  garder  une  popularité  grande 
et  durable.  On  l'a  dit,  c'était  un  prince  él^nt. 
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ayant  plus  de  grâce  <yie  <le  puissance^  pouvant  bieq 
plaire  à  quelques  esprits  raiGnés  et  de  mceurs  trop 
faciles  (1],  mais  n'ayant  rien  de  ce  q,ui  se  voit  de 
loin  et  subjugue  les  sentimens  publics.  Malgré  ses 
dispositions  naturelles  pourtant,  et  surtout  malgré 
des  excès  qui  ruinaient  un  caractÈre  faible  déjà, 
l'opinion  reconnaissante  lui  donnait  une  hante  im- 
portance politique,  et  ses  ennemù  de  Trianon, 
né  pouvant  la  nier,  prétendaient  qu'il  voulait  h 
mettre  au  service  des  plus  coupables'  projets.  Ils 
donnaient  à  sa  haine  contre  la  reine  et  à  sou  ambi- 
tion bien  plus  de  suite  qu'elles  n'en  avaient.  Le  duc 
ét^t  alors  bien  plus  l'instrument  du  parlement  que 
son  directeur  ou  son  chef.  Il  était  allé  à  Loodres 
«t  il  y  avait  pris  le  goût  des  choses  politiques,  mais 
ce  goût  n'était  pas  assez  yif  pour  lui  faire  accepter 
dignement  les  austères  jouissances  d'un.exil  qui  le 
rendait  populaire.  Il  regretta  Paris,  et  il  se  plis 
jusqu'à  écrire  à  la  reine,  son  ennemie.  Il  aurait  pu 
s'en  dispenser,  car  le  parlement  faisait  assez  en  sa 
faveur  pour  qu'il  s'oubliât  un  peu.  On  voyait  Du- 
port  proposer  aux  chambres  assemblées  de  décla- 
rer que  les  arrestations  du  duc  d'Orléins  et  d« 
.deux  conseillers  étaient  nulles,  illégales,  contraires 
au  droit  puhlic  et  au  droit  naturel.  Ou  demanda  par 
arrêté  des  garanties  pour  la  liberté  individuelle 
(4  janvier  1788).  Le  roi  et  le  parlement  s'entre- 

C»)  V.  chap.  IV. 
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choquaîoit  iacesea^ment  ^ur  les  questiomsi  les 
plus  foadaiaeplales.  Il  ne  s'agissisit  plus  d«  prince 
ou  de  membre&  da  parlement,  mais  de  tro^  Frao* 
çais.  Il  s'agissait  de  droits  et  dedevoirs,  c'est-à-dire, 
ce  qui,  upe  aaoëe  plus  tard,  faisait  la  révUmioa 
tout  entière  !  ■ 

Certes,  il  faut  penser  à  ce  qui  se  fit  si  grande- 
ment dans  la  fameuse  année  qui  suivit,  pour  ne  pas 
se  prendre  de  piti^,  en  voyant  cette  guerre  misé- 
rable, cette  espèce  de  fronde  pire  q,ue  la  première, 
toutes,  ces  divisions  entre  le  parlement  et  le  roi. 
L'action  judiciaire,  l'action  administrative,  en 
étaient  empêchées;  les  pouvoirs  publies  tombaient 
dans  la  déconsidéra  lion  qui  suit  les  combats  sans 
victoire;  car  dans  c^  conOit  de  la  royauté  et  despar»- 
lemeus,  il  n'y  avait  point  de  résultat.  Tout  ctuisis- 
tait  en  un  antagonisme  perpétuel.  Oji  ordonnait 
d'une  part,  on  protestait  de  l'autre^  et  on  roulait 
$ans  fin  dùis  ce  cercle  de  contradictions.  Aucun 
n'avait  le  mérite  de  persister  dansles^mesures  prises; 
d'un  au^e  côté,  on  ne  savait  point  les  rapporter 
avec  netteté.  Ain^-le  duc  d'Orléans  fut  autorité 
presque  fuçtivenïent  à  se. rapprocher  de  Farjâ.  On 
changea  l'emprisonnement  de  Fréteaii  et  de  Sa- 
batier  en  uu.epl.  DeJait,  le  gouvetoemrait  u'exifr- 
tait  plus;  seule»,  la  personne  du  roi  restait 'Sauve 
encore  du  large  mépris  qui  s'attachait  aux  iasUti^ 
tionff  et  à  ceux  qvi.ne  pouvaient  plus  les  défendre; 
mais  la  reine  était  détestée  et  hcmnie.  Lorsque  le 
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parlement  exilé  à  Troyes  rentra  dans  Paris,  on  vît 
la  joie  publique  insulter  Mnie-Antoiaetie  par  son 
triomphe;  Son  hvori  Brcteutl  et  la  duchesse  de  Po- 
lignac,  sbD  amie,  furent  promenés  en  effigie  au 
milieu  des  huées,  et,  sans  l'intervention  de  la  po- 
lice, l'image  de  la  reine  aurait  subi  le  même  op- 
probre. Plus  lard,  le  parlement,  dont  les  passions 
devaient  avoir  plus  de  retenue,  accusait  cette  prin- 
cesse dans  ses  remontrancesau  roi,  sans  la  nommer, 
il  est  vrai,  mais  avec  une  évidence  audacieuse. 

Toute  hostilité  constitue  un  grand  rôle.  La 
reine,  depuis  qu'elle  était  en  butte,  à  la  haine,  cher- 
chait à  se  montrer  au-dessus  de  cette  haine  et  digne 
du  gouvonément.  Elle  assistait  au  conseil  et  ne 
manquait  pas  un  comité.  Elle  avait  de  ^nds  côtés 
comme  souveraine  ;  elle  cachait  du  caractère  sous 
ses  formes  fnv(Jes,mais  elle  péchait  parle  bon  sens; 
elle  ne  fit  jamais  un  chol^  convenable.  Quand,  plus 
lard,  ^ns  une  entrevue  devenue  célèbre,  Mira- 
Jbeau  la  frappa  et  l'entraîna  par  la  grande  exposi- 
tion  de  ses  desseins,  c'est  que  le  tour  de  cet  esprit 
puissant.et  fier  exerçait  une  prodigieuse  action  sur 
l'imagination  d'une  femme  comme  die,  et  que  d'ail- 
leurs les  dâingars  étaient  tels  qu'on  n'avait  plus  le 
libre  choîx'd'un  sauveur.  Dans  toutes  les  situations, 
du  reste,  elle  s'eût  pas  échappé  aux  favoris;  mais 
4e  danger  de  see  sentimens  et  de  ses  passions  était 
d'autant  plus  grand  que  son  éducation  avait  été 
plus  mauvaise.  Elle  valait  mieux  que  ceux  qui  la 
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domiDaient.  Ses  sentiments  bornaient  son  regard, 
qui  n'avait  jamais  portti  bien  loin.  Elle  s'était 
cruellement  méprise  sur  ce  que  valait  Brienne  j  et 
cette  illusion  durait  toujours.  Elle  épousait  les  res- 
sentiments et  les  colères  de  ce  ministre  contrarié 
dans  ses  plans.  Comme  Calonne,. auquel  il  ressem- 
blait de  plus  d'un  côté,  il  était  malade  de  ses  excès,' 
au  moméut  oij  il  lui  aurait  fallu  une  grande  liberté 
d'esprit  et  une  grande'force  d'application  pour  suf- 
fire aux  soins  d'un  gouTcrnement  aussi  difGcile 
que  le  sien.  Sa  plus  grande  affaire  était  d'accumu- 
ler les  bénéfices  sur  sa  tête;  il  s'enrichissait  avec 
un  cynisme  avide.  Il  ne  volait  pas,  mais  il  se  fai- 
sait donner;  et  comme  il  pouvait  tout,  son  opu- 
lence était  scandaleuse.  Rien  n'était  plus  propre  à 
justifier  l'indignation  publique  que  cette  convoitise 
irritée,  à  ce  qu'il  semblait,  par  les  ardeurs  d'un 
sang  corrompu  (1  ). 

Enfin  le  moment  arriva  où  Brienne  eût  la  pen- 
sée d'en  finir  avec  la  magistrature.  Dans  la  pau- 
vreté de  ses  coml)inaisons,  il  pensa  à  annule^  l'édit 
de  rappel  des  parlemens.  Toujours  copiste,  il  eut 
l'idée  d'imiter  Maupeou,  et  il  demanda  au  garde  des 

(1)  tf  L'état  d'kritation  daas  lequel  il  virait  brûlait  son  sang, 
«  vicié  pai  1&  débauche  ;  une  dattre  le  dévorait. . .  L'archevdqne  de 
«  Sens  moumt,  et  Use  fit  donner  sa  rictie  dépouille,  il  se  gorgeait 
u  de  biens  ecclésiastiques...  Une  seule  coupe  de  bois  dans  une  de 
«  ses  abbayes  lui  valut  900,000  livres.  »Droz,  HisU  de  Louis  XVI. 

T.  n,  p.  61. 
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sceaux  un  projet  de  réforme  qui  ressemblait  fort  i 
un  projet  de  suppression.  Des  remontrances  du 
parlement  sur  l'enregistrement  forcé  des  emprunts 
(1 1  avril)  achevèrent  de  ruiner  le  crédit  ;  l'emprunt 
n^ocié  ne  se  remplit  pas  (1). 

Ainsi  k  question  se  posait  de  jour  eu  jour'  plus 
rigoxuvuse,  et  elle  était  réduite  à  ces  termes  que  le 
parlement  tuerait  le  ministère,  ou  que  le  ministère 
tuerait  le  parlement. 

Quand  les  pouvoirs  publics  se  font  de  ces  guer- 
res, Us  ne  reculent  pas  plus  devant  le  sophisme, 
qui  est  un  excès  et  un  abus  de  la  pensée,  que  de- 
vant tous  les  autres  genres  d'excès  et  d'abus.  Uu 
jeune  conseiller,  Goîslard  de  Montsabert,  soutenu 
par  sa  corporation,  essaya  de  mettre  obstacle  à  la 
levée  de  l'impôt,  en  se  couvrant  de  la  thèse  d^à 
disculée  sous  Necker,  que  dans  l'absence  de  re- 
présentants votant  les  subsides,  un  propriétaire  est 
le  seul  juge  de  ce  que  sa  terre  doit  payer.  C'était 
faux  au  point  de  vue  de  la  monarchie  de  Louis  XVI; 
et  le  btat,  c'^ait  de  soustraire  les  terres  nobles  à 
toute  vérification.  Ordre  fut  donné  aux  g^ns  du 
roi  (29  avril)  de  surveiller  la  conduite  des  contrô- 
leurs,  ce  qui  entrava  infiniment  le  travail  de  la 
perception.  II  était  bien  évident  ^e  de'tels  prin- 
cipes étaient  la  négation  de  tout  gouvernement  gui 
n'admettait  pas  de  représentation  nationale,  et 

(I)  Hist.  parlement.  T.  I,  p.  228. 
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semblaieot  autoriser  .le  coup  d'ËUt  projeté  par  le 
mini&tère.  Oay  iravaillaitde  longue  maio,  maisou 
faisait  de  ces  confideDces  malhabiles  qui  avertis- 
sent trop  l'ennemi  ;  même  ce  qu'il  leur  importait 
de  cacher  davantage,  c«s  faibles  courages  le  lais- 
saient échapper.  Des  clubs  s'étaient  organisés  chez 
les  parlementaires.  Duport  avait  prêté  sa  maison  à 
ces  réunioDS.  Là,  en  se  disposant  à  la  défense,  on 
commençait  la  lutte,  car  les  magistrats  indiquaient 
les  projets  du  ministère  au  public,  et  se  conciliaient 
d'avance  l'opinioD. 

Le  gouvernement  se  préparait  et  agissait  aussi; 
tous  les  couunaDdants  se  rendirent  partout  à  leurs 
postes;  les  militaires  rejoignirent  leurs  drapeaux. 
Des  o/fifiers^énéraux,  des  conseillers  d'Ëtat,  pai^ 
talent  pour  les  provinces,  avec  des  paquets  ca- 
chetés qu'ils  devaient  ouvrir  le  même  jour  et  à 
ht  même  heure  (1).  A  Versailles,  depuis  plusieurs 
jours,  ou  gardait  à  vue  des  inq>rimeurs  qui  tra- 
vaillaient ynxr  et  nuit.  Le  paiement,  prévenu  de 
ce  qui  se  tramait,  tint  séance  le  3  mai.  D'Espré- 
mënil,  qui  était  le  mandataire  de  la  situation  du 
côté  de  sa  compagnie,  avait  sou  thème  fait  à  l'a- 
vance. Il  proposa  de  publier  uq  arrêté  roifermant 
les  prindpes  constitutifs  de  la  monarchie  française. 
Dans  cette  espèce  de  manifeste,  il  était  dit  que  «  le 
système  de  la  seule  volonté,  clairement  exprimé  dans 

(1)  Hist.  parlement.  T.  I,  p.  229. 
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difTéreiiles  réponses  surprises  au  seigneur  roi,  an- 
nonçait le  funeste  projet  d'anéantir  les  principes 
de  la  monarchie,  »  et  que  pour  cela,  besoin  était 
de  les  rappeler.  Ces  principes  étaient  :  «  le  droit  de 
la  nation  d'accorder  librement  des  subsides,  par 
l'organe  des  Étals-généraux  régulièrement  convo- 
qués, les  coutumes  et  capitulations  des  provinces, 
l'inamovibilité  des  magistrats,  le  droit  des  coun 
de  vérifier  tes  volontés  du  roi ,  et  le  drmt  de  cba- 
que  citoyen  de  n'être  traduit  devant  d'autres  juges 
que  ses  juges  naturels ,  de  n'être  arrêté  par  quel- 
que ordre  que  ce  soit  que  pour  être  remis-,  sans 
délai,  entre  les  mains  des  juges  compétents  (l)."  La 
déclaration  ajoutait  que  dans  aucun  cas  on  ne  pou- 
vait s'écarter  de  ces  principes  ;  toutes  les  voix  y 
souscrivirent,  même  celles  qui  semblaient  le  moins 
devoir  y  adhérer  :  ainsi  les  ducs  de  Luynes,  de 
La  Ro<^efbucauld,  d'Aumont ,  de  Villas-Biâncas, 
de  Prasiin,  de  Filz-James,  de  Luxembourg-Finay, 
de  Charost,  l'évéque  de  Cbàlons,  Clermont-Ton- 
nerre.  se  montrèrent  les  plus  empressés  à  se  porter 
fort  pour  tes  principes  que  la  déclaration  émetr 
tait.  Ils  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  renverser  du 
coup  et  à  jamais  eetle  monarchie  militaire  du  Im 
flaisir,  qui  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même, 


(1)  V.  Arrêté  da  parlement,  les  pairs  y  séant.  Adc.  lois  (rmc. 
règne  de  Louis  XVI.  T.  VI,  p.  632  et  suir.  — Hisl.  du  parko. 
par  Dufejr.  T.  Il,  p.  425. 
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et  à  y  substituer  un  régime  nouveau,  qui  s'inspl- 
raît  de  l'Angleterre, 

La  cour,  qu'on  prévenait  et  qu'on  blessait  tout 
à  la  fois  par  cet  acte  solennel ,  expédia  une  lettre 
de  cachet  contre  Montsabert  et  d'Espréménil,  et 
cassa  la  déclaration;  mais  on  ne  l'était  pas  de  la 
pensée  de  la  France,  de  la  mémoire  de  tous.  Quant 
à  Montsabert  et  d'Espréménil ,  ils  allèrent  cUer- 
cher  asile  dans  le  sein  même  du  parlement;  dé- 
marche que  Brienne  eût  dû  prévoir  et  empêcher, 
car  il  en  résulta  une  de  ces  scènes  puissantes  sur 
les  imaginations,  et  d'où  le  pouvoir,  vainqueur  en 
fait,  et  le  fût-il  même  en  droit,  sort  toujours  vaincu 
dans  l'opinion.  Les  magistrats  reçurent  les  deux 
conseillers  avec  un  faste  d'égards,  une  pompe  de 
protection  qui  était  comme  le  sentiment  d'une  per- 
sonnalité partagée.  Le  parlement  députa  à  Ver- 
sailles pour  protester  contre  la  mesure  qui  frappait 
MiM.  d'Espréménil  et  de  Montsabert.  Il  arrêta  qu'il 
serait  fait  au  roi  des  représentations,  et  attendit, 
tes  chambres  assemblées ,  comme  on  attend  l'en- 
nemi sous  les  armes,  la  réponse  de  la  cour  à  ses  dé- 
putés .  Il  resta  ainsi,  jusqu'à  minuit,  le  palais  cerné 
par  des  milliers  de  spectateurs.  Four  toute  réponse, 
arriva  un  bataillon  de  gardes  françaises,  une  com- 
pagnie de  grenadiers ,  ses  sapeurs  en  tête  et  leurs 
hadies  à  l'épaule,  et  des  gardes  suisses.  Le  marquis 
d'Agoult,  capitaine  des  gardes  françaises  et  maré- 
chal de  camp  des  armées  du  roi,  entra  hautaine- 


jb,  Google 


Jlk  HI8T0IHE 

mefit  dans  la  salle,  comme  porlenr  des  ordres  dn 
souverain^  et  demanda  du  ton  dn  commandement 
militarre,  où  étaient  BfM.  d'Esprémënil  et  Mont- 
sabra-t.  Ce  ne  fot  qu'un  cri  :  Nom  sommes  tous  SEi- 
préminil  et  Montiàbert,  dirent  les  cooseiHers.  Cette 
fierté  des  magistrats  Gt  reculer  la  fierté  militaire. 
D'Agoult  lut  troublé,  mais  se  remettant^  il  sorût, 
et  revint  arec  un  exempt  de  robe  courte,  auqoel  il 
ordonna  de  lui  désigna  MM.  de  Montsîft»ert  et 
d'Esprémënil.  L'esprit  de  corps  fit  mentir  Vexonpt, 
et  releva  assez  noblement  son  mensonge  :  il  dit 
qu'il  ne  les  voyait  pas.  D'Agoult  sortit  une  seconde 
fois;  mais  quand  il  rentra,  d'Esprémënil,  qui  sen- 
tait bien  qu'une  pareille  scène  ne  pouvait  se  fffo- 
l(»iger,  se  leva  et  se  nomma  avec  dignité.  H  s'in- 
forma si  les  soldats  avaient  ordre  de  porter  la  main 
snr  lui,  an  cas  où  il  résisterait,  et  sur  la  réponse 
affirmative  de  d'AgouIt  :  n  Je  Tais  donc  tous  suï- 
a  vre,  monsieur,  dit-il,  pour  tous  épargner  ce  scan- 
w  dale.  n  Avant  de  sortir,  il  paria  et  fit  d'éloquents 
adieux  à  sacompagnie.  Montsabert  l'imita  en  tout, 
et  le  parlement  rendit  un  arrêté  à  leur  gloire  et 
pour  leur  liberté.  H  était  reconnaissant  de  cette 
cMiduite  qui  le  couvrait  d'éclat,  car  la  solidarité 
des  membres  d'un  corps  est  étroite,  et  il  était  plus 
paissant  quand  d'EsprémenM  et  Montsabert  sorti- 
rent de  la  salle,  qn'avant  que  le  porteur  des  ordres 
du  roi  y  ffit  entré, 
îj'arrêlé,  dn  reste,  avait  tous  les  caractères  de 
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la  situiation  :  il  était  triste,  ferme,  respectueux  en- 
core, mais  pécemptoire.  Le  parlement  demandait 
arec  instance  qu'on  relâchât  les  deux  conseillers, 
envoyés  déjà,  l'un  aux  îles  Sainte-Marguerite,  l'au- 
tre à  Kerre-Encise  ;  il  le  demanda,  non  pour  l'ob- 
teniT,  il  savait  trop  que  la  cour  s'était  aventurée 
dans  une  voie  où  reculer  n'était  plus  possible,  maïs 
ii  le  demanda  pdur  qu'on  entendit  bien  en  France 
qu'il  le  demandai!» 

Peu  de  jours  après  (8  mai),  le  parlement  fut 
convoqué  extraordinairement  à  Versailles.  Le  roi, 
dans  un  lit  de  justice,  ouvert  avec  des  paroles  sér 
▼ères,  fit  enregistrer  sans  discussion  six  édita,  qui 
renfermaient  toutes  les  idées  du  ministère,  tous  les 
changemens  préparés  avec  tant  de  soin  et  de  mys- 
tère inutiles.  C'était  le  coup  porté  au  cceur  de  Ce 
parlement,  qui  suspendait  tout  en  s'opposant  a  toutj 
c'était  une  révolution  dans  les  coutumes  de  la  mo- 
narchie, mais  contraire  à  celle  que  le  vœu  du  pa^ 
appelait.  Le  roi ,  par  le  plus  imporuntde  ses  édits, 
dépouillait  le  parlement  du  droit  d'enregistrer  les 
lois;  il  créait  une  cour  plénière  et  l'investissait  dp 
ce  droit  d'enregistrement.  On  y  faisait  entrer  ]$. 
grand'  «hambre  du  parlement  de  Paris,  les  princes 
du  sang,  les  pairs,  beaucoup  d'hommes  de  cour  et 
d' ad  iiiini8tratioD(1).Toutle  sens  réeldesédits  portai 


[1)  An.  2.  (t  La  cour  pléniËre  sera  composée  de  notre  chan- 
ti  celiw  ou  garde  des  scoaux,  d«  la  grand'  chambre  de  notre  cour, 
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sur  ces  dispositions  ;  les  autres  n'y  étaient  que  pour 
les  masquer  :  décoration  arrangée,  qui  ne  trompait 
pas.  On  y  trouvait  d'utiles  réformes  sur  la  hiérar- 
chie et  les  circonscriptions  judiciaires,  snr  la  jus- 
tice criminelte  j  mais  ces  réformes  manquèrent  leur 
but.  Elles  avaient  été  employées  comme  un  moyen 
de  populariser  le  coup  d'État  contre  le  parlement, 
et  ce  fut  ce  coup  d'État  qui  les  empêcha  d'être 
goûtées;  c'était  un  piège  tendu  à  l'opinion!  On  f  ga- 
gnait toujours  quelque  chose,  ^lut  là  le  seul  pro&t 
de  la  France  sous  le  ministère  de  Brienne.  Si  l'es- 
prit de  parti  n'avait  pas  tout  couvert  de  sa  voix 
implacable,  avec  quelle  reconnaissance  n'e&t-on 
pas  salué  toute  amélioration  dans  le  régime  pénal  ! 
Avec  quel  enthousiasme  (ce  n'est  point  trop  dire) 
le.  siècle  à  qui  Voltaire  avait  appris  l'humanité, 
aurait  battu  des  mains  à  tout  changement  dans  \a 


«  du  più-lement  de  Paris,  dans  laquelle  prendront  séance  les 
8  princes  de  notre  sang,  les  pairs  de  notre  royaume,  les  trois 
a  conseillers  d'honneur,  notre  grand  aumAnier,  grand  maître 
V  de  notre  maison,  grand  chambellan  el  grand  écujrer,  deux  ar- 
«  chevêç[ues  et  deui  évâques,  deui  maréchaux  de  France,  deui 
«gouTerneurs  et  deux  lieulenans  généraux  de  nos  provinces, 
*  deux  chevaliers.de  nos  ordres,  quatre  autres  personnages  qoa- 
«  Uflés  de  notre  royaume,  six  conseillers  d'Étal,  quatre  maîtres 
«  des  requêtes,  un  président  ou  conseiller  de  chacun  des  autres 
«parlemens,  deux  de  la  chambre  des  comptes  el  deux  de  la 
«  cour  des  aides  de  Paris.  »  Ane.  lois  fr.  règne  de  Louis  XVI. 
T.  VI,  p.  561.  t 

Voir  l'édit.  Ane.  lois  (ranç.  r^ne  de  Louis  XVI.  T.  VI,  p.  665- 
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distribution  de  la  justice,  si  aveugle  parfois  et  si  int. 
dure  presque  toujours!  Beccaria,  cet  homme  indul- 
gent et  bon,  comme  tous  ceux  qui  sont  dansle  vrai, 
avait  publié  son  livre  dea  Délits  et  des  Peines,  l'une 
des  meilleures  actions  du  dix-huitième  siècle  ;  Du- 
paty,  dont  la  cour,  a-t-on  dit,  entretenait  l'élo- 
quence, avait  réclamé  contre  les  duretés  d'une 
législation  qui  osait  s'appeler  le  droit  criminel. 
Enfin,  de  partout  c'était  une  réaction  généreuse  en 
faveur  de  la  personne  humaine,  frappée  trop  aveu- 
glément par  la  loi  ;  et  le  gouvernement  en  tint 
compte.  II  fit  entrer  dans  la  législation  ce  qui  était 
dans  les  mœurs.  L'un  de  ses  édits  (1"  mai  1T88) 
abolit  la  torture  préalable,  et  en  tout  fît  une  part 
plus  juste  à  l'accusé.  Cette  ordonnance  est  précédée 
de  considérations  fort  élevées  et  doil  honorer  une 
mémoire  peu  respectée  d'ailleurs,  celle  de  Lamoi- 
gnon.  Il  n'est  pas  pu-mis  à  l'histoire  d'omettre  ce 
que  les  contemporains  ne  remarquèrent  pas  assez 
dans  la  préoccupation  dévorante  qui  les  travail- 
lait. 

Bans  ces  divers  édlts,  présentés  à  la  fois  dans  le 
lit  de^justicé  du  8  mai,  il  n'y  eut  de  clair,  d'évident 
que  ces  deux  mots  odieux  :•«  la  sev,le  volonté.  » 
"Tout  contrôle  en  réalité  était  aboli  :  la  cour  plé- 
nière  était  autorisée  à  faire  des  remontrances^  mais 
«^atre  de  ses  membres  devaient  être  appelés  au 
conseil  à  l'avance  pour  en  discuter  l'opportunité  et 
la  taieur.  Beaucoup  d'autres  dispositions  s'annu- 
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kienl  les  unes  par  les  autres.  Jusqu'au  vague  de 
eertaînes  eipretsioiis  y  avait  été  calculé;  mais  k 
calcul  était  grossier  et  sautait  aux  yeux.  Un  arttt^ 
disait  que  :  les  Êtats-çénéraux  délibéreraient  et 
que  le  roi  stataerait  dëfinitivement.  Dans  ce  cas, 
pourquoi  -des  Ëtats^énëraux,  s'ils  n'étaient  en 
somme  qu'une  assemUée  de  notables? 

Pour  donner  à  cette  innovation  de  la  cour  plé- 
niére  une  physionomie  traditionnelle  qui  la  lït 
mieux  accepter,  on  faussait  l'histoire  :  on  -disait 
<pie  c'était  un  rétablissement  (1).  On  confonclait 
ainsi  à  dessein  l'institution  nouvelle  avec  les  cours 
pléniéresj  assemblées  de  réjouissaue^,  tenues  at^ 
trefois  par  les  rois  dans  certaines  occanons  aoleik- 
nelles.  Ce  ne  fut  pa»  tout  :  comme  Maupeou  avait 
eu.  soin  d'accompagner  les  pins  durs  de  ses  actes 
contre  ta  magistrature,  d'améliorations  de  nature  à 
frapper  la  multitude,  BrienneetLamo^onavaiott 
restreint  la  trop  grande  étendue  du  ressort  den 
cours  souveraines,  par  la  création  de  quarante-sqrt 


(1)  a  Une  cooT  unique,  disait  le  roi,  était  ori^ÎDairement  dépty 
«  sitaire  dea  lois;  et  la  rétablir,  ce  n'est  pas  altérer,  c'est  f^ 
«  reriTce  la  constitution  de  la  monarchie.  Le  projet  de  ce  réUb- 

«  bUsaement  n'eit  pas  BOuveau  dans  nos  conseils C'est  pour 

•  qnregîalrer  les  lois  communes  k  tout  le'  loyânme,  et  en  cas  à0 
a  contravention  des  tribunaux  k  nos  ordonnances ,  pour  Inir 
>  donner  A  eux-mima  dti  juga ,  que  nous  exécutons  aujour- 
«  d'hui  le  projet,  annoncé  dès  notre  aTénement  au  trflne,  de  fé- 
«  Uiitx  netre  oera-  plénière.  »  V.  Ane.  ]oi«  tr.  T-ifl,  f.  GM. 
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bailliageB ,  qui  devaient  tenir  le  milieu  entre  ces 
cours  el  les  tribunaux  inférieurs.  Mais  ces  ruses «t 
ces  précautions  ne  pouvaient  réussir.  L'opinion  était 
trop  prévenue  pour  se  laisser  imposer  par  de  tels 
artifices.  Quant  au  parlement,  rien  ne  pouvait  lui 
faire  accepter  sa  propre  mutilation.  Dans  ce  lit  de 
justice  et  partout  depuis,  il  la  repoussa  avec  une 
énergie  indignée;  même  les  membres  de  la  cour 
^uière  protestèrent  contre  l'instituticm  doat  il« 
faisaient  partie.  La  cour  desX]ompte5,  la  cour  des 
Aides,  leChâtelet  même,  dont  la  nouvelle  constitu- 
tion élevait  les  attributions,  suivirent  cet  exemple. 
D'Aguesseau,  gendre  de  La  moignon,  etLamoignon 
fils,  avaient  ép«iusé  la  cause  de  leur  ordre,  et 
n'étaioit  pas  les  moins  ardens  à  la  soutenir  (1}. 
Des  -soldats  campaient  aux  alentours  du  palais, 
mais  on  n'en  prenait  pas  moins,  à  la  lueur  des 
Iwïonnettes,  des  arrêtés  foudroyans  contre  Lomé- 
nie  et  Lamoigoon. 

Ces  funestes  imitateurs  de  Maupeou  virent  alors 
le  péril  qu'ils  avaient  créé;  il  était  plus  grand  que 
oelni  auquel  Maupeou  lui-même  s'étaitexposé.  On 
n'en  était  plus  au  règne  de  Louis  XV,  et  l'esprit 
poUic  s'était  mûri  sur  toutes  les  questions.  Malgré 
la  -vétDstë  de  la  prérogative  parlementaire,  malgré 
la  forme  du  débat,  le  pariement  était  salué  par  cet 
esprit  public,  jeune  et  renouvelé,  comme  s'il  n'eût 

{Vj  SovtBTÎe,  Hém.'darignedeloubXVI.T.'VI,  p.  193. 
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pas  appartenu  à  ua  système  de  gouverBement 
épuisé.  Il  y  avait  certainement  dans  l'opposition 
de  la  magistrature  au  pouvoir  ministériel,  biea  des 
préjugés  en  éveil,  l'esprit  de  corps,  l'esprit  jansé- 
niste ;  mais  l'opiaion  tient  compte  des  faits  sans  les 
analyser,  et. ne  chicane  pas  leur  popularité  à  ceux 
qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  poussent 
au  résultat  qu'elle  désire.  Ce  résultat  était  alors  la 
fio,  la  ruine  d'un  système  de  gouvernement  qui  ne 
dirigeait  plus  une  société  devenue  trop  forte,  et  q;ui 
ajoutait  au  vice  d'institutions  sans,  consistance  et 
sans  honneur ,  le  vice  plus  dégradant  d'hommes 
arriérés  et  tout  à  fait  indignes.  C'est  là  ce  qui  ex- 
pliqua la  grande  intimité,  pourainù  parler,  du  par- 
lement et  de  la  France,  à  cette  époque;  dn  parle- 
ment, vieux  corps  qui  se  dissolvait  comme  la  mo- 
narchie, etdontl'oppositionretenaitseule  encore  les 
élémens  près  de  se  séparer,  et  de  la  France  animée 
d'un  esprit  de  rénovation  incomparable;  on  en  put 
juger  surtout  quand  on  envoya  dans  les  provinces 
l'ordre  de  transcrire  les  édits  sur  les  registres  des 
parlemens;  ce  fut  une  résistance  générale.  A  coup 
sûr,  on  ne  réûslait  pas  ainsi  parce  que  les  privi- 
lèges d'une  corporation,  depuis  longtemps  indilK- 
renteà  la  plupart  des  esprits,  étaient  violés  par  le 
ministère  ;  on  résistait  parce  qu'il  importait  à  tous 
de  résister.  On  savait  oii  Loménie  et  la  cour  vou- 
laient conduire  la  France  ;  on  se  l'exagérait  peut- 
être;  les   motils  qui  entraînaient  à  l'opposition 
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étaient  divers,  mais  l'unité  du  but  était  formidable. 
Les  uns,  comme  les  nobles  d'épée,  haïssaient  le  pou- 
voir ministériel  ;  les  autres,  comme  la  noblesse  de 
robe,  soutenaient  par  point  d'honneur  égoïste  la  ' 
roagistratare.  Les  esprits  éclairés  voyaient  les  fran- 
chises du  pays  par-delà  les  franchises  du  parle- 
ment, et  le  peuple  se  soulevait  parce  qu'il  avait  eu 
lui  la'  cause  étemelle  de  toutes  les  révoltes,  de 
grands  besoins,  de  rudes  souffrances.  La  désaffee- 
tioa  des  nobles,  de  ces  admirables  tireurs  d'épée, 
gagnait  le  corps  des  officiers  et  -rattachait  de  plus 
eo  plus  l'armée  à  une  opposition  qu'elle  eût  cru  de 
son  devoir  jadis  de  ne  pas  juger  (1).  Un  historien 
estime  qu'au  milieu  de  cette  épidémie  de  résistance, 
les  bourgeois  seuls  restèrent  plus  indifférens  ou 
plus  mous;  mais  il  importe  de  se  rappeler  tout 
ce  qui  faisait  la  plus  grande  force  de  la  bourgeoisie, 
les  avocats,  les  hommes  de  science,  les  hommes  de 
plume,  si  nombreux  plus  tard  aux  États-généraux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  les  faits  parlèrent  et 
parlèrent  haut.  Les  parlemens  de  province  se  mon- 
trèrent bien  plus  fougueux,  bien  plus  intraitables 
que  le  parlement  de  Paris;  ils  déclarèrent  infâmes 
et  iraitra  à  la  patrie  tous  Français  qui  dans  ces  cir- 
constances obéiraient  aux  ordres  du  gouvernement. 
Des  troubles  accompagnèrent  les  protestations.  U  y 

(1)  Les  grades  d'officiers,  de  rnSme  que  les  éTÔehés  et  les  ri- 
ches bénéflcei,  furent  expressément  réserrés  aux  nobles,  sous 
Louis  XVI. 
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en  eut  en  Prov^ice,  dans  le  Rous8W(ni,  dans  le 
LaogiiedoG.  On  craignit  us  moment  que  la  DoblesK 
du  Bëam,  exaspérée  par  le  despotiMoe  de  Venail- 
les,  ne  proclamJU:  son  indép«idance,  le  paclement 
de  Pau  ne  cessa  pas  ses  fooctioas;  les  Béarniis  pe- 
bltéreot  des  doléances.  On  leur  envoya  le  ion  in 
Gùiche,  dont  la  famille  était  tris-ccNBsidéréedaule 
pays,  et  qu'on  avait  investi  de  pouvoir»  extnordi- 
xtaires.  Mais  ils  allient  à  sa  rencontre  avec  le  Ixr- 
cean  de  Henri  IV»  sur  lequel  ils  jurèrent  de  montir 
ou  de  conserver  les  coutumes  de  leur  patrie  0).  En 
Bretagne,  le  mouvement  fut  plus  vif  et  pins  opi- 
niâtre encore.  On  sait  r»téteme»t  traditionnel  des 
Jfoetonspour  leurs  vieilles  frandkîses.  Au  preHÙer 
bruit  que  te  comte  deThiars,commandaBlmiIilaiR 
de  la  province,  défendait  aii  doyen  de  la  soblesse 
d'assembler  les£tats,  ceat  irentegentilshoDinieslm 
portèrent  un  arrêté  qui  déclarait  déshonoré  cdui 
qui  accoterait  quelque  emploi  que  ce  fût,  au  p^ 
judice  des  magistrats.  Douze  cents  nobles  tiarài 
à  Saiat-Brieuc  et  à  Vannes,  dépatàrent  ào»k  «^ 
leurs  collègues  pour  draaander  au  roi  qu'il  R>' 
pectât  les  droits  de  la  Bretagne.  Arrivés  à  Paris,  ^ 
tinrent  des  ataeml^iéea;  (tn  y  TicSgurer  lesdiKsde 
Rc^an,  de  Praslin,  de  B^^elin  et  le  man{Bi  de 
lâFayette.  Les  douze  Bi«(««s  Aureat  je4éB  à  la  lis- 
tille  ;  Boisgelin  fut  destitué  d'une  chaîne  de  cour, 

(1)  Soulavie,  Mém.  du  règne  de  Louis  XVI.  T.  VI,  p.  ***• 
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La  Fayette  de  soa  commandemenl  militaire,  Rohan 
perdit  une  pension  de  dix  mille  livres,  et  la  du- 
chesse de  FrasUii  son  em^iloi  de  dame  d'atours  de 
la  reine.  Mais  les  Bretons  [dirent  les  armes  et  en- 
Toyèreat  une  députatîoo  nouvelle  pour  succédeir 
aux  dowe  prisonniers.  «  Ils  étaient  résolus,  dit 
«  Un  GODtein|torain,  de  les  miJtiplier  ainsi^  à  me- 
«  sure  qu'on  les  emj^isonnerait,  jusqu'à  l'insuT- 
«  r^on  totale  de  la  Bretagne,  si  le  roi  ne  cédait 
«  pas  à  leurs  représentations  (1  ).  n  La  cour  eut 
peur  de  ces  létes  de  fer  ;  au  OKOuenf  où  elle  cédak» 
cinquqnte  autreS' gentilshommes  se  dirigeaient  sur 
Versailles ,  pour  appuyer  les  premières  dépiita- 
tions.  Rka  d'impiuant  comme  l'imperturhable 
persistance  de  ces  hommes,  arrivant  fièrement  sasr 
Versailles,  comme  les  flots  d'une  mer  qui  monte, 
pour  soutenir  leurs  (réres  emprisonnés,  Fendant 
ce  ttta^is-lày  toute  la  province  était  en  armes,  et 
l'i&lendant  Bertrand  de  MoUeville  faillit  perdre  la 
vie  plusieurs  fcôs. 

Mais  ce  fut  à  Grenoble  que  les  désordres  prirent 
le  plus  terrible  caractère.  L'inaticgpectîoa  s'y  été»* 
dit  dans  d^  pro|>ortions  éOraytantes.  C'était  M.  de 
CluvK>atr:ToBnerre  qui  commandait  dans  «etCe 
ville  «t  dabs  la  provï&ce.  Quand  il  reçut  l'ordre 
d'exiler  les  parlemens,  le  pei^[ile  soBUfl  ie  tùcàa^ 
nm  S»8»a)  e^mme  le  feu,  de  oloditt  en  ciocfaer, 

(1)  Soulavie,  Mém.  duiègnedpUuilXVt^T.  YI,  ^M7. 
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lin.  jusqu'à  la  frontière  du  Dauphiaé.  Les  paysans  do- 
cendireat  des  montagnes  et  fondirent  sur  Greno- 
ble. Ils  enfoncèrent  les  portes  de  la  ville,  battirent 
la  garde  de  Clermont-Tonnerre,  pénétrèrent  jus- 
que dans  son  bôtel,  et  la  hache  levée  sur  sa  lète,  le 
menaçant  de  le  pendre  immédiatement  au  lustre 
de  son  salon,  lui  firent  signer  la  révocation  des 
ordres  qu'il  avait-  reçus.  Ils  attaquèrent  les  troopes 
royales,  les  repoussèrent,  en  furent  repoussés,  et 
on  ne  sait  où  serait  allée  celte  jacquerie  parlemen- 
taire, si  les  gentilshommes,  en  se  mettant  à  la  tête 
du  mouvement,  ne  l'eussent  régularisé.  On  tes  vit 
juter  sur  leurs  épfes  et  sur  le  tombeau  de  Bayard, 
de  défendre  les  droits  du  Dauphioé  jusqu'à  la  do^ 
niére  goutte  de  leur  sang.  Le  pieux  Pompignau,  ar- 
cbevéque  de  Vienne,  prêta  lui-même  ce  sennent 
contrôle  coup  d'Ëtatdela cour.  Les  ordres  s'assem- 
blèrent au  château  de  Vizille  ;  là,  ils  arrêtèrent  le 
rappel  du  parlement  dauphinois ,  la  demande  des 
États-généraux,  celle  des  États  de  la  province,  avec 
vos  double  représentation  pour  k  tiers ,  le  refus 
de  tout  ùapôt  jusqu'aux  Ëtats-généraux,  et  au  ré* 
tabUssement  préalable  de  la  magistrature  (1).  U 
cour,  altérée  par  de  telles  résolutions,  voulut  l&at' 
&er  k  difficulté  en  rendant  les  États  de  k  prorince 
aux  Daiq^inois,  mais  en  essayant  de  les  oi^gamsv 
à  Kfft  gré.  Elle  ne  put  ytfair  à  boni  de  oette  eotre- 

(I)  SmilBTio.  Tome  VI,  p.  211). 
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prise.  Les  Dauphinois^  conseillés  pav  un  homme  qui 
depuis  est  devenu  célèbre,  Mounier,  esprit  élendu 
et  lumuieux,  furent  invincibles  autant  à  l'as- 
tuce qu'à  la  force,  et  le  gouvernement  cëda  encore. 
Ainsi,  il  restait  acquis  à  la  France  entière  que  les 
prétentions  des  ministres  étaient  plus  grandes  que 
leur  pouvoir  et  même  que  leur  courage;  mais  elles 
n'étaient- pas  plus  grandes.qiie  leurs  illusions. 

Eh  effet ,  qui  le.  croirait  api-ès  cela?  au  milieu 
de  ce  soulèvement  universel  qu'il  avait,  provoqué 
et  qu'il  ne  savait  ni  apaiser  ni  réduire,  Brienne  se 
pavanait  encore  dans  une  imbécile  sécurité.  Il  di- 
sait, avec  de  grands  airs  profonds,  qu'il  avait  tout 
prévu,  même  Id  guerre  civile  (1).  S'il  avait  prévu  le 
mal,  que  faisait-il  devant?  Le  roi,  disait  encore 
Brienne,  sait  se  faire  obéir;  et  la  désobéissance  le- 
vait la  tète  de  partout,  publique,  effrénée.  Il  répé- 
tait cepeu  de  mcds  à  saliétéj  comme  s'ils  avaient 
caché  quelque  mystérieuse  influence.  Mais,  pareil, 
si  on  peut  le  dire,  au  magicien  vainéu  par  le  dé- 
mon qu'il  a  déchaîné,  il  lui  aurait  fallu  d'autres 
formules  pour  le  soumettre.  La  révolte  se  multi- 
pliait sur  tous  les  points  du  royaume.  Le  clergé  lui- 
même  venait  de  3''opposer  autant  que  les  autres  .or- 
dres de  l'Ëtat,  à  ce  ministre  sorti  de  son  sein. 
Gomme  la  noblesse ,  et  midg^é  leurs  maximes  et 
leurs  préjugés,  des  prêtres  dÊmandaient  les  Ëtals- 

(l)  Droi,  Htft.  de  Louia  XVI.  T-  H,  P-  76. 
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généraux  à  rard»evêqne-ministre.  Ses  repr^senu- 
tions  contre  la  cour  plénièré  arsieiit  été  des  'plus 
Tires  et  des  plus  nettes  ;  il  avait  mâme  trouvé  qu'at- 
tendre cinq  ans  les  Ëtats-généraux  devait  épuisa 
la  patience  du  pays.  Ces  remontrances  du  clergé, 
qui  furent  les  dernières  (jtiio  1 Î88),  donnent  la  me- 
sure du  paS'de  géant  qu'avait  fait  l'opinion  depuis 
-  cinq  ans.  Pressé,  presque  terrassé  par  tant  d'exigea- 
ces,  et  de  la  part  de  ceujc'dont  il  devait  le  moins  les 
attendre,  le  malheureux  Brienne  n'appelait  pas  k 
pitié  sur  son  impuissance  :  hébété  de  vanité,  il  était 
tombé  dans  une  idolâtrie  inerte  de  Idi-nvéhie.  Les 
gouverneurs  de  province  venaient  l'entretenir  des 
angoisses  et  des  impossibilités  de  La  aituatioD  qu'il 
leur  avait  faite;  il  leur  répondait,  avec  la  brièveté 
d'un  oracle,  quelques  paroles  offidelles  et  foJIes. 
Pour  peu  qu'on  n'eût  pas  perdu  tout  sens  et  toute 
dignité,  on  ne  pouvait  rester  milnisire  avec  un  tel 
homme,  et  parta^r  la  responsabilité  de  ses  périlleux 
travers.  Breteuil  lui-même,  un  favori,  et  qnirespec- 
tait  tant  lai  faveur,  commençait  à  comprendre  qnt 
celte  faveur  peut  s'égarer  quelquefois;  il  dirigeait 
la  police ,  et  il  donna  sa  démission,  de  niépris. 

Ainsi,  la  défection  conimençaît  dé  pénétrer  jus- 
qu'à TVianon.  C'était  là  que  Brienne  avait  été  pris 
pour  le  Richelieu  de  la  monart^ie  en  péril,  et  là 
'aussi,  comme  partout,  les  tètes  les  pluainvoles  de 
France  commençaient  à  entrevoir  qu'on  s'était  bien 
étrangement  abusé.  La  reinej  si  longtemps  dnpe 
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de  son  afTection  pour  rarch,evèque»  entretenait  ,8iiT 
aon  compte  des  illusions  qu'elle  n'a  jamais  eQliére- 
ment  perdues,  mais  se  sentait  pourtant  tout 
ébranlée  dans  sa  foi  devant  le  soulèvement  des 
provinces  et  le  vide  effrayant  du  trésor;  jamais  la 
pénurie  des.  finances  n'avait  été  aussi  extrême. 

£q  présence  de  cette  d^lresse,  la  reine,  il  se  peut 
bien,  trouvait  Brienne  moins  grand..  Le  comte 
d'Artois,  qui  avait  déjà  fait  payer  ses  dettes  à  Ga- 
lonné, et  dont  les  besoins  d'argent  ne  unissaient 
jamais,  se  montra  excellent  Français,  a  dit  Un 
contemporain  (\),  avec  une  ironie  amére  et  juste, 
quand  on  parla  de  renvoyer  un  homme  qui  faisait 
si  mal  ses  affaires  et  celles  de  l'État.  Quant  à 
Louis  XVI,  il  ne  tenait  pas  à  ce  ministre;  et  d'ail- 
kurs,  il  avait  sacrifié  Galonné,  malgré  son  opinioA 
et  ses  goûts;  depuis  ce  moment  on  pouvait  dire 
qu'il  n'était  plus  roi.  Les  cris  de  la  France  révoltée 
n'arrivaient  guère  jusqu'à  lui,  sous  les  forêts  où  il 
passait  sa  vie  dans  des  chasses  faciles  et  sanglantes. 
C'était  là  qu'|l  oubliait  les  devoirs  de  son  rang  et  les 
difficultés  d'une  situation  sur  laquelle,  de  fatigue  et 
d'impuissance,  il  avait  fini  par  fermer  misérable- 
ment les  yeux.  Il  ne  vivait  plus  que  de  la  vie  pesante 
des  organe;  il  avait  le  tempérament  des  Bourbons, 
mais  sans  le  feu  et  l'activité  qu'tm  tel  tempérament 
ferait  supposer.  Il  mangeait, autant  que  Louis XIV, 

(1)  SoulSTve,  Mém,  du  lâgoe  de  Imîs  XVI.  T.  VI,  p.  212- 
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mais  Louis  XIV  n'avait  pas  celte  torpeur  que  gar- 
dait Louis  XVI  jusque  dans  les  exercices  auxquels 
il  se  plaisait. 

Il  avait  repëté  docilement  le  rôle  que  Brienoe 
lui  avait  imposa;  mais  ce  rôle  de  violence,  de  fer- 
metë  fausse,  devait  fatiguer  sa  justice  autantquesa 
faiblesse.  Brienae ,  qui  prévoyait  l'abandon,  se  mil 
donc  à  jouer  le  jeu  de  tous  les  ambitieux  sans  con- 
viction et  sans  système.  Il.s'était  opposé  aux  Ëtats- 
généraux;  il  les  accorda  :  un  arrêt  annonça,  le  8 
août,  que  les  États-généraux  s'assembleraient  le 
1  "  mai  1 789  et  que  le  réiablisiement  de  la  cour  plé- 
nière  était  suspendu  jusqu'à  cette  époque.  C'élail 
s'humilier  devant  l'opinion  qu'on  avait  bravée  et 
qu'on  n'avait  pas  su  vaincre;  mais  l'opinion,  comme 
tous  les  vainqueurs,  ne  tint  pas  grand  compte  de 
ces  soumissions  tardives  et  forcées  :  elle  continua 
d'attaquer  Brienne  et  d'exalter  ses  -ennemis.  La 
reconnaissance  né  fiit  pas  pour  le  ministre,  mais  . 
pour  les  bommcs  qui  avaient  demandé  les  Ët3t^  i 
généraux  et  qui  les  avaient  enfin  obtenus.  Quanti 
ceux  qui  voulafent  le  rapport  des  édits,  on  ne  ks 
'  avait  point  satisfaits  par  la  suspensioqi  de  la  cour 
plénià-e  :  effet  oi^înairé  des  demi-mesures  aui 
époques  de  décision;  elles  n'apaisent  alors  aucune 
exigence,  et  ne  satisfont  que  parce  qu'elle»  témoi- 
gnent de  la  mollesse  du  pouvoir. 

La  joie  que  causa  au  royaume  l'arrêté  du  8  aoul 
fut  donc  stérile  pour  les  intérêts  de  Brienne;  en- 
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core  ^1  cela,-sf$  préTisions  furent trompéeSi  U  avait 
cru  se  ménager  une  espèce  de  réconciliation  avec  la 
France,  et  même  il  avait,  dans-son  machiavélisme 
de  ressource  médiocre,  combiné  les  choses  de  ma- 
nière à  porter  là  division  dans  les  esprits  pour 
mieux  les  asservir.. Il  avait  cru  quç  s'il  constituait 
un  antagonisme  contre  la  nobles,se  et  la  boui^|eoir 
m,  elles  uniraient. par  se  réfugier  sous  l'arbitrage 
de  la  royauté.  Pour  cela,  il  autorisa  toutes  te» 
recherches  qui  auraient  pour  but  de  découvrir  ce 
qui  était  d'usage  dans  les  Élats-géDéraux,  soit  sur 
le  nombre  et  la  qualité  des  électçurs  et  des  éligi- 
blés,  soit  sur  la  forme  des  élections.  C'était  le  un 
point  d'histoire  fort  embrouillé  et  fort  obscur-,  il 
convia  tout  le  monde  à  l'éclairer.  Non-seulement 
les  municipalités  et  les  trihunaux  furent  chargés 
de  fouiller  leurs  archives,  mais  les  savons ,  le»  per- 
sonnel instruites ,  portait  l'arrêté ,  étaient  autori- 
séesàdire  ce-qu'ils  pensaient  de  la  forme  des  États- 
généraux  ;  c'était  décréter  la  liberté  de  la  presse 
sur  le  sujet  que  la  France  avait  le  plus  à  cœur.  Un 
nombre  infini  d'écrits  montra  l'embrasement  de 
toutes  les  têtes,  si  bien  même  qu'en  voyant  ce  dé- 
bordement de  brochures,  ce  tourbillonnement 
d'idées  politiques,  si  jeunes  et  quelquefois  si  auda- 
cieuses, des  esprits  mûrs  se  demandèrent  si  on 
n'avait  pas  compromis  les  choses  à  trop  attendre, 
si  le  moment  opportun  des  États-généraux  n'était 
point  passé.  Un  de~  ceux  qui  eurent  peur  alors  du 
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mouTement  des  tête»  fût  Malesherbes,  le  respecta- 
ble ami  de  Tui^ot.  11  avait  cependant  désiré  et  ap- 
pelé les  États-généraux  l'un  des  premiers(l).  Mais 
comme  Turgot,  son  illustre  maître,  il  en  était  venn 
à  croire  que  la  seule  assemblée  qui  pût  réformer  le 
royaume  était  une  assemblée  de  propriétaires  Ans; 
les  États-généraux,  avec  leurs  ordres  jaloux  et 
leurs  conflits  d'intérêts,  lui  faisaient  craindre 
beaucoup  d'orages;  l'impétuosité  des  exigences  po- 
bliques;  la  différence  des  points  de  vue  et  la  les- 
semblance  des  passions,  rejetaient  dans  le  doute 
cet  espiit  qui  avait  la  conscience  sans  avoir  la  force. 
Beaucoup,  parmi  les  hommes  de  ce  temps,  parta- 
geaient l'inquiétude  de  Malesherbes;  ils  étaient 
alarmés  pour  la  monarchie,  encore  plus  que  pour 
la  France,  voyant  bien  que  le  temps  perdu  pour 
les  réformes  ne  se  regagne  que  par  les  révolatioDS  ; 
et  c'était  plus  une  pensée  d'hommes  de  la  vieille  mo- 
narchie quedefilsdudix-huitièmesiécle,  qui  leur 
disait  estimer  inutile  la  trop  lente  ^concession  de 
firiënne.  Quant  à  ce  dernier,  il  avait  encore  plus  bas 
&  descendre':  après  une  concession  d'idée,  vint  une 
concession  de  personne.  Foui'  garder  ce  pouvoir, 
il  avait  sacrifié  moins  une  vue  de  son  esprit  qu'un 
parti  pris  de  son  amour-propre.  Pour  le  garder 
encore  quelques  jours,  il  sacrifia  cet  amouivpropre 
même  :  il  fit  proposer  à  M.  Necker,  à  son  rival,  à 

(1)  Voir  la  Situation  préin^e  dei  affaira ,  par  Ha}eAeAes. 
llémoire  au  roi,  du  mois  de  juillet. 
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rhtHiiine  qu'il  avait  écarté,  k  place  de  contrôleur 
génà'al;  il  avait  fait  coasentir  la  reine  à  cet  arniu- 
g«neDt.  Mais  N«cker,  qui  eùtaccepté  peut-être  ce 
ministère  au  moment  où  Brienne  se  saisissait  du 
gouyeroement,  répondiC  que  son  dévoùment  serait 
inutile,  si  on  ne  lui  accordait  pas  une  haute  main 
aeuveraine  s^ir  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion, dépendantes  du  contrôle  des  finances.  Necker 
était  efFirayé  et  avec  raison  de  tout  ce  qu'on  disait 
des  afiaires;  il  pouvait  mieux  juger  qu'un  autre 
des  r^ultats  désastreux  de  la  gestion  de  l'archevê- 
que; ils  étaient  d'ailleurs  assez  publics.  Toute  la 
France  savait  les  récentes  mesures  de  Brienne.  U 
avait  mis  la  main,  dans  son  vertige,  sur  des  fouds 
de  bienfaisance  confiés  à  l'État  :  c'était  le  produit 
de  souscriptions  destinées  à  fonder  quatre  nou- 
veaux hôpitaux  dans  Paris  ;  c'étaient  d'autres  fonds 
aqssi  respectables^  versés  par  la  charité  publique, 
pour  soulager  plusieurs  provinces  dévastées  par  des 
grêles.  L'archevêque  commit  l'infamie  de  violer  ces 
dépôts  ;  il  vida,  avec  un  pareil  cynisme,  la  caisse 
des  Invalides,  qui  contenait  quelques  modiques 
épai^es.  Four  qualifier  dignement  de  tels  actes, 
il  faudrait  renoncer  à  la  dignité  de  l'histoire.  Mais 
Brienne,  ayant  tout  épuisé,  en  fait  d'opprobres 
souterrains,  fut  contraint  à  une  mesure  d'État,  à 
un  remède  héroïque.  Lescaîsses  ne  contenaient  plus 
rien  pour  traverser  les  quatre  derniers  mois  de 
l'année.  Un  arrêt  du  16  août  1788  porta  que  les~ 
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paiemens  s'effectueraient  partie  en  argent,  partie 
en  billets  du  trésor,  qui  auraient  cours  forcé  dans 
le  commerce  (1).  Ce  coup  désespéré  jeta  Teflroi  et 
fit  monter  l'idée  de  banqueroute  à  toutes  les  tètes. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  gouTemement  allait  se 
saisir  de  la  caisse  d'escompte,  comme  il  avait  fait 
de  la  caisse  des  Invalides,  et  la  foule  assi^ea  cet 
établissement.  Un  arrêté  du  1 8  août  (2)  vint  auto- 
riser la  caisse  à  refuser  le  reisboursement  de  ses 
billets,  et  contraignit  le  commerce  à'  les  recevoir, 
comme  une  monnaie  forcée.  La  crise  était  donc  à 
son  terme,  et  l'on  était  armé  à  l'abime;  il  était  si 
profond  et  si  vaste,  que  Necker  lui-même  n'espérait 
plus  le  fermer. 

Mais  ce  nom  d'un  homme  capable,  d'un  homme 
si  justement  populaire,  exerçait  une  telle  domina- 
tion jur  tous  les  esprits,  que.  même  ses  enoemis 
l'invoquaient  comme  leur  dernière  ressource. 
Brienne  s'était  toujours  supposé  grand  ministre, 
et  par  un  privilège  de  vanité  comme  il  n'en  eslsia 

(1)  MonthyoD,  p.  309.  «II  parstl,  dit  cetécrLTain.qu'uliedé- 
tf  terminattoD  d'une  si  hant«  impoitauce  iat  prieâ  âur  la  simple 
a  eigtositiou  qui  en  fat  faite  au  conseil,  saoi  qu'il  edt  ét^  mûra- 
«  ment  délibéré  sur  lei  conséquences  qiii  devaient  en  tésalter. 
n  L'arrâl  fut  Imprimé  et  publié ,  comme  mnni  des  signatures  né- 
■  cessaires  des  personnes  en  place,  sans  qu'elles  eurent  con- 
«naismiKie  de  la  décision.  Part,  but  les  otin.  des  fin.  p.  309. 

(3)  Arrgt  du  conseil  concernant  la  circuktioo  des  billets  de  la 
caisse  d'escompte.  Ane.  lois  franc,  règne  de  Louis  XVI.  T.  VI, 
p.  612. 
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peut-étre  jamais,  il  lui  arrivait  encopede.  contîouer 
son  rêve.  Pourtant  oblige,  par -tes  évënemens,  d« 
voir  qu'il  ne  dirigeait  rien,  qu'il  ne  pouvait  rien, 
il  offrit  d'abandonner  la  haute  position  à  Necker, 
au  moins  pour  conserver  le  nom  de  ministre.  Mais 
il  avait  contre  lui  les  courtisans,  auxquels  il  avait 
enlevé  quelquesxharges;  et- ce  fut  madame  de  Po- 
lignac,  devenue  sa  rivale  de  crédit  et  scm  ennemie, 
parce  qu'il  avait  voulu  la  supplanter  dans  l'esprit 
de  la  reine,  ce  fut  elle  qui  lui  porta  le  dernier  coup 
et  l'abattit.  Elle  s'entendit  avec  le  comte  d'Artois; 
ce  prince  gardait  un  vif  ressentiment  du  renvoi 
de  Galonné,  et  il  représenta  au  roi  et>à  Marie- 
Antoioette  l'impossibilité  de  gouverner  avec  un 
ministre  universellement  méprisé.  Des  paroles  «i 
graves  et  si  vraies  dans  la  boucbe  d'un  prince  si 
léger,  firent  impression.  Brienne  alors  s'arrangea 
le  mieux  possible  pour  tomber.  Il  dit  dans' ses  mé- 
moires :  qu'il  reçut  du  roi  et  delà  reine  des  marques 
de  bonté  que  n'^mtvent  pat  d'ordinaire  les  ministres 
«ndisgrâee  {i);  et  cette  fois,  son  amour-propre  n'a 
rien,  exagéré.  On  accepta  sa  démission  -  et  on  lui . 
rendit ,  pour  cela ,  d'énormes  faveurs  :  rachat  scan< 
daleuz  d^un  gotivemement  perdu  I  Ou  lui  donna  le 
t^apeau  de  cardinal,  une  place  de  dame  d'honneur 
pour  sa  ni^%,  auprès  de  Marie-Ântoinétte,  un  ré- 
giment pour  un  de  ses  nevenx,  et  pour  un  autre  la 

(1)  Mém.  de  Brienne,  cités  par  Soularie,  Mém.  du  règne  de 
Unis  XVÏ.  T.  VI,  p.  26S. 
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ceadjutonrie  do  l'archeTéché  de  Seni.  La  mue 
pleura  en  le  quittant  '  et  lui  pevBlît  de  l'embras- 
ser('1)  :  baiser  imbécile,  qni  semblait  payer  la 
vuine  de  la  France. 

Mais  ai  lace  de  ces  récoa^snces  aren§^es,  il  faut 
mettre  la  joie  du  royaume,  quand  on  8UC  qœ 
Brienne  n'était  plus  ministre.  S'il  arait  ea  le  cœur 
d'un  homme>  au  Heu  de  la  vanité  d'un  courtisui, 
il  eût  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  de  faveur  royale  qoi 
pût  compenser  la  douleur  et  la  hoQte  du  bonheur 
public.  Ainsi,  il  tomba,  comme  il  s'était  élevé,  pff 
les  femmes,  et  par  les  femmes  qui  avaient  servi  à 
scHi  élévation.  Les  dames  de  Folignae  firent  ce  que 
n'avaient  pu  faire  les  rédamationa  et  les  rébeltions 
de  toute  la  France.  Seule,  Marie-Antoinette  loi 
restait  encore  fidèle,  quoiqu'il  eût  mal  rempli  son 
attente.  £lle  avait  dans  ses  amitiés  nue  fidélité  or- 
guâlleuse  qui  ne'^se  démentait  pas  et  qui  eût  résisté 
peut-être  à  l'éloquence  de  ce  .trésor  vide,  4^ 
Brienne  avait  épuisé.  Sans  l'influence  de  l'irrésis- 
tible ducivesse  Jules,  Marie-Aotoinetteeût-ellesouf- 
fert  la  retraite  de  LcMnénie  de  Brienne?  On  peiU  en 
douter.  Elle  croyait  montrer  un  beau  caractère  ai 
soutenant  un  ami  rantre  tous  les  ordres  de  l'État. 
Femme  coorageuse  et  de  belle  .attitude  au  sein  de 
cette  cour  afiaissée,  agissaot  mal,  mais  capable  d> 
bien,  qui  eût  été  tout  atitre,  presque  grande,  en 

(i)  Mém.  de  Brienne,  ap.  SoulaTÏe.  T.  VI,  p.  SH. 
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de  meilleures  mains,  et  qui  dësarine  i  moitié  la  4ns. 
sévérité  de  l'histoire ,  'parce  qu'elle  s'eftt  ennoblie 
dans  la  souffrance  et  dans  U  mort.-  L'idée  qu'elle 
résistait  à  toute  une  nation,  presque  en  armes,  lui 
faisait  rejeter  en  arriére  sa  belle  tête  et  lui  donnait 
des  émotions  de  fierté  dievaleresque  et  de  colère 
qui  l'empêchaient  de  voir  que  la  France,  sous 
Briràne,  était  non-'SeulemeDt  a  bout  de  ressourees, 
mais  qu'elle  tombait  chaque  jour  davantage  du 
rang  des  monarchies  en  Europe.  Et  en  le  voyant 
mieux,  Marie'-Antoinette  en  aurait  souffert.  Si 
Autrichienne  qu'elle  fût,  elle  était  £lle,  après  tout, 
de  Marie-Thérèse;  si  peu  Française  qu'elle  fût, 
'«lie  était  la  femme  du  roi  de  Fran<x.  Elle  pouvait 
Hen  oublier,  trop  oublier  les  intérêts  d'une  patrie 
qui  ne  fut  jamais  assez  la  sienne;  mais  l'intérêt 
de  la  monarchie,  de  la  couronne  qu'elle  •portait, 
pouvait-elle  l'oublier?  Depuis  que  Brienne  avait 
dirigé  les  afEaires  étrangères,  c'est-à-dire  depuis 
U  mort  de  Vergennes,  le  cabinet  de  Versailles  avait 
jpa^du  son  re^te  d'ascendant  sur  les  cabinets  de 
l'Europe.  Ce  que  Brienne  arait  été  vis-à-vis  des 
diiQcultés  de  l'intérieur,  >l  le  fut  vis-à-vis  des  em- 
barras du  d^ore  qu'en  mourant  lui  l^ua  Ver- 
'gennes. 

En  effet,  les  jours  qui  suivirent  la  paix  de  \&c- 
«aiUes  n'avaient  pas  été  bettui:.  Vergeones  avait 
signé  le  traité  de  1786,  l'honneur  de  Fitt  et  l'une 
de  ses  premières  victoires  dipknoatiqacs.  Ce  jeune 
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jiu.  homme,  qui  n'avait  d'adversaire  digne  de  lui  en 
Europe  que  le  grand  Frédéric,  alors  sur  son  dé- 
clin, avait  préludé  à  la  fwlilique  de  soulèvement 
qu'il  a  depuis  dëchainée  sur  le  monde,  par  la  révo- 
lution de  Hollande.  La  Hollande  avait  été  notre 
alliée  dans  la  guerre  d'Amérique  ;  elle  nous  était 
restée  fidèle;  c'était  une  nation  maritime,  toutes 
raisons  pour  que  Filt  lui  cherchât  des  dangers.rt 
lui  }H^parât  des  revers.  Il  avait  été  blessé  de  notre 
traité  de  commerce  avec  la  Russie  (1786).  Ce  traité, 
signé  parS^r  et  surpris  à  la  vigilance  du  ministre 
d'Angleterre^-M.  Fitz-Herbert  (1  ),  était  métamor- 
phosé par  ta  diplomatie  de  la  Grande-Bretagne  en 
traité  d'alUanee.  Elle  le  répétait  incessamment  à  U' 
Forte,  jalouse  qu'elle  était  de  notre  influence  sur  k 
Divan,'  et  la  Forte  avait  fini  par  le  croire  :  inquiéfe 
d'une  guerre  qu'(Hi  pouvait  porter  chez  elle,  la 
Porte  reprit  les  armes  contre  la  Russie,  et  secondée 
par  l'Augleterre,  qui  qous  aliéna  sa  confiance,  elle 
excita  le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  à  sa  hardie  et 
vaine  expédition  sur  Saint-Pétersbourg.  Cette  perte 
de  notre  influence  en  Orient,  ce  n'était  point  assa 
pour  l'héritier  de  Chatam  .-  il  crut  nous  faire  plus 
de  mal  encore  «n  nous  attaquant  ea  HoUindK 
Dan»  la  guerre  des  Américains,  le  stathouder  Guil- 
laume V  avait  servi,  autant  qu'il  l'avait  pu»  les 
intérêts  de  L'Angleterre,  qui  devait  l'aider  eu  ré- 

(1)  Y.  Flaisaii,'.HJsfaHie  de  k  diplotaatie.  Tome  Vn,  p.  439. 
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compense  dans  des  projets  utiles  à  son  autorité.  Il 
souffrait  des  gènes  d'une  constitution  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  renforcer  une  garnison  sans  le 
consentement  des  États,  «  tandis  que  par  une  bizarre 
inconséquence,  dit  un  historien,  on  le  laissait  s'en- 
vironner d'un  éclat  tout  royal.  «(1)  Guillaume, 
inspiré  par  les  Anglais^  voulut  s'emparer  des  États, 
en  captant  le  vote  des  électeurs  qui  nommaient 
aux  munioipaUlés  ;  mais  l'esprit  répiiblicain  de  la 
Hollande  se  Foidit  contre  de  telles  prétentions.  Ce 
fut  alors-  que  des  émeutes  éclatèrent  ;  singulières 
émeutes,  nées  de  l'union  du  stathouderet  des  der- 
nières classes  de  la  république,  contre  les  vrais 
républicains  dés  classes  aisées.  Guillaume  V  se  re- 
tira en  Gueldre,  implorant  le  secours  du  roi  de 
Prusse,  son  oncle,  qui  répondit  froidement  par 
quelques  notes  diplomatiques  aux  cris  de  Tambl- 
tioD  de  sa  nièce,  l'épouse  du  statheuder.  Guil- 
laume, maître  de  la  Gueldre,  s'y  essaya  au  pouvoir 
absolu,  mais  les  résistances  se  multiplièrent  (2). 
Après  la  mort  du  grand  Frédéric,  la  Prusse  ap- 
puya davantage  les  prétentions  de  son  allié,  entraî- 
née à  cette  politique  par  l'ambassadeur  anglais, 

(1)  Droz,  Hiat.  du  règne 'de  Louis  XVI.  T.  II,  p.  t9. 

(2)  Les  Tilles  deflattom  et  d'Elbourg  se  firent  cemarquer  par 
leur  éaeigie.  Hattem  opposa  des  troupes  et  se  céda  qu'aptes 
a-îoir  combattu;  mais  lesiabitans  d'Elbourg,  qui  n'ayaient  pas 
de  troupes,  abanaopnërent  leur  toyers  et  s'exilèrent  tous  sur  le 
territoire  d'une  prorince  voisine. 
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Harris,  depuis  lord  Malmesbury.  Veigénoe»,  dont 
le  devoir  éiait  une  ÏDtervenlIoD  vigoureuse,  appo- 
sait aux  ardeurs  de  la  Prusse  les  résistances  d*uiic 
diplomatie  qui  se  faisait  respecter  encore;  mais 
quand  Vergennes  fut  mort,  ce  reste  de  fermeté  dam 
l'action  du  cabinet  de  Versailles  disparut.  Mont- 
mori&,  qui  hii  succéda,  avait  eu  l'honorable  idée 
de  former  un  camp  d'obserTation  à  Givel,  et 
M.  de  La  Fayette  avait  même  été  désigné  pour 
commander  ce  camp  de  vingt  mille  hommes.  '  Mus 
quandBrienaefut  nommé  rincipal  ministre,  Mont- 
morin,  absorbé  par  lui,  renonça  au  projet,  et  l'aar- 
gent  que  Calonne  avait  heureusement  réuni  pour 
cet  objet,  fondit  dans  les  mains  dissipatrices  de 
l'archevêque.  Fendant  que  la  révolution  coatinuait 
eaa  Hollande,  on  plaisanbiit  agréablement  dans  les 
conseils  de  Versailles.'  Contrairement  ans  idées  de 
Loméaiej.les  maréchaux  de  Castries  et  de  Sdgiu'ne 
cessèrent,  jusqu'-à  leur  sortie  dii  ministère,  d'insis- 
ter sur  l'exécution  dé  ce  projet;  mais  les  autru 
ministres  s'inspiraient  de  leur  chef,  qui  disait  d'un 
air  tranquille  et  sûr,  qu'une  simple  menace  arrê- 
terait la  Prusse.  Maleshérbes ,  qui  n'était  ni  un 
esprit  énergique,  ni  un  homme  d'État,  mettait  sa 
bonhomie  philanthropique  et  son  talent  de  narra- 
teur au  service  de  l'incapcité  deBrienne.  Il  dé- 
tournait "de  l'objet  en  discussion,  en  racontant  des 
anecdotes.  Rien  ne  fait  plus  dé  tort  à  la  sagesse  de 
Maleshérbes  que  cette  conduite,  peu  digne  de  si 
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gravité  (1).  Qaant  à  Brieime.  il  se. montrait  fidèle 
à  son  origine  :  ministre  de  boudoir,  il  porlait 
dans  le  conseil  du  roi  les  commérages  du  salon  de 
mesdame»  de  Foliguac,  et  il  perdait  en  riant  la 
vieille  CM>mîdëratioh. qu'on  avait  en  Europe  pour  la 
France. 

Cependant  la  Hollande  était  à  feu,  déchinëe  par 
la  guerre  civile.  Le  parti  de  Guillaume  était  le  plus 
fortx  car  la  populace  était  toute  pour  ta  maison 
d*Orange;  et  la  cour  de  Berlin,  poussée  par  Pitt 
et  Harris,  s'écartait  chaque  jour  davantage  de  la 
politique  de  Frédéric  II.  Les  vulgaires  passions 
s'étaient  jointes  à  ces  influences  toutes  puissantes: 
la  femme  du  statbouder  fut  arrêtée  par  les  États 
de  Hollande,  dans  un  voyage  qu'on  crut  séditieux-, 
et  relâchée  avec  beaucoup  d'égards.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  entraîner  te  {"oi  de  Prusse  à 
tous  les  excès  de  la  violence  et  du  ressentiment; 
il  ne  parlait  que  de  l'outrage  fait  à  sa  sœur.  Cette 
princesse,  d'un  esprit  borné  et  d'une  vaïiité  impla- 
cable, entretenait  les  mauvais  sentimens  de  son 
frère.  Quelques  centaines  de  répuUicaius  avaient 
battu  un  corps  de  troupes  régulières  à  Juphatz 
(9  mai  f  7S7),  mais  depuii  il  y  avait  eu  des  dc£eo- 
tîons.  Pitt  s'essayait  au  -rôle  qu'il  joua  plus  lard; 
l'argent  anglais  corrompait  tout.  Les  patriotes 
étaient  placés  entre  l'iatrigue^  les  émeute»,  et  un 

(1)  Voir  Droz,  Hisl.  de  Louis  XVI.  T.  H,  p.  W. 
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parti  qui  voulait  abolir  te  stathoudéral.  Ces  émeutes 
avaient  jurante  les  villes  de  Flessîngue  et  de 
Middlebourg.  Le  roi  de  Fruàse  cmt  le  moment 
favorable  pour  venger  sa  sœur  de  l'injure  imagi- 
naire qu'on  lui  avait  faite.  Un  homme  seul  eût  pu 
l'arrêter  :  c'était  le  duc  de  Brunswick.  Mais  ilaimaît 
la  guerre,  parce  qu'il  croyait  la  bien  faire,  et  il 
fut  placé  à  la  tête  du  corps  d'armée  qui  devait  en- 
trer en  Hollande.  Ses  instructions  portaient  ponr^ 
tant -qu'il  fallait  éviter  une  rupture' avec  la  France. 
Mais,  sûr  de  l'incurie  d'un  cabinet  qui  envovait 
presque  dérisoirement  une  centaine  d'artilleurs  à 
ses  alliés,  il  entra  brusquement  dans  les  Provinces- 
Unies.  Le  rhingrave  deSalm,  aventurier  sans  cou- 
rage, que  Louis  XVf  avait  fait  maréchal  de  camp, 
à  lademande  de  VergenUes,  et  qui  commandait  les 
troupes' hollandaises,  avait  à  son  approche  évacué 
toutes  les  forteresses.  Utrecht  et  Amsterdam  furent 
prises  par  le  duc  avec  une  facilité  désolante  pour 
lui,  qui  récherchait  la  gloire.  «  Les  Hollandais, 
<i  dit  éloquemment  un  historien  [1  }>  recoururent  en 
H  vain  à  la  ressource  qui  avait  signalé  le  noble  dé* 
«  sespoir  de  leurs  aïeux.  Us  ouvrirent  leur»  digues; 
H  mais  lès  inondations  étaient  imparfaites,  parce 
«  qu'elles  n'avaient  point  été  combinées,  et  d'ail- 
«  leurs,  il  ne  fallait  pas  user  sitôt  d'un  pareil 
«  moyen.  Un  peuple  qui  défend  sou  indépendance 

(i)  M.  de  Ucntelle,  Hiet.  du  dà-huititoiesi^Ie.  T.  VI,p-  218 
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c  doit  couvrir  ses  champs  de  soldats  avant  d'être 
K  réduit  à  les  inonder-(l).  » 
.  Ainsi  te  stadiouder  Guillaume  rentrait  en  Hol- 
lande, et  la  France  osa  bien  dire  à  ses  alliés,  qu'il 
fallait  se  soumettre  à  une  nécessité  dont  elle  était 
coupable.  Brienne  crut  sans  doute  avoir  fait  assez 
en  oETrant  l'hospitalité  aux  émigrés  hollandais. 
Mais  cette  assistance  ne  réparait  pas  le  mal  de 
l'abandon;  il  était  grand  en  effet,  et  avait  pour 
conséquence  directe  de  rendre  sans  signification 
et  sans  profit  Je  traité  d'alliance  conclu  par  Ver- 
sailles avec  les*  Provinces -Unies,  car  c'étaient  la 
Prusse  et  l'Angleterre  qui  prenaient  à  notre  détri^ 
ment  le  premier  rang  à  la  Haye.  De  plus,  cet  évé- 
nement semblait  nous  éG&cer  de  la  politique  du 
monde ,  dans  laquelle  nous  avions  joué  si  long- 
temps, malgré  des  fautes  et  des  défaites,  un  rôle 
plein  d'ascendant  et  de  grandeur.  Rien  ne  relevait 
cet  abandon  :  il  n'était  point  l'application  d'un 
principe,  vrai  ou  faux  d'ailleurs.  On  n'en  était 
pas  encore  arrivé,  vers~ce  temps,  a  la  reconnais- 
sance du  principe  de  la  hqn  intervention  dans  les 
affaires  des  peuples;  au  contraire  :  à  Têschen,  on 
était  intervenu  par  la  dipbmatie;  en  Amérique, 
par  les  armes.  lia  générosité  et  la  politique  se  don- 


(1)  C'était  le  cbevaliei  dé  Teruantj  disKogué  dans  la  guerre 
d'Amérique,  qui  commandait  Amsterdam,  mais  l'indiscipUiie  des 
troupes  le  fon^  d'abandoDuet  le  commandement. 
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naieat  la  maio.  Nulle  idée  ne  préexista  à  la  conduite 
de  Brienne  et  ne  servirait  à  Texpliquer,  pas  même 
une  idée  de  réaction  contraire  anx  nobles  tendances 
de  ce  temps,  comme  celle,  par  exemple,  qui  s'opposa 
longtemps  à  la  guerre  d'Amérique.  Ncai,  il  arrivait 
au  ministère  la  tête  plône  d'un  modèle  qu'il  n'était 
pas  de  force  à  copier,  de  ce  Mazarïn,  qui  domia 
l'Alsace  à  la  France;  il  trouvait  des  fonds  laissés 
par  le  dernier  contr^ur  général  pour  une  inter- 
vention utile.  U  prit  les  fonds  et  renonça  à  l'inter- 
veuticHi;  la  pénurie  du  financier  impuissant  fut 
tout  le  secret  de  cette  conduite.  C'est  pour  cela 
qu'on  le  vit  professer  avec  un  édat  hypocrite  les 
doctrines  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  et  déclarer 
toute  guerre  mauvaise  et  inutile,  lorsque  nos  alliés 
périssaùnt,  et  que  les  Anglais  se  vengeaient  de  l'in- 
dépeadance  américaine  sur  l'indépendance  hollan- 
daise. 

Une  telle  lâcheté  exaltait  les  espérances  de  l'An- 
gleterre, et  lui  donnait  du  cœur  pour  tout  oser.  Fitt 
avait  ordonné  des  arineniens  considérables  dans 
tous  les  ports.  Apf^  la  révolution  de  Hollande,  il 
les  Gt  continuer  avec  une  activité  insolente.  L'in* 
tentiott  de  ces  armemens  était  si  claire,  que  la 
France  fut  obligée  d'armer  ausû,  et  même  on 
nomma  Suffren  pour  commander  les  flottes,  en  cas 
de  guerre  (1 },  ce  qtii  n'eût  pas  arrêté  Fitt  dans  ses 

(1]  IlmouiutU$dée@mlael788. 
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desseins;  msîs  le  cabinet  de  Tersailles  calma  les 
ardeurs  du  fils  de  Chatam,  en  lui  opposant  k 
perspective  d'une  alliance  de  guerre  avec  TEspa^ 
gne,  l'Autriche  et  la  Russie  :  leçon  qui  avait  Félo^ 
qnence  d'un  reproche  pour  ce  gouv^nement  qui 
trouvait  {dus  de  fidélité  dans  ses  alliés  qu'il  n'en 
avait  montré  lui-même.  Mais  aussi  la  devait-il  plus 
à  des  intérêts  bien  compris  par  les  cabinets  étran- 
gers, et  à  l'inquiétude  que  l'Angleterre  donnait  an 
monde,  qu'à  une  puissance  d'entraînement  qu'il  ne 
possédait  plus. 

L'Angleterre;  en  eifet,  n'avait  pas  faibli  :  singu- 
lière nation!  On  lui  avait  enlevé  une  grande  colonie, 
et  elle  vivait  toujours  de  sa  forte  vie.  Des  mains  de 
Cfaatam,  elle  était  passée  dans  les  mains  de  Fitt, 
comme  un  héritage  de.  fkmille,  et  sous  cette  admi- 
nistration de  génie,  elle  prospérait  et  avait  fermé 
sa  blessure.  Elle  augmentait  sa  marine;  elle  éten- 
dait son  commerce,  elle  multipliait  ses  influences. 
En  Turquie,  elle  nous  avait  arraché  et  pris  pour 
elle  la  confiance  du  gouvernement.  Partout  où  elle 
pouvait  poser  le  pied,  elle  l'avançait,  tandis  que  la 
France,  Surchargée  de  ses  embarras  intérieurs,  le 
retirait  de  partout.  C'est  que  sonnait  la  fin  de  cette 
France  monarchique,  officielte,  qui  se  repliait  sur 
elle  pour  mourir;  elle  devenait  chaque  jour  plus 
isolée.  Lesautres  cabinets  s'entendaient,  se  nouaiwt 
par  des  traités,  se  bîsaient  de  hautes  politesses, 
affichaient  de  grands  dessdns.  Ainsi  on  avait  tu, 
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étroit  et  qni  éclatait.  C'était  U  ce  qui  seal  sauve- 
gardait  la  France,  exposée  à  tout  par  les  fautes  de 
SOS  maîtres  ;  et  ce  qui  beureusemeut  n'était  à  la 
lU^&ition  de  personne,  ni  d'un  roi  incapable,  ni 
d'une  reine  aveuglée,  ni  d'un  ministre  corrompu. 
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CHAPITRE  VI. 


Second  mmistère  de  Neàker;  tes  mesuret  defimamxi; 
tes  desseins  politiques.  —  Seconde  assemblée  du 
nataiîes.  — Mouvement  des  esprits  à  l'approche  da 
Étati-généraux. — Sentiments  des  di^érentes  classes, 
—  Écrits  divers.  —  Ordonnances  de  conooeatitat 
desÉtals. — Mode  d'élection,  —  inddeats.  —  Ca- 
hiers des  irais'wdres.  —  Candusion. 

«Je  me  rendis  ft  Versailles,  dît  M.  Necker.  Le  roi 
«  voulut  me  voir  dans  le  cabinet  de  la  reine  et  en  sa 
n  présence.  Il  éprouvait,  dans  sa  grande  bonté,  une 
«  sorte  d'embairas,  parce  qu'il  m'avait  exilé  l'année 
«  précédente.  Je  ne  lui  parlai  que  de  mon  dévoue- 
«  ment  et  de  mon  respect;  et  de  ce  moment  je  me 
«  replaçai  prés  du  prince  ain^  que  j'avais  été  dans 
tt  un  autre  temps  (1).  »  On  lit  encore,  que  ce  fat 
«vec  tristesse  que  Necker  reprit  les  aflaires,  et  qu'il 
éît  en  ouvrant  le  message  du  roi  ;  «  Il  est  trop 
«  tard  (2) .  »  Il  était  trop  tard  en  effet  pour  renouer 

(IJ-Mémoires  de  Necker.  T.  I,  p.  A9,  éd.  in-lS.  Paris,  1831. 
(ï)  OEuTres  complètes  de  Necker.  T.  I,  Nofioe  par  le  baron 
daSUël,  p.  22&. 
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im.  U  chaîne  de  son  premier  ministère^  trop  tard  pour 
oonUnuer  les  choses  par  le  seul  mérite  du  pouvoir. 
La  natioa  avait  rendez-vous  pour  y  travailler  elle* 
même.  Si  Necker  s'en  effraya,  sa  rentrée  aux  afl&ires 
fut  un  sacrifice,  un  acte  de  soumission  à  la  royauté. 
Cette  fois  encore  c'était  à  l'homme  de  finance  qu'on 
avait  recours;  la  banqueroute  était  imminaite. 
Cet  homme  tant  de  fois  nommé,  tant  de  fois  rede- 
mandé par  le  vœu  public,  vit  son  retour  saloë  par 
un  inconcevable  transport.  En  beaucoup  de  lieuxce 
fiit  un  délire  :  Nedier  était  fêté  de  toute  la  haine 
qu'on  portait  à  Brienne;  tout  Paris  illuminait  pomr 
le  renvoi  de  l'un,  ai  mèate  temps  qoe'pour  le  re- 
tour de  L'autre.  Ce  furent  des  feux  d'artifice,  des 
fusées,  des  acclamations  populaires;  des  réjouis- 
sances qui  raj^elaieat  ce  qu'on  avait  vu  lors  de 
la  chiite  de  Terray,  ce  vampire  du  fisc.  Plusieurs 
fois  ces  fêtes  se  prolongéreui  dans  la  nuit  avec  des 
caractères  inqui^Lans. 

Tout  concourait  alors  à  échauffer  Paris;  à  la 
fermentation  des  idées  s'ajoutait  l'irritation  des 
besoins.  La  ville  se  remplissait  de  vagabonds  et 
d  affamés  chassés  des  campagne^]  l'extrême  misère 
tt  un  vague  instinct  d'évéoemens  les  poussait  vers 
Paris,  Cette  grande  misère  d'alor?  tenait  à  bien  des 
causes  :  détresse  des  finances  qui  pesait  sur  les  af- 
faires et  suspendait  tout;  dureté  de  faction  fiscale 
plus  impitoyable  envers  les  petits;  monopole  des 
maîtrises,  qui  redoublait  de  rigueur  depuis  letraité 
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decommereeaTecrAngletefre,  dontsouffraientpli^ 
sieurs  mdustries;eiiGn  une  disette  imminenteqû'un 
faiTer  terrible  allait  accompagner.  Ces  bandes  misé- 
rables, qui  erraient  et  mendiaient  dans  Paris,  s'éiliu- 
rent  brutalement  au  renvoi  de  Brienne^  leur  joie 
fut  effrtoée,  elle  tenait  de  leurs  soûfiFrancea.  Le 
peuple  s'assembU  sur  plusieurs  points;  à  la  place 
Dauphine,  il  brisa  les  vitres  dé  ceux  qui  n'avaient 
pas  illummé;  sur  le  pont  Neuf,  il  obligeait  les  passans 
de  pousser  des  cris!  On  habilla  un  mannequin  en 
archevêque,  on  le  jugea,  puis  on  lui  fit  faire  amende 
honorable^  la  torche  au  poing,  et  on  le  brûla  devant 
la  statue  d'Henri-Quatre  (1  ).  La  police,  qui  sembla 
d'abord  fermer  les  yeux,  sévit  tout  à  coup  avec 
dureté  ;  les  troupes  chargèrent  contre  les  rasscm- 
blemens,etlelendemainlepeuple,  furieux  descoups 
de  sabre  de  la  veille,  se  rua  sur  les  corps  de  garde. 
A  la  Grève,  une  vive  fusillade  jeta  sur  le  carreau 
vingt-cinq  jeunes  gens.  Les'  Suisses  et  les  gardes 
françaises  rétablirent  l'ordre;  mais  dans  les  pro- 
vinces, il  fut  cruellement  troublé.  EfErayé,  malgré 
les  adoucissemens  apportés  à  sa  disgrâce,  des  mani- 
lêstations  de  cette  joie  terrible,  Brienne,  comme 
Calonne,  qui  s'était  enfui  en  Angleterre,  s'en  alla 
furtivement  en  Italie  chercher  son  chapeau  de  car- 
dinal. 

(1)  On  arrêta  un  ecclésiastiqne  qui  passait,  on  le  sumonuna 
Tabbé  de  Vermont,  et  on  le  contraignit  de  confesser  le  roann»- 
quin.  fiisl.  parlem.  T.  I,  p.  263. 
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Des  h<Hiiiae8  qui  avaient  ààt  cause  commune 
avec  le  parlement  se  Sreât  voir,  à  Paris,. au  milieu 
des  scènes  populaires.  Le  duc  d'Orléans  s'y  laissa 
entraîner,  et  on  l'accusa  d'avoir  payé  l'émeute.  On 
accusa  aussi  l'Âugletcrre;  mais  quand  les  passions 
font  le  déMwdre,  £aui-il  se  demander  qui  l'a  payé? 
U  y  avait  eu  les  mêmes  excès  au  renvoi  de  Mau- 
peou,  le  destructeur  du  parlement  comme  Kienne. 
Labazodie  |»:%naitsapartdeces  tumultes;  la  ma- 
gistrature en  jouissait,  comme  d'autant  de  marques 
de  sa  popularité.  «  La  plupart  de  ses  membres,  dit 
«  un  historien,  trouvaient  fort  naturds  et  même 
tt  utiles  des  désordres  qu'ils  appelaient  une  mani- 
«  iestation  de  Topinion  publique  (1).  »  Aussi  mi- 
rent-ils plos  de  reconnaissance  que  de  sévérité 
dans  leurs  arrêts  de  répression.  Ce  corps  ne  se 
trouvait  d'ailleurs  vengé  qu'à  demi  par  la  cbule  de 
Brienne,  Lamoignon  avait  été  Son  bras  droit  dam 
ses  affaires  avec  le  parlement,  et  il  n'éCait  point 
tombé.  Il  tenta  de  se  maintenir  après  Brienne, 
comme  il  y  avait  réussi  après  Galonné;  maïs  il  était 
poursuivi  par  une  telle  clameur,  que  Necker  exigea 
son  renvoi;  la  reine  s'y  prêta;  ellen'avaitpu  sou- 
tenir Brienne,  et  se  trouvait  offensée  que  le  chance- 
lier fût  encore  debout.  L'archevêque  avait  emporté 
dans  sa  chute  huit  cent  mille  livres  de  pensions 
et  de  bénéfices  p]  ;  Lamoignon  voulut  de  même  ses 

(1)  Dr<»,  HùL  de  Louie  XVI.  T.  II,  p.  91. 

(2)  Hist.  parlem.  T.  I,  p.  252. 
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dàbmiiiagemeiis.  On  lui  offrit  pour  sou  fils  la 
pairie  et  une  ambassade;  il  lui  faljutplus  eucore; 
eu  sus  de  sa  pension  de  retraite,  il  demanda  quatre 
cent  mille  livres  comptant;  c'était  plus  que  n'en 
omtenait  le  trésor  public;  on  ne  put  lui  en  offrir 
que  deux  cent  mille;  il  les  prit  commeà-compte  (4 }. 
Tel  était  l'état  du  trésor  quand  Necker  rentra 
au  ministère;  il  s'y  trouvait  à  peine  quelques  cen- 
tfùoes  de  mille  francs  (2);  toutes  les  impositions 
toieut  dévorées  par  avance;  le  crédit  était^itiè- 
isement  ruiné,  les  besoins  étaient  immédiats,  im- 
périeux; il  fallait  des  millions  dés  la  première  se- 
maine; I4ecker  les  trouva,  et  tout  changea,  en  im 
îmtaDt,  par  la  seule  magie  de  son  nom.  La  coi^ance 
yétaitinébranlablementattadiée;  il  reprit  son  poste> 
et  les  fonds  remontèrent  de  trente  pour  cent  dès.  le 
premier  jour  ;  toutes  les  affaires  s'en  ressentirent  et 
se  ranimèrent.  Un  homme  qu'une  intrigue  de  cour 
pouvait  d^  le  lendemain  chasser  du  ministère* 
exerçait  tout  cet  empire,  qui  tenait  plus  à  sa  per- 
sonne qu'à  l'État;  ou  con^ta  encore  une  fois  sur 
lui  comme  sur  un  gouvernement.  Cette  gitmde  force 

itl)  La  retraita  ds  ce  minif  tre  éhonté  oieita  de  Boav«nee  scènes 
de4é»ordre  :  on  le  brûla  en  effigie,  ooiniHe  l'arc^TÔque,  adirés 
areir  ordonné  qu'il  serait  suisie  quarante  jours  Ix  son  exécution, 
par  allusion  à  son  ordonnance  sur  la  jurisprudence  criminelle. 
ifat.  {Mitera.  T.  I,  p.  2g!t. 

i3J-«Gi«q  cent  nifieliTres,  soit  en  aEgtnl,  soit  «n  Tàl«un.  > 
GSijsXBe  compL  de  Neckw.  T.  I,  Notice,  p.  S39. 
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ment  se  ferait  le  vote  au  sein  des  Ëtats-génëraniT? 
En  consultant  le  passe,  on  y  trouvait  autant  d*ÎF- 
r^gularité  dans  la  forme  de  ces  assemblées,  quH  y 
avait  eu  d'irrégularité  dans  leur  conTocation. 
Brienne,  qui  manquait  d'idées  sur  tous  ces  pointe, 
avait  invité  les  cours,  les  académies  et  tons  les  la- 
biles  à  donner  leur  avis;  mais  il  ne  vonltit  qu'em- 
barrasser le  débat  dans  un  conflit  d'opinions  con- 
traires, et  y  trouver  un  prétexte  d'échapper  à  sk 
engagemens.  Toute  la  France  fut  agitée  d'écrits 
sur  la  matière.  Le  parlement  de  Paris,  rentré  en 
fonctions  le  24  septembre,  arrêta,  en  enregistrant 
l'édit,  dès  le  jour  de  son  installation,  que  les  Etats- 
généraux  seraient  assemblés  selon  la  forme  des 
Etats  de  1 61 4.  Le  souvenir  de  ces  Etats  lui  était 
cher  parce  qu'ils  avaient  fléchi  sous  ht  vei^  du 
parlement;  parce  qulls  avaient  ofiert  la  composi- 
tion la  plus  aristocratique,  parce  que  le  tiers-état 
y  avait  été  faible  et  humilié,  et  qu'ils  n'avaient  rien 
donné  qu'un  vain  spectacle.  Cen  fut  fait  dés  lofS 
de  la  popularité  du  parlement.  L'opinion,  trompée 
par  cet  arrêt,  se  retourna  contre  son  ^ïste  allié, 
et  jeta  une  clameur  terrible  contre  lui.  On  re- 
poussa, on  flétrit  l'arrêt,  en  dévoilant  dans  mille 
écrits  ce  qu'avaient  été  ces  États ,  que  le  parle- 
ment offrait  comme  modèle-  :  on  put  juger  de  la 
bonne  foi  qu'il  avait  mise  à  les  demander. 

U  ai^rtenaît  au  gouvemematt  de  f^ln'  ces 
questions,  tant  que  le  pays,  dont  c'était  k  droit. 
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n*ëtait  pas  assemblé.  Mais  Necker  ne  l'osa  pas  ; 
avait-il  lui-même  des  vues  affermies?  savait-il  bien 
d'avance  où  l'on  allait? 

Ce  grand  financier  n'avait  en  politique  que  des 
idëes  anglaises,  un  peu  vagues,  qni  le  gênaient  dans 
celte  position  indécise  entre  la  cour  et  la  nation. 
II  avait  le  pressentiment  des  institutions  modernes, 
et  avec  ce  tour  précurseur  de  son  esprit,  il  sentait 
d'avance  un  certain  malaise  à  se  trouver  en  face  de 
ces  vieux  États^néraux,  dont  it  prévoyait  la 
confusion  et  les  orages.  Il  avait  au  fond  peu  de 
goôt,  peu  d'estime  popr  tous  ces  restes  ~'d' admi- 
nistration de  l'ancienne  France;  il  venait  de  l'étran- 
ger, et  il  n'éprouvait  pas  pour  ce  passé  le  faible  dés 
premières  habitudes  (1).  Il  semble  que  Necker  eût 
vécn  plnsà  l'aise  devant  deux  chambres  législatives, 
et  qu'il  eût  été  mieux  servi  par  son  génie,  s'il  avait 
pu  travailler  d'après  ce  type  anglais  qu'il  avait  dans 
l'esprit.  11  hésita  devant  les  diiHcullés  auxquelles  il 
avait  dA  s'attendre,  et  ne  maîtrisa  pas  la  situation. 
Dana  le  maniement  desaflaires,  Necker  n'était  pas, 
si  on  l'ose  dire,  un  homme  d'Ëtatd'avant-garde;  il 
n'était  ni  assez  prompt,  ni  assez  convaincu,  ni  assez 
dominateur  pour  tracer  la  route  et  se  faire  suivre; 
il  n'était  pas  fait  pour  de  si  grandes  luttes,  ni  pour 
courir  avec  hardiesse  la  chance  des  événemens;  il 
était  de  ceux  qui  ccmviennent  non  à  l'origine,  mais 

(»)  V.  Necker,  Mém.  ara  la  RéTol.  fr.  T.  I,  p.  B9,  M.pwrfm. 
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sur  la  fin  des  révolutioDs,  pour  les  modérer,  pour 
les  asseoir,  et  faire  transiger  diguement  les  partis 
fatigués. 

Necker  trouva  la  promesse  des  Ëtats-généraux 
toute  faîte,  quand  il  succéda  à  Brieune  ;  il  trouva 
bon  encore  de  laisser  décider  par  d'autres  leur 
mode  de  convocation.  Pour  cela,  il  eut  l'idée  de 
ràittir  de  nouveau  ces  notules  qu'avait  appelés 
Galonné,  deux  années  auparavant.  Necker  se  flatta, 
dans  son  grand  respect  pour  ropinion,  que  cette 
assemblée  de  nobles  et  d'évêques  n'oserait  contre- 
carrer  le  vœu  public  si  fortement  exprimé.  Fms, 
ce  besoin  d'approbation  universelle,  qoi  élait  sa 
grande  faiblesse,  lui  conseillait  aussi  ces  ménage- 
mens  pour  les  hommes  du  privilège.  Mais  cette 
transaction  fut  maladroite,  et  ne  fut  utile  à  per- 
sonne. La  position  de  Necker  en  perdit  de  sa  (orce, 
et  Topinion  se  refroidit  pour  lui,  ne  compremat 
pas  ses  précautions  :  n'était-ce  pas  se  montrer  aussi 
inconséquent  que  Calonne  lui-même,  que  d'appe- 
ler encore  une  fois  ces  mêmes  hommes  à  prononcer 
pour  la  nation  ?  On  connaissait  leur  esprit;  ils 
avaient  lassé  tout  le  monde  ;  ce  n'était  plus  qu'un 
iostrument  usé.  Les  notables  reparurent  le  6  dé- 
cembre 1788.  On  les  fit  délibérer  sur  plusieurs 
questions  ;  la  plus  importante,  c'était  de  savoir  ce 
que  serait  la  représentation  du  tiçrsrétat.  Conve- 
nait-il de  la  doubler  et  de  la  rendre  égale  à  celle 
des  deux  autres  ordres  réuiùs?  C'est  ïà  oe  que 
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l'opinion  réclamait;  c'était  la  Ihése  soutenue  dans  i»!* 
de  nombreux  écrits.  Des  publicistes,  des  avocats, 
des  gens  de  lettres  l'avaient  débattue;  la  raison  était 
pour. eux;  l'histoire  aussi  semblait,  venir  à  l'appui 
de  leur  opinion  ;  ils  montraient  que  dans  les  pré- 
cédentes assemblées  le  tiers-état  avait  figuré  en 
plus  grand  nombre  jjue  chacun  des  ordres  privilé- 
giés ;  et  ce  précédent  ne  semblait-il  pas  plus  fondé 
en  raison  que  jamais?  Quel  pas  cette  classe,  le 
corps  robuste  de  la  nation ,  n'avait-elle  point  fait 
depuis  le  moyen  âge?  Son  droit  n'avait-il  pas  grandi 
comme  elle?  Toute  la  gloire  récente  du  pays  ne 
venait-elle  pas  de  son  fait?  «  Qu'a  été  le  tiers-état 
jusqu'à  ce  jour?  rien.  Que  veut-il  être?  quelque 
chose:  M  ce  niotrésumait  tous  les  écrits  du  tempsCI). 
Le  gouvernement  en  ût  l'aveu  :  n  S.  M.  a  reconnu, 
«  dit-il,  que  plusieurs  des  formes  anciennes  se 
M  concilieraient  difficilement  avec  l'état  présent 
V  des  choses,  et  que  d'autres  ont  excité  des  ré- 
«  clamations  dignes  au  moins  d'un  examen  atten- 
te tif  (2).  »  Mais  Nécker  élait  incertain  de  résoudre 
ces  questions.  IL  ambitionna  de  concilier  toutes 
choses  etde  garder  le  rôle  de  modérateur.  Il  n'avait 
le  courage  d'accepter  les  maTédictiom  de  pwsonne. 
Il  parla  devant  les  notables  et  s'y  montra  favorable 


(1)  Ecrit  de  Sîeyès  :  Qu'at-ee  que  le  tteri-état? 

(2)  Airèt  poTti^it  coBTOcation  des  notables.  AoC  lois  fian;. 
rÈgne.de  Louis  XVI.  T.  VI,  p-  613. 
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à  la  donUe  représentioiï.  Et  même  sur  ce  point  si 
clair,  auquel  tonte  Finergïe'de  l'opinion  s'étwt  alU- 
ch^,  on  dit  qoe  l'esprit  de  Necker  Botta  long- 
temps (1).  liïut  sur  tout  le  reste  mal  assaré,  ï^ein 
de  Vagues  précautions,  et  fort  inconséquent,  du 
moins  ai  apparence.  Il  s'arrêta,  comme  à  mi-che- 
min, dans  l'idée  qu'il  émettait  de  doubler  le  riws- 
état;  et  il  n'osa  proposer  le  vote  par  tête,  ce  qai 
rendait  le  bénéfice  illusoire  :  s'il  n!y  atait  <pi'an 
suffrage,  en  effet,  pour  diacun  des  trois  ordres,  le 
nombre  n'importait  plus. 

Les  notables,  néanmoins,  s'eflFrayèrent  d'nne 
concession  si  atténuée;  ils  eut<nt  l'instinctde  pi^ 
voir  que  le  tiers^  une  fois  constitué,  emporterait  de 
TiVe  force  la  délibération  en  commun.  Un  seul  de 
leurs  six  l)ureaux  vota  pour  la  double  teprésente- 
^on  ;  ee  fut  le  bureau  que  présidait  Mtmsieur.  Le 
même  esprit  dicta  à  l'aœemblée  ses  dédsions  sur 

(1)  M.  Dros,  t<HijûUrs  si  s(ai]puleux  dans  ses  gifiimations, 
s'eiprime  ainsi  :  ■  On  croît  généralement  que,  dfes  sa  renlrée  aa 
«  ministère,  Necker  Tonlut  la  double  représentation  da  tîfiis- 
o  état;  et  je  n'osenis  contredire  cette  opinios  tant  eBe  est  lé- 
«  psnâae,  si  je  n'cvriis  dn  foeoma  poskife*  -^'eile  est  bnsw. 
a  Necker  fut  inéBotu  juqu^an  dernier  moment.  Des  hommes 
o  dont  l'ïçinion  élait  formée  en  faTSur  de  la  double  représen- 
«  tition,  Malouet,  MoBnier,  Toyaient  ivec  douleur  ses  longues 
a  hésitations,  etc.  »  Parmi  les  éciivains  néanmoins  qui  semblenl 
être  d'avis  contraire,  nous  rencontrons  :  Garât,  Mém.  sur  If  .Suard, 
T.  II,  p.  309;  M.Xacreteïïe,  Hist.  du  flft-huïtièmo  siècle,  T,  VI, 
p.276;T)afondéStaëli  notltJe  entête  desœuTrra  cwnçlètede 
Neckw-.  T.  I,  p.  243. 
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totft  le  reste;  et  oéanHiotnfi,  tout  en  n'ëcoutastqne 
.  leurseuliotérétf  ils  contenter^:!  en  quelques  peints 
l'i^iniou  la  plus  répandue  ;  ils  ne  prirent  point  la 
propriété  pour  base  de  la  capacité  électorale;  ils  ne 
mirent  d'entraves  ni  au  droit  d'élire  ni  au  droit 
d'être  élu  ;  ils  retendirent  aux  nobles  non  posses> 
seurs  de  fiefs^  aux  membres  du  bas  clei^é  nos 
pourvus  de  bénéfice;  c'était  une  dérogation  à  Fan- 
cien  usage.  En&n,  ils  attribuèrent  le  droit  de  suf- 
frage à  tout  individu  majeur  inscrit  aux  rôles  des 
contriluitions  (1).  Comme  on  objectait  aux  pcivilé- 
.  giés  leur  petit  nombre,  ils  voulurent  grossir  leurs 
collées.  Pui&en ouvrant,  comme  on  vient  de  le  voir, 
les  assemblées  {H-iataires  jusqu'au  plus  inâmed^^, 
ils  comptaient  beaucoup  sur  leur  infiusnce  auprès 
;  des  cfNadittoos  serviles  et  de  la  partie  iofërteupe  àa 
tiers-état.  Toutes  ces  traditions  des  anciens  États, 
que  les  notables  préconisaient  ou  rejetaient  à  leur 
convenance,  présentaient  l'ensemble  le  pl^s-contra- 
dictoire  et  le  j^us  coofns.  En  matière  d'élection, 
comme  en  toute  chose,  les  province^  les  bailliages 
procédûent  .^versement.  Tous  se  réclamaient  de 
quelque  privilège,*  étaient  attachés  à  des  usages; 
c'était  tout  cet  amalgame  qui  s'appelait,  en  langage 
monarclùque,  luie  constitution.  Les  circoQsctip- 

(1)  Les  noUibleB  fumttdVis  d'admettre^  Ttder,  dus  .les  d£- 
eemhlées  primakss,  ka  domsâtiiïuee.iisaRW,  s'ili  âgun**»^  <>» 
jvgistce  des  ùapesitians.  C«  fut  dms kimârae  pensée  fU'ib ipio- 
poaèceut  encore  le  vote  à  hiats  Toix, 
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tions  éleciorales  dataient  de  plusieurs  siècles.  L'ioé- 
galité  de. ces  divisions  s' était  ai^;meDtée  par  tous 
les  mouvemens  de  la  rich«se  et  de  la  population. 
Les  notables  ne  voulurent  point  toucher  aux  an- 
ciennes formes,  ni  aunombre  de  représentans de 
chaque  bailliage,  qui  demeurait  le  même,  quels  que 
fussent  la  population  et  l'impôt  [1)<  Tel  fut  le  tra- 
vail de  cette  assemblée;  ce  déni  de  justice  envers 
le  parti  des  communes,  cette  préoccupation  scan* 
daleuse  de  la  noblesse  pour  ses  imtrgg  pourrit,  firent 
pousser  de  nouvelles  plaintes  et  redoublèrent  l'im- 
patience des  Êtats-géaéraux.  Tous  les  corps  des 
privilégiés  achevaient  de  se  perdre  tour  à  tour  par 
leur  égoïsme,  les  notables  après  le  ^parlement.  Ce 
dernier  en  outre  se  pk)Dgeait  dans  le  ridicule,  à 
force  de  tergiversations.  Tandis  que  les  notables 
délibéraient,  le  parlement,  accablé  de  l'effet  qu'avait 
eu  son  arrêt,  crut  qu'en  faisant  amende  honora- 
ble il  allait  regagner  l'esprit  public;  sous  prétexte 
d'inlerpréter  sa  pensée,  il  se  rétracta.  Il  déclara 
que  le  nombre  des  députés  respectifs  des  trois 
ordres  «  n'étant  déterminé  par  aucune  loi,  ni  par 

(1)  Ces  dilTérenoes  étaient  si  considérables,  que  Necker,  dans 
son  rapport  au  roi,  citait  comme  exemple  et  mettait  en  r^ard  les 
bailliages  de  Dourdan  et  de  Gex ,  qui  comprenaient,  l'un  7,463, 
et  l'autre  13,062  SineB,  avec  la  séDéchauesée  de  Poitteraelle 
bfflitiage  de  Vermandtria,  qoi  en  comptaient  €92,810  et  774,60L 

Le  bureau  piétidé  par  Honsieur  -fnt  encore  seul,  sur  cette 
question,  d'un  aris  conforme  au  ma  pubUe, 
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«c  aucun  usage,  on  ue  pouvait  que  s'en  rapporter  à 
«  la  sagesse  du  roi^  pour  parvenir  aux  modifk(Uions 
a  que  la  raison,  la  liberté,  la  justice  et  le  vœugé- 
«  néral  pouvaient  indiqua*.  »  D'Espréménil  fit 
passer  cette  déclaration  i  il  avait  mis  la  même  ar- 
deur à  appuyer  la  précédente.  Depuis  sonretourdes 
lies  Sainte-Marguerite,  ce  bouillant  parlementaire 
avait  bien  diangé  de  rôle,  il  était  devenu  modéré, 
sans  être  plus  calme;  les  scènes  du  palais  dont  il 
avait  été  le  héros,  étaient  déjà  loin  ;  il  s'étonna  àaoa 
retour  de  trouver  le  public  préoccupé  d'autre  chose 
quedeson  triomphal  exil  études  affaires  desa  compa- 
gnie; il  en  éprouva  une  surprise  amère.  D'Espré- 
ménil  était  l'expression  violente  de  l'esprit  de  cor- 
poration. Ce  fanatisme  avait  enflammé  sa  résistance, 
et  avait  fait  de  lui  un  jour  un  homme  éloquent. 
«  Les  parlemens,  disait  Malesherbes,  aiment  à 
«  jouer  un  rôle;  »  c'est  tout  ce  qu'aimait  d'Espré- 
ménil,  mais  il  avait  mis  dans  le  sien  un  tel  excès 
de  jactance,  il  s'était  offert  au  martyre  avec  tant 
de  persistance  et  de  solennité,  qu'il  avait  provoqué 
le  rire,  dès  que  l'exaltation  du  public  fut  tom- 
bée (1).  Il  y  avait  du  vrai  dans  ee  qu'écrivait  le 


(1)  D'Espréménil,  dans  son  discours  d'adieu,  comparait  ses 
confrères  réunis  aux  aénateurs  romains,  immtdiiles  et  majes- 
tueux devant  le  fer  des  Gaulois,  m  Qu'ils  entrent. .. ,  disait  d'Eqiré- 
«  ménil,  qu'ils  Tiennent  souilla  de  carnage  ce  temple  et  égorger 
«  sous  les  yeux  et  sur  l'autel  de  k  justice,  ces  glorieux  marqrs  !  ... 
«  0  ms  femme',  d  mes  enfansl  vous  qiie  je  ne  pt^.paa.mâme 
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marquis  de  Mirabrau  :  «  Il  faut  espërer,  dwàt-U, 
<f  que  k  ToUtnage  vous  procurera  la  visite  de  ee 
M  vaste  d'Espréménil ,  le  sage  commenlateur  de 
«  Mesmer,  qui  tout  à  l'heure,  des  îlea  SainleJâar- 
«  guérite  jusqu'ici,  a  fait  rire  villes  et  villettes  da 
»  bste  de  saltimbanque  avec  lequel  il  secouait  ses 
«  diaines  pour  les  faire  songer  (1].  »  D'Esprémé- 
nil, i^p^  quelques  mois  de  séjour  daos  ce»  îles,  re- 
prit SB  place  p^rmi  ses  confrères,  toujours  inqnkt, 
ombrageux  et  prêt  au  combat.  Mais  le  fantôme  do 
despotisme  qu'il  avait  tant  évoqué,  céda  la  pbwà 
va  autre  :  ce  fut  lè  fantôme  de  la  révoIutioD;  eo 
retrouve  dans  tous  les  désordres  d'esprit  de  ce 
visionnaire,  un  souvenir  des  soirées  de  son  ami 
Ca^iostro.  Lui  qui  avait  été  plus  véhément  qne 
personne  à  réclamer  les  États-généraux ,  il  se  mit 
d'avance  à  les  craindre  et  &  les  entraver.  Mms  |il 
désirait  pourtant  y  être  élu;  son  amlâtion  reprit 


«  embrasser,  toos  que  je  ne  revenu  pest^tre  jamais!  rode 
K  épOQX,  votre  pËre,  voua  dit  adieu  I  Dans  cette  He  solitaire  oii  Je 
«  Tw  Être  relégué,  etc.  J> 

(1)  Lettfe  du  maniHia  de  Miiftbeau  aa  mar^ift  de  Longo,  15é^ 
craubre  1788.— Hém.  de  Miral>eau.  T.  V,  p.  183.— Parmi  les 
écrits  qui  jetèrent  le  plus  de  ridicule  eut  d'Kspréménil,  qne  Uîn- 
Bmu  «ppcdalt  Criifni-Catains,  U  y  en  eat  on  ds  l'aroeat-^sénl 
Stntm  :  c'étnt  xna»  préttautae  lettre  dn  gtmvaneor  des  Bsi 
SidBl».Hurg»iil«,  qui  rtciamutuB  Am  échappé  de  là  Auluan 
Wdaat  a  citBitrIeB  propw  .jadiBafaet;  c'étatea»  les  pbnm  «H 
dlBiprénéBa  deMtait  aa  si  TOirte.  9im,  Hist.  du  règM  4> 
fioi^Xn  t.  U,  p.  IM. 
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le  ^Bi^Uf  un  instant  sur  sea  terreur»,  et  U  fU  t|é- 
Ubérer  sa  qui^tagaie  de  iBani<^  à  cegaga»  lef 
suffragea  du  tiers^tat.  Quand  le  gouTerneinent  eat; 
(MWgédié  les  notable»,  i^  lui  resta  une  lâche  éf^-t, 
neuse;  ce  fut  de  régler  tous  les  points  sur  lesquels 
il  les  avait  consultés.  De  toutes  parts,  il  Tenait  des 
manifestations  contrairesà  If  ur  vœu.  La  polëmigq^ 
des  écrivains  ne  se.  ralentiaaait  pas  ;  le»  assemUée^, 
provinciales,  les  grandes  communes,  les  corps  de 
métiers,  les  sociétés  politiques,  Totaient  des  adres- 
ses et  demandaient  ardemment  le  vote  par  tête  e^ 
le  doublement  du  tiers.  Ainsi,  le  travail  des  nota-^ 
blés  devenait  nn  embarras  de  plus;  le  gouvernement 
s'était  placé  presque  à  leur  suite,  il  venait  de  les_^ 
interroger  comme  les  organes  de  la  nation;  et  laiv»^ 
tion  les  couvrait  d'un  immense  désaveu.  L'intérêt 
nobiliaire,  d'autre  part,  ne  se  contraignait  pas,  et 
parlait  hautement  par  la  bouche  des  princes.  Après, 
la  s^Mration  des  notables,  tous  les  princes,  à  l'exn 
ception  de  Mcmsieur  et  du  duc  d'Orléans,  signèrent 
un  mémoire  au  roi  (1). 


(i)  Voici  le  laogage  qu'ils  tenaient  it  Louis  XVI  :  «  Sire,  Vtt&t 
«  est  eu  pwil  ;  votre  personije  est  respectée  :  les  vertus  du  ntf- 
«(□arque  loi  assurent  les  hommages  de  la  nation.  Mais,  sire„un^. 
«  révolution  se  prépare  dans  le  pnncyie  du  gcuveraementj  ell^, 
«  esf,  amenée  pai  la  fonneutation  des  esprits.  Des  institutions  lé-r 
ti  putées  sacrées,  et  par  lesquelles  cette  monarchie  a  prosp^à. 
x  i^andaqt  des  siècles,  sont  converties  en  questions  probIém|T 
«  tifses,  0%  mSme  décriées  conime  des  injuatic^.  I^es  écrite  qi^, 
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tes  princes  voyaient  l'esprit  public  et  l'énergie 
de  ses  demandes;  et  c'était  par  une  profession  de 
ftft  hautaine  et  un  refus  péremptoire  qu'ils  y  ré- 
pondaient. Us  parlaient  de  résistance  ouverte,  de 


<c  ont  paru  pendant  rassemblée  des  Dotables,  les  mémoires  qui 
€  ont  été  remis  ani  princes  soussignés^  les  demandes  formées  par 
«  diverses  prOTlnces ,  Tilles  on  coips ,  l'objet  et  le  style  de  cas 
<(  demandes  et  de  ces  mémoires,  tout  annonce,  tout  prouve  un 
«  système  d'iosubordiDatioa  raisonné  et  le  mépris  des  lois  de 
«  l'État.  Tout  auteur  s'érige  en  législateur....  Quiconque  avance 
«  ime  proposition  hardie,  quiconque  propose  de  changer  les  lois 
«  est  sûr  d'avoir  des  lecteurs  et  des  sectateurs 

:  <c  n  a  été  exposé  !t  votre  majesté  combien  il  est' important  de 
K  conserver  la  seule  forme  de  convocation  des  Élats-généraui 
tt  qui  soit  constitutionnelle,  la  forme  consacrée  par  les  lois  et  les 
€  usages,  la  distinction  des  ordres,  le  droit  de  délibérer  séparé- 
tc  ment,  l'^alité  des  voix,  ces  bases  in^rarrïables  de  la  monar- 
«  chie  franfiise. .  : . .  Enfin,  disaient  les  princes,  qnand  voire  ma- 
K  jesté  n'éprouverait  aucun  obstacle  k  l'exécution  de  ses  volontés, 
«  son  Jme  noble,  juSte  et  sensible,  pourrait-elle  se  déterminer  à 
te  sacrifier,  h  humilier  cette  brave ,  antique  et  respectaUe  no- 
«  Uease  qui  a  v«r^  tant  de  sang  pobc  la  patrie  et  pour  le  roi, 
K  qui  plaça  Hugnes-Capet  sur  le  trAne?....  En  parlant- pour  la  no- 
«  blesse,  les  princes  de  voire  sang  parlent  pour  eux-mêmes;  ils 
«  ne  peuvent  oublier  qn'ils  font  partie  du  corps  de  la  noblesse, 
«  qu'ils  n'en  doivent  point  être  distingués,  que  leur  premier  titre 
«  est  d' S tre  gentilshommes » 

Les  princes,  en  repoussant  le  vote  par  tête,  feignaient  d'en- 
trer dans  les  intérêts  mêmes  du  tiers,  exposés  i  être  compromis, 
fisaieht-ila ,  par  la  séduction  de  quelques  membres  du  tiers- 
état,  si  les  voix  étaient  comptées  par  tSte  et  sans  distinction 
d'ordres,  —  Mémoire  présenté  au  roi,  par  monseigneur  le  comte 
d'Artois,  M.  le  prince  de  Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon,  M.  le  duc 
d*Enghien  et  M.  le  prince  dç  Conli.  Hist.  parlem.  T.  I,  p.  2&S. 
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re&isde  concours*  si  leurdematide  était  repousaée. 
C'était  une  menace  faite  au  roi  et  un  signai  de  dés- 
cMissanoe  donné  aux  ordres  privilégiés  (1). 

Le  conseil  délibéra  longtemps,  et  se  prononça 
le  27  décembre  1788.  La  décision  fut  rendue  pu- 
blique, sous  le  titre  inusité  de  Rémîtat  du  conseil. 


(i)  «  Si  les  droits  des  deux  premiers  ordres  éprouvaient  quelqus 
tt  altératioD,  alors  l'un  de  ces  ordres,  ou  tous  les  deux  peut-être, 
«  pourraient  méconnaître  les  États-généraux ,  et  refuser  de  con- 
«  firmer  eux-mSmes  leur  dégradation  en  comparaissant  à  l'as- 
«  semblée.  Qui  put  douter  du  moins  qu'on  ne  vit  un  grand 
V.  nombre  de  gentilshommes  attaquer  la  légalité  des  Éta(s-géné- 
«  raux,  taire  des  protestations,  les  faire  enregistrer  dans  les  par- 
ut leraetts,  les  signifier  mèmeà  rassemblée  des  Etats...  Et  qndle 
«  confiance  n'obtiendraient  pas  dans  l'esprit  des  peuples,  des 
»  protestations  qui  tendraient  Ji  les  dispenser  du  payement  des 
«  impôts  consentis  dans  les  Etats  !  n  Méra.  des  princes  :  Uist. 
parlera.  T.  I,  p.  260. 

Ces  droits  si  anrogammenl  revendiqués  et  auxquels  on  ne 
Toolait  souffrir  aucune  alténtion,  ne  s'appuyaient  pas  mSme  sur 
ua  usage  constant,  puisque  le  tiers-état  avait  toujours  été  en 
possession  de  nommer  plus  de  repiésenians  que  la  noblesse  ou  le 
clei^,  et  qu'enfin  la  délibération  en  commun  s'était  pratiquée 
avMit  les  États  de  1614,  aiusi  que  le  rappelèrent  les  trob  tirdres  du 
Daufdiiné,  dans  une  adresse  au  roi,  rédigée  par  Hounier  (8  nor.). 

Parmi  ces  adresses  et  ces  lettres  qui  arrivaieut  de  toutes 
parts,'il  y  en  eut  une  signée  par  trente  ducs  et  pairs,  qui  décla- 
raient renoncer  !i  leurs  priTil^es  pécnniairesi  plusieurs  d'enb« 
eur  laissaient  de  bonne  foi  ;  «  Hais  le  tiers-état,  dit  H.  Droi,  n'y 
«  Toulut  Toir  qu'ime  ruse  sans  finesse,  pour  foire  croire  à  l'inuti- 
«  lité  de  la  double  représentation.  Les  nobles  les  raillèrent,  et  on  fil 
«  courir  cette  plaisanterie  :  Avez-TOus  lu  la  lettre  des  dvpet  et 
«  pairs?  »  Dros,  Hist.  de  Louis  XVI.  T.  Il,  p.  127. 
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Le  texte  p(»tait  bnèremeat  qae  les  cWputâs  au 
prodiaias  £latfrgënénux  sertiod.  «u  moin»,  a« 
nombre  de  mille;  que  ce  nombre  «erait  fono^^ 
atMant  que  possible,  «m  raiaon  composée  île  la  po- 
pidatioa  et  des  oMitiibutions  de-du^ve  bailU^e;, 
que  le  tier»^tat  aurait  autant  de  députés  qw  1^1^ 
deux  autres  ordres  réunis.,  et  que  cette  proportion 
serait  établie  par  les  lettres  de  convocation.  La 
reine  assista  au  conseil  et  y  approuva  tout  :  c'était 
une  revancbe  qu'elle  prenait  contre  la  noblesse ,  qjH 
&'était  montrée  si  hostile  k  Briome. 

Cette  décision,  qui  donnait  gain  de  cause  aa 
tiers-état  sur  trois  poiiUs  importans,  fut  d'un  effet 
immense^  le  parti  populaire  y  applaudit  avec  trans- 
port ;  bien  que  la  question  du  vote  par  tête  j  fût 
comme  ajournée,  i!  compta  sur  ses  députés,  sur 
leur  nombi^,  pour  forcer  la  conséquence  du  prin- 
oîpe  qu'adoptait  le  gouvenwmçnt. 

Du  o6té  de  la  noblesse,  cette  rëioUitioit  fat  àé^ 
noncée  comme  une  insulte  aux  notables,  comme 
un  acte  audacieux,  indécent  (1);  on  s'avait  pr^ 
leur  avis,  disait^n,  qu«  pour  ae  ménager  m 
triomphe  à  leurs  dép^s,  en  faisant  {rfut  qu'ils  a'»- 
valent  voulu;  on  ne  les  avait  mis  en  scène  que  pour 
les  humilier.  Ou  accusa  Necker  d'avoir  manqué  k 
toutes  les  ocoxcrnowes  ea  donoast  de  la  puUiùté 
à  son  opinion  personnëte  dans  un  ra^rt  bât  ea 

(1)  MonthraK^Partic&iirtBf  nùaiitSMdejiSiitaiMlt^<t& 
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son  non  pour  ei^wser  les  motifs  d£  t'arréU  Neckef ,; 
ea  effet,  ne  résistait  pa»  là  où  il  avait  à  recueiUdr 
des  bénédiclieDs  et  des  hommages  ;  sa  gloire  u'ëtalU 
pas  de  s'eSàca.  Lors  mène  qu'il,  se  moDtmt  var-» 
dUant  et  timide^  il  amt  besoin  d'être  va;  il  mettait, 
dans  sa  fbnciioD  toiOe  la  spkndeur  d'un  aacep4M«^ 
Mais  cet  orgueil  éiait  de  noble  origine;  s'ilgo&tak. 
last  la.  coiisid^ratioB  et  le  crédit  de  soo  caraetèr«, 
ÎL  n'm  faut  pas  Eaire  un  trop  dur  re^Qcbe  à  «Ht 
bomme  dont  c'était  la  fcHrce  ;  il  avait  grand  besoin  » 
en  effet,  d'être  soutenu  par  l'esprit  public  dans  sai 
|M>^itiott  hérissée  d'obstacles;  ses  emibarras  étaient 
éccawns;  les  a&ires  de  finances,  l'adimnis0ti-«^ 
lim,.  compliquée  de  circcMutances  to-nUes,  tra«a>" 
saient  à  toute  heure  ses  projets  politiques.  Neelier 
avait  subvenu  aux  premiers  besoÎDS  du  trésor;  m«i& 
c^  besoins  ne  iinisâaient  pas,  et  il  s'épuisait  ày  biwt 
£ace.  L' effort  était  de  conduire  sans  seeoussc  et  saM 
moyens  violens  celte  machine  épuisée  jusqu'à  r(W-* 
wrture  des  États.Ce  lut  l'honneur  de  ISeeker;  ho&i 
ncnr  sans  gloriole  cette  fois,  car  le  suoeés  paoMàt 
inaperçu.  La  question  du  d^ek,  oomaie  le  disait 
Mirabeau,  était  noyée  dans  ocUa  de  la  donUè  r«N 
pE^anttation  du  ticFs.  Mais  le  miaistre  sentait  !■ 
poids  de  l'un  et  de  l'autre;  il  y  avait  autant  de  dif- 
ficultés du  coté  des.  sahiifttanece  que  du  oôté  «ht 
ÎAStîtiittbns. 

la  disette  et  Hiiver  sévissaient  cruellement  (I); 

(1)  Le  thennomfiire  descendR  k  trente  fegrés  lUntmiir'  au* 
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Le  blé  manquait  eu  ne  circulait  pas;  les  moulins, 
arrêtés  par  les  glaces ,  ne  marchaient  plus  ;  la  spé- 
culation ,  la  terreur  augmentaient  le  mal ,  dont  on 
ne  saurait  calculer  l'étendue ,  si  à  toutes  ces  cala- 
mités se  fût  joint  le  fléau  d'un  ministre  comme 
Brienne.  La  présence  de  Necker  fut  un  incontes- 
table bienfait.  Il  fallut  les  immenses  ressources 
de  son  crédit  personnel  pour  tirer  des  grains  de 
l'étranger,  car  la  récolte  avait  aussi  manqué  au 
dehors,  a  L'Amérique,  les  côtes  de  la  Méditer- 
«  ranée,  l'Angleterre,  la^  Hollande  et  Dantzîcfc, 
K  furent  mis  à  contribution  pour  les  besoins  de  la 
«  France.  Necker  suivait  de  sa  main  cette  vasle 
»  correspondance , .  et  ses  sollicitations .  instantes 
«  étaiait  presque  toujours  couronnées  de  suc- 
K  ces  (1).  »  Une  de  ses  premières  mesures,  sitôt 
qu'il  fut  à  même  d'apprécier  le  dé&eit  des  récoltes, 
fut  d'interdire  l'exportation  (  arrêt  du  7  septembre 
1788).  n  proposa  des  {wirnes  anx  négocians;  il 
forma  des  entrepôts,  rétablit  à  l'intérieur  les  trans- 
ports arrêtés  par  l'hiver;  mais  tout  était  difficulté: 
tous  les  liens  politiques  étaient  relâchés  ;  les  so- 
berdonnés  n'obéissaient  plus;  le  travail  était  en 
stagnation;  le  négoce,  effraye  de  l'effervescence 

desaons  ds  g^ce.  La  Seîiie  était  prise  dès  les  premiers  jours  de 
décembre;  on  trouve  une  ordonnance  à  la  date  du  9  décembre, 
qui  fait  défense  d'y  patiner.  Ane.  lois  franc,  règnede  Louis  XVI. 
T.  VI,  p.  632. 
tf  )  OEuT.  compl.  de  Necker,  noUce.  T.  I,  p.  234. 
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populaire,  se  refusait  à  agir  pour  san  compte,  et 
refusait  même  les  commissions  du  gouvernement. 
L'État  fut  obligé  de  traiter  lui-même,  et  ses  achats 
s'éleTérent  à  plus' de  soixante^ix  millions.  11  fallut 
trouver  du  numéraire,  car  on  refusait  le  papier  de 
France  à  l'étranger.  On  s'explique  à  peine  com- 
ment fut  rassemblée  une  pareille  somme.  Necker 
engagea  sa  fortune;  il  donnait  sa  caution  pour 
l'État  (1).  Honorons  ces  ^nds  exemples  de  gêné- 
iH^ité  politique.  Les  qualités  de  Necker,  par  leur 
contraste,  font  de  lui  un  homme  à  part  :  esprit 
pratique ,  rompu  aux  affaires,  avec  un  caractère 
dont  la  pureté  touchait  à  la  grandeur  :  capacité  de 
détail,  génie  d'administration  et  de  finance,  avec 
un  tour  de  pensée  contemplatif  et  généralisateur. 
Au  moment  de  l'ouverture  des  Ëtats-généraux^ 
Necker  proposa  à  un  négociant  étranger  de  se 
chai^^  des  approvîsionnemens  de  Parïs  ;  et  comme 
la  situation  de  la  France  inspirait  peu  de  con- 
iiance  à  celte  maison,  Necker  ofirit  sa  caution  par- 
ticulière sur  toute  sa  fortune,  u  De  qaels  moyens 
«  n'ai-je  pas  fait  usage?  s*écrie*t-U.  C'était  Toccu- 
»  pation  de  tous  mes  jours  et  de  tous  mes  instans; 
f<  car,  indépendamment  de  la  situation  ciitique  de 
«  Paris ,  les  courriers  arrivaient  de  toutes  parts 
«  pour  m'annoncer  des  besoins  imminens,  tantôt 
u  dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre.  Un  jour, 

(1)  OEov.  compl,  de  Neckei,  notice.  T.  I,  p.  260. 
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«  ajrès  trois  heures  d'absence  et  en  liesoensbHt^e 
K  chez  le  roi,  ma  ooor  m'en  (Otrat  retuptie;  Us 
H  s^empressèrentde  meremetbivIouseiiBenAlelcs 

«  dépêches  dont  ils  étaient  chaînés Daw  k 

(f  cours  de  la  nuit,  on  venait  me  réreillH-  psiir 
«  signer,  pour  dicter  nae  instruction  preasante, 
H  pour  donner  les  ordres  qu'exigeait  un  secours 
■u  iadi^nsable,  pour  faire  cesser  par  quelque  veie 
(T  d'antorité  l'ânierception  d'un  convoi ,  pour  snp- 
«  plëcr  par  une  dispontitm  extraorâmBipe  à.  des 
K  fonds  qui  avaient  nainqué  dans  nu  lieu  ah  des 
«  achats  avai«it  ^té  commandés,  etc.  »  (i). 
Les  gens  d'aflaire,  en  traitant  avec  ce  ministre, 


(1)  Le  fait  suiTOnt  fora  jqger  lo  caractère  de  Necker  et  celni  de 
l'homme  de  coût  qui  lui  succéda  nn  juillet  1789.  La  premièn 
letlre  que  rejnt  le  bâton  de  Brptenîl,  en  entrant  va  côntrtle  gé- 
irànltititlaTéfHmie  de  MM.  Hope  Ji  ffolfre  que  M.  Neckar  Iw 

.-arut  Elite  de  eacauii«b,r...  «QuecigaiSeceKe  lettre?  demanda 
«M.  de  Breteuil.  —  Vous  le  savez,  lui  répondlt-on;  ce  sont 
«MM.  Hope  qtii  acceptent  la  caution  personnelle  de  H.  Necter, 
H  et  loi  demandent  ses  engagements  :éoi9-jelear*erfreq«v»«s 
a  tour  doODBFezIa-giiraBtie  premîse  pv  votte  ^édéœsMmr?— 

'  «  :NoQ,  «ertes.  Qu'a  de  commun  la  fortune  particidièxe  d'un  mi- 
«  oislre  arec  Içs  intérêts  de  l'État?  »  Dans  le  mâme  moment , 
M. 'Necker,  ciîlé,  passait  i  Bruxelles  ;ii  setesseoràt  de'tacau- 
tion<qu11avBft  offerte  II  UM.  B<^e,  et  onoStiuit  que^teioDroUe 
detfn  eiiln'uièlftt'laiirs  apétatioBSi'-il  «Mta.d»  Iwn^  écrire 
sue  Ba  refaits  ne  changeait  lien  ksea  intentioiu,  et  que  le»3eoi 
millions  laissés  par  lui  au  trésor  roj'àl  restaient  garans  del'ap- 
proTisioanement  de  Paris.  ^OEuv.  compL  de  Necker,  notice. 
T.I,p.  264iets«iT. 
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per&knt  unpeB  de l«ur  âpreté;  pliui^irs  m^ae  rm. 
subirent  Tinfluence  de  son  désintëressemtait,  et 
firent  qveilqne  chose  pour  l'in^rét  public.  Des 
xuAÎiMis  de  banque,  des  oompa^ies  aracoëreat 
•des  ifoods;  les  notaires  de  Paré  vénèrent  8ix>Batil- 
lioits  au  trésor.  Mais  les  soufiranoes  populaires., 
par-deesvstout,  reocoBtrèreut  de  grandes  âyropar 
tfeies.  A  Paris,  il  y  eut  un  vaste  mouvement  de 
biei^isaiice  parmi  tous  ces  esprits  que  la  oriae 
politique  ftiisaît  fermenter  et  qui  répandirent  leur 
-okalenr  en  dévouements  privés,  dont  le  concoiu^ 
prcDSit  le  caracl^  d'un  immense  service  public. 
A  la  veille  de  c%  grand  choc  qui  allait  bri^^  tant 
4e  liena,  il  y  eut  encore  un  moment  de  fraternîtë 
vive.  Des  hommes  qui  étaient  en  guerre  d'opinioo, 
de  fbugueux  adversaires  se  rencontraient  cbez  l'in- 
digent, et  M  dcmnaient  la  main  dans  ces  rendez^vous 
de-cbarité.  Les  curés  de  Paris  s'y  concertaient  avec 
les  philoaofdtes  ;  l'archevêque,  M.  de  Jaigué,  y 
etaploya  ses  reranus  et  fit,  pour  y  ajouter,  un  em- 
prunt de  quatre  cent  m^e  franes .  On  cita  les  grancbs 
libéralités  des  princes  d'Oléans  et  de  PeUthiévr^, 
et  la  touduaite  con^iasMon  qu'y  mêlait  la  duc^esae 
d'OiléaBs,.tkérili^  des  iHenfeisantes  vertus  de  son 
'|kére.  Mais,  «algré  «et  eoiemble  d'eStvts^généreuK, 
les  classes  pauvres  furent  horriblement  et  longue- 
,  ment  éprouvées;  beaucoup  de  malheureux  périrent 
.  d'inanition  ob  deirotd  dans  cette  dernière  année  de 
la  monarchie  absolue;  comme  si  toutes  Jies  souf- 


jb,  Google 


francefl  devaient  accompagner  la  fin  de  cette  vieille 
société. 

L'heure  des  événemens  approchait,  en  effet,  et, 
comme  il  arrive  toujours,  quand  les  circonstances 
sont  d'un  intérêt  si  poignant  et  si  universel,  les 
esprits  s'élançaient  à  leur  niveau,  et  dépassaient 
jaéme  par  les  théories  les  faits  qui  allaient  se  pro- 
duire. Des  clubs,  invention  étrangère  et  qui  garda 
son  nom  étranger,  se  formaient  de  toutes  parts, 
nombreux  et  retentissans,  et  mettaient  la  politique 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Là,  toutes  les 
questions  étaient  remuées,  même  les  plus  prématu- 
rément audacieuses,  celles  qu'il  fallait,  non  pas  une 
réforme,  mais  toute  une  révolution  pour  résoudre. 
Quielte  différence  déjà  par  le  ton  et  par  le  fond  des 
choses  entre  ces  assemblées  et  ces  premiers  clubs, 
qui  sous  Brienne  se  réunissaient  chez  Duportl  L'un 
des  principaux  était  le  club  qui  portait  le  nom  de 
Société  publicoUy  dont  les  délibérations  furent  im- 
primées (1)  ;  car  ce  n'était  pas  assez  que  la  parole, 
que  la  discussion,  il  fallait  à  la  pensée  politique, 
l'écho  fidèle  et  multiple  de  la  presse,  l'autorité  de 
la  pensée  écrite ,  et  surtout  l'universalité,-  les  bro- 
chures s'ajoutaient  donc  aux  discours.  On  en  vit 
paraître  par  milliers,  mais  on  n'a  gardé  souvenir 


(1)  Soiis  c«  tilre  :  RétuUaU  des  jpremiiru  assembUa  de  1m 
Société  puiUcole  tmvei  tei  20, 24, 81  déemire  1768  et  2  ^m- 
vitr  1789. 
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que  des  plus  marquantes  (1).  Celles-là  étaient  in- 
spirées par  Tesprit  nouveau,  piui  ou  moins  inten^ 
péraDt,  sans  doute,  mais  toujours  fort,  parce  qu'en 
général  il  était,  dans  le  vrai.  Quant  aux  autres 
écrits  qui  venaient  défendre' des  systèmes  jugés  et 
plus  qu'à  moitié  détruits,  un  état  de  choses  qiù 
avait  encore  la  force  oj^anisée  et  qui  pourtant  ne 
se  suffisait  plus  à  lui-même,  ceux-là  sont  comme 
les  proclamations  des  armées  défaites,  qu'on  ne  lit 
plus  guère  après  la  victoire. 

Ce  qui  distingue,  du  reste,  ces  premières  élabo- 
lations  de  la  pensée  politique  en  France,  c'est  U 
généralité  de  la  tendance  et  la  particularité  des 
moyens  ;  sans  cette  forte  unité  du  but,  il  semble- 
rait que  la  diversité  des  {dans  qui  voulaient  y  con- 
duire dût  précipiter  immédiatement  versVanarchie. 
Ainsi,  prévenaut  l'opinion  des  Ëtats-généraux, 
Servan  demandait  une  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citayen.  Atosi  le  duc  d'Orléans, 
dans  la  brochure  écrite  proiMblement  par  un  autre, 
mais  qui  était  un  acte  du  prince,  et  qui  portait  ponr 
titré  :  Délibération  à  prendre  pour  Ira  A$sembUei  de 
baiiliage»,  traçait,  de-pcùot  en  poiut,  le  plan  qu'on 
devait  suivre  dans  la  rédaction  des  cahiers  et  pré- 
voyait toutes  les  questions  qui  pouvaient  naitre  : 


(1]  Un  homme  du  temps  'en  acheta  2,500  dans  les  trois  der- 
nien  mois  de  1788,  et  sa  coDectioit  était  loin  d'âtre  complète,  dit 
M.  Droz.  T.  1],  p.  186. 
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c'ëUitOD  mépris  déclaré  de  toute  transaction  eatre 
.ks  ordres,  et  la 'conclusion  qui  était  de  partoot  si 
.pressée  de  se  produire,  que  l«  liera  était  bmttia  im- 
lÙMi  (1),  Ainsi  encore^  un  esprit  plus  sî^e,  mieux 
réglé,  plus  savant,  Monnier  publia  snr  ks  Ëtats- 
généraux  un  voluue  dans  kquél  il  proposait  les 
deux  chambres  et  cet  équililwe  des  pouToirs  qoe 
lui  avait  appris  l'Augleterre.  Homme  de  soa.  teiofË 
cepnidant,  quoiqu'il  »'eD  séparât  profondément 
par  le  calme  de  sa  pensée^  Mounièr,  partisan  ix- 
tiœ  de  l'iaslitutioa  de  la  pairie^  cachait  pvudem- 
m&A  eette  idée  aristocratique  sons  la  proposition 
^qa'il  faisait  de  l'établisseraait  d'un  s^iat.  Se»  idées 
eurent  le  s<»t  de  tout  ce  <pâ  ert  net  et  préàs,  datns 
.uude  ces  momens  où  l'anteur  est  «ncwepltis  grande 
que  les  lumières;  ce  système  etmquit  ks  plus  mûrs 
e^rits^  mais  il  rencontra  un  contradicteur  redon- 
tMty  ayant  alors  assez  de  crédit  pour  loi  enkrer 
l'<^nion. 

C'était  ^jè»,  l'auteAr  de  la  fameuse  brochure, 
iuUtutée  :  Qu'est-ce  fuêle  tHn'étai?S&  tous  les 
Ijrres  de  cette  ^loque ,  c'est  e^skû-là  qui  fit  k 
fias  4e  hnât.  Il  dosna  à  son  auteur  un  renoa 
tely  que  ktf  plus  vaines  otofnea  et  k  plus  vain 
^iknee  ne  purent  depuis  le  faire  oubtier.  Sièges, 
qui  faisait  tourner  au  profit  de  sa  pensée  la  séche- 
resse, naturelle  de  son  esprit,  avait  répondu  seule- 

[1)  V.  Hist.  parlem.  T.  I,  p.  286. 
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mtnt  lemot  tout,  à  la  question  qui  comnençalt  son  i 
livre;,  et  cette  réponse,  d'uoe  brièveté  de  style 
pénétrante,  s'était  gravée  dans  toutes  les  tétcs,  et 
ne  devait  plus  s'en  efËicer.  Sieyés  soutenait  qae  le 
tiers-état  était  compétent  pour  juger  sml,  sans  le 
concours  des  deux  autres  ordres,  en  asseotblée  na- 
tionale^ tout  ce  qui  était  du  ressort  du'  gouverne- 
ment, et  pour  décréter  la  convocation  d'une  asseob- 
Uée  extraordinaire  du  royaume,  élue  par  tons  les 
citoyeifôi  et  chaînée  de  discuter  la  constitution'. 
Quoiqu'en  principe  et  en  fait  Sieyès  eût  reconnu 
Le  danger  de  n'avoir  qu'ime  chambre,'  il  repoœSa 
l'idée  d'un  sénat,  comme  le  proposait  Mounier.  U 
est  vrai  que  poiir  le  remplacer  il  inventait  cette  ia- 
croyable  compU«atioa  de  trtHS  chambre»  égales  en 
toutf  et  ticMwëes  chacune  d'un  tkrs  de  -  la  gr&aàe 
députtttion  uirtiouate.  Génie  bizarre  et  dont  ia  force 
sentait  t'efibrt,  il  se  ceMeurnait  toujours  peur  êere 
simple.  Sous  le  formalàsme  ^ère  du  raisonneKœBl, 
A  eacbait  un  espirit  chimérique;  d'ordinoirv  ees 
sorte»  d'esprits  sont  étendus,  mus.  k  si«a  ëtait 
étroit.  L'à-pfopos  d'an  livre.,  oo  dirait  piesque 
d'un  mot,  était  toute  sa  gloire  ;  il  ne  s'en  est  point 
fait  une  autre  depuis. 

Malgré  la  prépondérance  de  Sieyés,  vers  cçtte 
ëpoqae,  beaucoup  d'écrivains  étaient  partiBBBS' 
d^tme  seule  chambre.  I^e  ministre  protestant, 
Rabaud  de  Saint-Ê  tienne,  appartenait  à  cette  o^- 
nion.  C'était  ua  esfwit  très-mod^,  trè»-réflédii^ 
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coQvenaat  avec  bonne  grâce  de- l'imperfectioa  de 
ses  vues,  fort  différent  de  cet  emporté  comte  d'En- 
iraigues,  le  précurseur  titré  des  déclamations  les 
plus  révolutionnaires  contre  la  noblesse  (1).  L'or- 
dre qu'attaquait  d'Eniraigues  fut  soutenu  par 
Cémtti  dans  un  Mémoire  au  Peuple  fraaçait,  écrit 
pourtant  dans  les  intérêts  du  tiers-état.  Cénitli 
brillait  alors  de  toute  l'inimitié  de  Mirabeau,  qui 
avait  engagé  aveclui  une  correspondance  sur  tout 
ce  qui  concernait  les  États-généraux  (2)  ;  car  s'il 
était  une  tète  en  France  qui  dût  penser  et  s'enflam- 
mer.surun  tel  sujet,  c'était  celle  de  Mirabeau.  Les 
lettres  à  Cérutti  font  foi  de  la  violente  espérance  de 
cet  homme  qui  avait  toutes  les  convoitises  et  en  qui 
l'ambitioa  commençait  à  grandir  ;  mais  ces  let- 
tres témoignent  beaucoup  moins  de  la  fermeté  et  de 
la  maturité  de  s€»  vues.  Aveuglé  par  sa  vi^le  et 
infatigable  haine  pour  Necker,  il  se  montre,  dans 
cette-Correspondance,ptus pamphlétaire  qu'homme 
d-£tat.  Quelques  idées  justes  s'y  mêlent^  beaucoup 
d'autres  contradictoires,  mal  arrêtées  ;  et,  le  croi- 
rait-on .dans  mi  homme  de  cette  trempe,  oir  trouve 


(1)  Le  TOlume  du  comie  d'Entraigues  commence  ainsi  :  a  Ce  fut 
d  sans  doale  pour  donner  aux  plus  héroïques  vertus  une  p&lrîe 
«  digne  d'eUes  que  le  ciel  Tootut  qu'a  existU  des  r^ndiliqn»,  atc. . . 
(t  La  noblerae  héréditaire,  dil-il  encore,  eit  le  plus  épourantable 
«  tleau  dont  le  ciel,  dans  sa  colère,  pn^  frapper  une  oatioB 
•  libre,  t 

»)  Y.  Uém,  de  Ayrabeau.  T.  V,  p.  M»  et  sftiv. 
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en  lui  des  hésitatioas  aioguHères  :  il  n'ose  se  pro- 
noncer pour  le  voie  par  tète  :  «  Le  tiers-état,  dit-il, 
«  est  formé  de  tant  de  gens  sans  vigueur,  de  tant 
ff  de  campagnards  accoutumés  à  la  féodalité,  de  tant 
«  de  citadins  qui  ne  pensent  qu'à  l'argent,  de  tant 
<  d'esprits  bourgeois  qui  ne  songent  qu'à  retirer 
«  quelques  fruits  des  protections  et  des  patronages 
a  de  messieurs  tels  et  tels,  qu'on  tremblerait  si  l'on- 
a  verture  des  Ëtats  les  plaçait  en  même  diambre, 
«  avec  nos  seigneurs  de  toute  espèce  ;  pent-étre 
n  est-on  prés  de  désirer  que  le  faible  tiers-état  se 
«  arenferme  dans  sa  chambre,  s'échauffe,  s'irrite, 
c  s' opiniâtre  et  reçoive  le  secours  de  la  colère,  contre 
c  le  veto  des  chambres  hautes,  avant  d'en  venir  à 
<(  une  délibération  où  se  compteront  toutes  les 
«  voix  (1  ].  »  Une  telle  crainte  ou  un  tel  dé»r  étaient 
sincères,  et  dans  l'homme  de  l'instinct  politique  et 
de  l'éducation  la  plus  forte  qu'il  y  eût  alors  sur  les 
matières  d'Etat,  ils  montrent  suffisamment,  ce 
nous  semble,  combien  les  esprits  vacillalrat  encore 
sur  les  questions  les  plus  impérieuses,  quand  déjà 
l'heure  était  venue  d'agir. 

Le  règlement  pour  la  convocation  des  États-gé- 
néraux fut  publié  le  24  janvier  1789.  Tous  ces 
aetes  préparatoires,  qui  sont  comme  la  procédure 
du  grand  procès  qui  allait  s'ouvrir,  avaient  à  régler 

(1)  Hém.  de  HiTa1)«au.  T.  V,  p.  212 .  Let.  de  Mirabeau  )i  Cé- 
utti,  p,  47. 
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lits,  -beaueoup  de  points  restes  ccmfas,  indéterminé^  à 
.introduire,  autant  qu'ilse  pouvait,  dans  cecbao6  4e 
pratiques  ocmiraires,  un  peu  de  méthode  et  d'nni- 
fonmité.  Mais  la  crainte  de  trop  biew^  d'ancieRS 
uuga  fît  qu'on  invqua  à  la  raison  et  à  l'ëquilé 
;sur  plusieurs  points.  Le  xèglenent  en  ooBteniHt 
l'aven.  <Qn  craignait,  par  esonple,  de  toucher  am 
fwlits  batlUages  qui  avaient  nommé  jadâB  plus  de 
députés  que  n'en  comportait  leur  population,  «r  Le 
«  respect  pour  ks  anciens  usages,  dit  le  texte ,  et 
«  la  nécessité  de  les  concitier  arec  les  circonstaBces 
V  pnésentes,  sans  bles&er  les  prmcipes  de  la  justice, 
«  amt  T&aAa  .l'eneenible  de  l'oi^anisation  des  •çny- 
R  cfaains  £ta(s  •^généraux  et  toutes  les  disposilâoBS 
u  préalables  très-di£Qciles  et  souvent  imparFaheG. 
«  Cet  iaconTénieut  n'eût  pas  existé  &ïron«ûtsuiTi 
«  unemarcfae  enttéremntt  libreet  tracée  seulement 
n  par  hiBisofi  et  par  l'équité  (i).  »  Le  règlement 
donuedes  instmcCionB  aux  baillisiet  sénéchaux  our 
le  jgmde  de'oonToqueret  de  teair  les  assemblées  (^< 
L'ékotion  cUreotey-éBûtattiàbuéeauKncliIesetanx 


(1)  Ane.  lois  franc.,  règne  de  Louis  XVI.  T.  VI,  p.  63G. 

(2)  B  Les  lettres  de  conTocalion  serorit  «drossées  parfesgon- 
M  Tarseare  dos  dlfiérentes  proriiuefi  auxbtillifi'et  sénécitaïK...  i 
On  divisa  les  .bajUiogee  et  séaàctaaoseiee  en  deux  claweB  -  «  Dus 
«  l'une  et  l'autre  classe,  dit  le  règlement,  on  entendra  par  bail- 
«  liages  et  sénéchaussées  tous  les^siéges auxqueb  la  connaissancs 
«  des  ««  royaux  ast  attribuée,  x  Abc  Ioîb  faaiiç.,ièfne  de 
Uni»  XVI.  T.  VI,  p.  637. 
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ecclësùsliques  béoëficiaires;  l'élection  de  secoad 
degré  au  tiers-état  et  au  clergé  inférieur.  Nulle 
condition  de  jm)pnété  n'était  attachée  à  t'ékotion; 
les  trois  ordres  pouvaient  dioisir  dans  leur  eeàa(l), 
avec  une  liberté  absolue.  On  afait  un  reproche  «u 
goiiTarneaient  <)e  s'être  refusé  cette  garantie;  mais 
INecker  en  a  donné  les  raisons.  C'était  un  ancien 
usage  ;  les  notaUes  l'avaient  confirmé  ;  le  roi  sur  ce 
point  ne  pouvait  pas  vouloir  moins  que  les  notable». 
Il  pouvait  sans  péril  s'écarter  d'eux,  là  où  ils  con- 
ti^riaient  le  vœu  national;  il  ne  le  pouvait  po», 
dans  une  question  où  ieur  avis  était  conforme  à  œ 
vœu.  A  cette  considération  de  politique  s'en  jo%aaît 
une  autre  toute  d'équité  ries  tribulsbumilians  dont 
la  propriété  était  frappée  aux  mains  des  roturier», 
en  éloignaient  les  hommes  les  plus  dignes  et  les 
plus  marquans  du  tiers-état;  exlgw  une  propriété 

[1)  A  l'assemblée  géaérale  des  trois  états  du  bailliage,  les  ecd^ 
siasliques  devaient  nommer  un  mandataire  ou  électeur  sur 
vingt;  les  corporations  d'arts  et  métiers,  un  sur  cent;  les  corpo- 
BaUons  d'arts  libéraux,  les  négociane  et  autres  habîtans  des  TÎUes 
en  debors  des  corporations ,  en  devaient  nommer  deui  sur  cent. 
C  est  bon  de  rappeler  peut-être  que  les  communautés  reli- 
gieuses de  femmes  avaient  part  au  dint  électoral,  u  Tous  les 
u  autres  corps  et  communautés  ecclésiastifoet  des  deux  sexes, 
«  dit  le  règlemeot,  ainsi  que  les  chapilws  et  coDuaujiaulés  de 
«  flUes,  ne  ^urront  être  représentées  que  p4r  un  seul  député  {tu 
«  Diocureur  fondé,  pris  dans  l'ordre  ecdésiasiique  «écuUer  pu 
«  réguUar.  Les  femmes  nobles  possédant  fief  votaient  aussi  far 
A  procureur-lMidé.  s  Ane.  lois  ^.,  règne  de  Louis  XVL  I.  VI* 
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au,  territoriale,  c'était  exclure  des  Étals^énëraux 
l'élite  des  iotelligences  (1). 

Le  coaseit  délib^  snr  le  lien  où  se  réunirait 
l'assemblée;  on  proposa  plusieurs  villes;  mais  les 
Murtisans,  dit  un  historien,  décidèrent  le  roi  pour 
Versailles  ;  ils  tenaient  à  ne  point  déranger  leurs 
habitudes  (2). 

Le  grand  mouvement  électoral  qui  a^ta  la 
France  ne  se  fit  point  en  quelques  jours;  les  opé- 
rations Furent  successives,  et  se  prolongèrent  pen- 
dant trois  mois  ;  car  l'on  ne  pouvait  rien  asseoir 
d'uniforme  dans  la  diversité  des  usages  provin- 
ciaux (3). 

Cette  agitation  prolongée,  universelle,  rappelait, 
dit  Necker,  le  trouble  et  le  mouvement  d'une 
armée  ç^ui  change  de  position  la  veille  d'un  com- 
bat; mais  cette  évolution  déjà  était  une  lutte,  et 
plusieurs  provinces  furent  livrées  à  des  conflits 
violens.  En  Bretagne  on  vit  les  partis  en  venir  aux 
mains  ;  on  vît  ces  gentilshommes  bretons,  si  résolus 
contre  la  cour  et  si  populaires  un  instant  sons  Le 


(1)  Voir  Hém.  de  Ne<^er.  T.  I,  p.  120.  ' 
(8)  V.  Droi,  Hist.  de  LouiB  XVI.  T.  H,  p.  148. 
(3)  La  première  lettre  de  conrocation  est  du  7  fémer;  elle  est 
adressée  i  la  proTince  d'Alsace,  et  la  dermëre;  adressée  an  pi^s 
des  Quatr&-VaUées,  «t  du  3  mai.  Les  conTocatiOUs  qui  regardaieiit 
Parte,  ne  soqI  q^ue  des  28  mars  et  IS  arril.  Aussi  fut^n  obligé 
de  pron^er  l'ouverture  des  Étais-génêrauz ,  fixée  d'abord  au 
27  avril,  jusqu'au  h  mai.  Hiât.  pari.  T.  I,  p.  297; 
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ministère  de  Brienoç,  s'irriter  plus  fort  que  tous  .  i 
les  autres,  et  se  roidir  contre  tout  changement  : 
Doublement  du  tiers,  vote  par  tète,  répartition 
^ale  des  impôts,  ils  ne  voulurent  céder  sur  rien. 
A  Rennes,  ils  armèrent  leurs  laquais  et  soulevèrent 
la  popukce  contre  les  bourgeois;  ils  eurent  pour 
auxiliaire  le  parlement,  aussi  entêté  qu'eux  dep rî- 
vilëgçs.  La  jeunesse  s'arjna  à  son  tour  et  alla  fondre 
sur  le  parti  des  gentilshommes  et  de  leurs  cliens. 
Ce  fiit  un  véritable  combat,  soutenu  de  part  et 
d'autre  avec  un  courage  digne  des  anciens  chera- 
Hers  de  la  province;  mais  au  bruit  de  l'événement^ 
toute  la  jeunesse  des  autres  villes  se  mit  en  marche 
pour  appuyer  les  Rennois  ;  il  en  partit  quinze  caots 
de  ISantes  et  des  environs;  cette  menaçante  levée 
fit  bientôt  capituler  la  noblesse  (1).  Tout  ce  qu'elle 
put  faire  dans  sa  riuicune,  fut  de  refuser  des  dé- 
pu^  aux  Etats^néraUx. 

La  Franche-Comté  fut  témoin  de  scènes  pareilles  ; 
les  Etats  de  la  province  s'assemblèrent;  les  ndiles 

(1)  Séimpression  de  Fane  Moniteur.  T.  I,  p.  610.  On  trouve 
dans  ce  recudl  un  spécimen  curieux  de  l'exaltation  que  provo- 
qua cette  petite  campagne  ;  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les 
titres  :  «  Protestation  et  arrêté  des  jeunes  gens  de  là  ville  do 
Nai^tes,  du  38  janvier  1789,  avant  leur  départ  peur  Rennes;  Ar- 
rêté des  mères,  sœurs,  épouses  et  amantes  des  jeunee  citoyens 
d'Angers,  du  6  février  1789.  La  pièce  se  termine  ainsi  :  <  Nous 
«  périrons  plutdt  que  d'abandonner  nos  amans ,  nos  époux,  nos 
«  fils  et  nos  firèrea,  préférant  la  glojre  de  partager  leurs  dangers  il 
K  la  sécurité  d'une  honteuse  inaction.  »  H.  p. Ml. 
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et  le  htçai  d«'gé  y  protestèrent  contre  le  rè^ 
du  roi,  et  voulurent  l'âlectioades  dé[Hii4s  nos  par 
bailliage,  nais  paries  Etats  de  la  proFinœ.  Le  tiers 
protesta  à  soa  tour  contre  cette  issarreclton  des 
deux  ordres,  et  le  pai4einent  se  jeta  daos  li  que* 
TfiUe  :  ce  Baif  eomrae  en  Bretagne,  pour  den>«-  r^ 
eenau  pririliSge  contre  le  ti«rs  et  le  gouveraenent; 
y  casBa  par  un  arrêt  Ja  protestation  du  tiers;  il 
faut  lire  lés  tersteB  de  cet  iirét  pour  se  figiu)» 
toutice  qu'il  y  avait  encore  de  déraia«i  et  d'eadHr- 
eiBsemeat  dans  l'esprit  nobiliaire.  Les  noiablet 
s'àaksii  proMncéB  pour  l'^alité  des  impôts;  os 
avait  vu.4iiente  dacs  et  pairs  offrir  l'abandoude  leais 
pnvJlégespéeùaiaireB;  maisles  gens  de  robe  rostè*- 
reoC  lee  plus  â^es  et  luttèrent  jusqu'ui  bout  ccra- 
tJpe  tout  saorWce  d'ar^nt.  Du  motos  il  y  avait  cbez 
ks  nfi2>le>  d'épée  un  E«te  de  sentiiueBt  dievale- 
resque  qui  les  reudait  qu^uefoie  traitalilea,  quand 
leur  ysmU,é  était  sauv^  et  <  que  ce  n'était  qu'une 
afikire  dlccus.  Mais  eet  orgueil. du  aang  manquait 
cbez  les  gens  de  robe  :  ces  ennoblis,  habitués  au 
Inficde  leûra  chaz^ea^-de  leurs  épicec^a'étaienl  pas 
plus  grands  seigneurs  d'habitudes  que  d'origine; 
ils  vivaient  en  hommes  d'argentbeaucoupplus  qu'en 
^atilshommefi;  ce  fut  cette  noblesse  â'érâ'ilQiw^ 
M  moMra  la  plus  aordide  dans  ses  idées  de  oooser* 
vation.  On  l'a  vue^  en  toute  occasion,  mettre  une 
ardeur  eOrrénée  contre  toute  réforme  d'ia^iôL  Tout 
ministre,  fii4lTurgot,Neck^,CaloaneouBiieBDe, 
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^ni  laissa  voir  de  pareils  prc^ts,  fut  traîlé  en 
enuemi  par  la  magistraiture.  &i  foce  de  toute  -la 
f  rance  kvée  d^oHt  pour  les  Etats-générauK ,  le 
parlemeot  de  Besançon  s'empctt'la  encore  contre 
l'idée  d'imposer  les  .l^res  nobles  ;  «  L'exemptioiL 
«  de  l'impôt,  dit-il,  a  fait  partie  du  prix  dans  Iqs 
■te  Tentes  et  ■dans  ies  partages  des  familles,  et  en  a 

tr  augmenté  la  valeur On  ne  pourrait  exiger  ie 

H  sacrifice  d'une  propriété  si  bien  c^'acténlâée,  sans 
((«n  accorder'andédominagenient(l)/»  ' 

Pins  il  argua  de  la  coutume  invariid)lemeilt  éta- 
blie Qoatre  la  dcHible  représentation.  Une  ordott- 
nuice  du  roi'caBsa  l'arrât;  et  ces  hfHnmeg  conduits 
en  triomphe  l'année  précédetite,  furent  honnis  «t 
assiégés  dans  le  palais. 

Lie  parlement  d'Âtx  montra  le  mime  esprit,  et 
le  .peuple  s'y  souleva  de  mâtne,  La  lutte  B'«Bgagea 
dans  les  États  de  Provence;  les  pPCTMers  ordres  y 
protestéorent  aussi  contre  le  règlement  royal;  mais 
ils  y  trouvèrent  un  adverMire  qui  fit-âes  affinres 
de  cette  provinoe  Im  si  ^grand  spectaele',  qne  toute 
k  France  ee  prit  d'attention  :  Mirabeau  s'y  présea- 
tait  à  la  députatioa.  On  bi  parlé  de  «es  écrits^  il 
airait  un  nom  déjà  fait,  mais  e'était  plas  de  o^- 
ibrtté  que  de  gloire.  Il  avait  occupé  la  France  le 
ses  passiMis,  avant  de  la  saisir  par  ses  idées.  C'é- 
tait en  Provence  surtout  que  8oa  noft  avait'  w- 

(i)  Btinç.  de  l'one.  MonMeur.  T.  I,  p.  Ub. 
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in>.  tenti;  il  y  ivait  couvert  de  g^^nds  scandales  do- 
mestiques par  de  grands  suixès  d'âoquence. 
H(Hnme  dangereux  à  r^rder!  car  la  morale  hu- 
maine en  esttuonUée,  tant  il  y'a  dans  cette  puis- 
sante vie  de  quoi  glorifier  les  passions.  En  eCFet,  les 
passions  ont  été  son  génie  et  presque  sa  destinée; 
sans  ces  terribles  armes,  il  n'eût  pas  eu  sa  puis» 
sance,  et  en  politique,  il  n'eût  pas  eu  son  bonheur.' 
Il  ëtait  gentilhonune  et  de  grande  origine;  mais  il 
avait  cruellement  soufièrt  par  les  privil^es  même 
de  sa  race ,  car  son  père  avait  fait  de  loi  pen- 
dant  des.années  un  prisonnier  d'Etat.  Aussi  le  mé- 
pris et  la  haine  pour  les  institutions  du  de^tisme 
ne  lui  étaimt  pas  seulentent  entres  dans  l'intelh- 
gence,  mais  avaient  passé  jusque  dans  son  sang, 
enQammé  par  le  dur  régime  de  Vincennes.  11  en 
sortit  toujours  orageux,-  mais  voulant  râiahilito: 
sa  vie  et  sa  réputation  à  force  de  gloire,  impatient 
de  rendre  de  grands  services,  parce  qu'il  avait 
commis  de  grandes  fautes,  et  qu'il  se  sentait  une 
grande  valeur.  Son  génie,  que  les  plaisirs  auraimt 
dévoré,  a'était  développé  sous  la  triple  influence 
de  la  méditation  solitaire,  de  l'oppresaon,  de  la 
souffrance;  cette  moelle  de  lion  l'avait  rendu  fort. 
Il  était  fait  pour  tontes  les  luttes  ;  il  les  appelait 
tontes  ;  il  était  né  et  préparé  pour  son  temps. 
«  L'heure  des  gens  de  sa  sorte  arriveà  grands  pas, 
((  disait  son  père,  bislôrien  prophétique  et  épou- 
«  vanté,  car.  il  n'est  ventre  de  femme  aujourd'hui 
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<(  qui  ne  pwte  un  Arlereldt  ou  un  Masamello.  »  La 
mesure  du  marquis  de  Mirabeau  était  trop  courte;, 
elle  n'était.pas  à  la  hauteur  de  sod  fîts.  L'homme 
qui  introduisit  dans  le  monde  la  Révolution  fran- 
çaise avec  des  paroles  que  le  monde  ne  peut  plus 
oublier,  est  d'une  autre  espèce  que.  le  séditieux  des 
Flandres^  le  brasseur  de  Gand. 

Et  de  fait,  il  fallait  qu'il  fût  bien  grand  ce  Mira- 
beau, pour  être  resté  grand  malgré  ses  vices:  vices 
de  l'âme,  vices  de  l'esprit,  car  U  avait  les  uns 
comme  les  autres  :  cupidités ,  emportements ,  cy- 
nisBie ,  mensonges ,  contradictions ,  erreurs.  Et 
rien  ne  put  empêcher  son  empire  sur  les  hommes, 
même  le  mépris  qu'ils  avaient  quelquefois  pour  lui; 
et  cet  empire  n'était  point  une  surprise,  le  résultat 
d'une  fascination  ipstantanée;  non,  ilTavait,  parce 
qu'il  le  méritait  pourtant,  parce  qu'il  était  marqué 
entretoiis  pour  l'avoir. Parmi  les  hommes  de  son 
tfflups,  il  y  en  avait  certes  de  plus  vertueux,  de 
plus  fiers,  de  plus  purs;  il  y  ep  avait  aussi  de  plus 
savans,  de  mieux  savans  surtout,  déplus  consé- 
qt^ntsà  eux-iAêmes  et  à  leurs  prindpes;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  un  s^il  qui  trempât  davantage, 
qui  plongeât  plus  avant  que  lui  dans  la  vie  géné- 
rale, dans  la  vie  des  passions  et  de  l'esprit  de  son 
époque.  Elle  se  recoimaissait  en  lui,  et  voilà  pour- 
quoi elle  r«imsit.  U  en  avait  le  génie  déjà  pra- 
tique, et  cependant  déclamatoire;  U  en  avait  l'en- 
thousiasme vrai  et  le  charlatanisme  {astuem  ;  il  en 
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avait  b  corruptiui  de  mœura  qu'il  sauvait  par  It 
grâce  ou  roranipotence  de  sa  parole;  il  en  avait 
kscoDnai8sancesT3Stes,inc{AëreDtes,«itreeoupëe9. 
Soa  père  disait  :  u  Sa  tète  est  une  bibtiothéqnc- 
c  renversée;  )>  c'était  l'Encyclopédie.  Tel  eat  le 
secret  de  la  puHsance  de  Mirabeau  :  H  était  le  verbe 
du  dix-huitiéme  siècle,  son  verbe  politique,  eCHome 
VtJtaire  avùt  été  son  verbe  philosophique  et  litté- 
raire. On  peut,  au  ncan  de  la  morale,  et  même  de 
k  gl(Hre,  Ëiire  le  procé»  à  cet  homine  si  fortement 
historique;  mais  quand  on  l'aura  dépoaillé  de  tont 
Ce  qu'il  s'est  apprt^é  des  facultés  d'autrui,  quand 
on  aura  compté  les  nombreux  abns  qu'il  a  Buts 
des  siennes,  il  restera  toujours  Mirabeau,  l'homne 
radestmctible,  immense,  qui  ferma  le  dix-baitiéBie 
aiéde  avec  tant  d'éloquence  H  de  grandeur. 

Mirabeau  se  pi^senta  aux  Etats  dams  la  cbandire 
de  la  Dobiesse;  il  y  parla;  ce  fut  pour  défendra 
d'abord  le  règlement  royal  ;  il  l'avait  attaqué  ce- 
pendant dans  ses  lettres  à  Cérctti;  en  cela  itavait 
satisfait  d'abord  sa  passion  otmtre  Neek«!r(l}.  Mats 
k  pMitiaDi  politique  qu'il  avait  prise  le  ramenât 
ibrcénent  à  l'esprit  de  ce  règlement.  Il  paria*  beai>^ 
CDOp,  il  éra-ivit  sans  relftche  en  feveur  d»  mode 
d'dectioDconlrele^elles  dans  ordres  protestaient! 
kf  nneeeafiére  lutsts  d»ooiH«  «f  ses  broc^ar«; 
ce  fut  ni  incwnparabfc  débat;  mais  ses  SMttes 

(1)  V.  Ws,  «a  UfAMO.  T.  V,  f .  »6L 
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Tëhénentes  amenèrent  sonexpulsion  de  la  chambre  mm. 
des  ndUes;  on  tul  opposa  cette  distinction  de  chi- 
cane, qu'il  était  propriétaire  de  fief,  mais  non  pos- 
'SesseoT.  Par  une  dérogation  séditieuse  à  l'onton- 
nance,  le»  nobles  sans  fkf  se  virent  repoussés  de 
l'assemblée  des  nobles  de  Provence.  Mirabeau 
trouva  pour  dédommagement  une  immense  popu- 
larité dans  toute  )a  province.  Mais  cet  homme  de 
combat  arait  à  se  défendre  sur  bien  des  points; 
pressé  par  ses  besoins  d'ai^ent,  il  avait  livré  aux 
tilxures  une  correspondance  secrète  sur  la  cour  de 
Beriin.  il  s'en  était  suivi  un  grand  scandale,  et  le 
lirre  venait  d'être  saisi.  Mirabeau  eut  à  redouter 
Une  oondamnalion  qui  lui  fermât  l'entrée desEtats- 
gënéntnx.  Il  accourut  à  Paris ,  et  par  ses'effortg  il 
détourna. le  coup;  son  honneur  seul  en  fut  at- 
teint (1).  Son  retour  en  Provence  fut  accompagné 
d'ovations  inouïes.  Lt»  populations  bordant  let 
Tomtes  le  salnaient  du  nom  de  pèrei  de  la  patrie.  Son 
passage  dans  toutes  les  villes  fut  ctilébré  par  des  ré- 
jouissances; il  sortit  de  Marseille,  écrit-il,  avec  une 
eaoo^lt  de  cinq  cents  jeunes  gens  à  cheval,  et  de 
trois  cents  carrosses  [2]  .Il  eut  bientôt  à  faire  emploi 

(1)  L'ouvrage  fut  ocudAmBé  h  étze  tirUé,  mais  il  ne  fat  point 
iaiX  m«ti»u  dm  nom  de  l'antetti.  J6ém.  «le Mirabeau,!.  V,  p.  238. 

12}  C*  b^BteM  d'une  lettre  écrite  far  Minbeau  au  costW  d» 
Cmmimi  ,  comuadml  d»  la  proriBCS,  et  qù  fet  mprûnÀ  r  *■* 
va  euiani  téaaoiguge  de  <e  qu'était,  eu  Pronnce,  Mtta  popu- 
larité de  Miraheau  :  «Figurez-von»,  monsienr  le  wrte/cent  TÎDgt 
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de  cette  souveraÏDeté  d'opinion  qu'il  s'«tait  faite  ;  des 
populations  se  Boulevèrent,  et  la  seule  présence  de 
Mirabeau  les  fit  rentrer  dans  l'ordre  ;  it  eut  le  pou- 
voir de  leur  faire  applaudir  ce  qui  était  contre  leur 
intérêt  et  leurs  passions.  Ce  fut  àMarseilIe  d'abord  : 
la  disette,  coinme  partout,  s'y  faisait  durement 
sentir,  et  la  faim  poussa  le  peuple  à  s'y  soulever, 
pour  obtenir  une  diminution  du  pain.  Des  scènes 
de  pillage,  des  vengeances  eOrayérent  les  munici- 
paux qui  cëdëreut,  et  fixèrent,  sur  les  injonctions 
de  la  multitude,  le  pain  à  deux  sous;  mais  un  taux 
si  bas  eût  été  la  ruine  des  marchands.  Dans  l'în- 
quiélude  de  perdre  ce  qu'il  avait  conquis,  le  peu- 
ple restait  debout  et  continuait  de  s'a^ter.  On  fit 
ajqiel  à  Mirabeau  dans  cette  situation  alarmante; 
il  accourut,  il  s'empara  de  la  multitude,  et  lui  fit 
entendre  raison.  A  Aix,  i  Toulon,  où  des  trouUes 
pareils  éclatèrent,  il  exerça  le  même  ascendant;  à 
Manosque,  ce  fut  un  évêque  qui  s'était  signalé  par 


«  mille  îndiTidus  dans  les  rues  de  HarseOle  ;  toute  une  yîBa  si  in- 
«  dmtdeuie  et  si  commerçante,  ayant  peidu  la  jonmée;  kefe- 
n  n6tres  Ipuéee  im  et  dans  louis,  les  dtevaux  autant,  le  canont 
«  de  l'homme  qui  n'a  été  qu'équitable,  couTert  de  palmes,  de 
H  lauriers  et  d'oliviers  ;  le  peupk  baisant  les  roues,  les  femmes 
a  lui  offrant  en  oblation  leurs  enfans  ;  cent  ringt  m^Ie  voâ,  de- 
«  puis  le  mousse  jusqu'au  roillicmnaire,  potusant  des  acàaat- 
K  tiens  et  criant:  Vive  le  roi!  qoatreou  cinq  cents  Jeunes  gène 
«  des  plus  distingués  de  la  ville  le  précédant,  trois  cents  carrosses 
«  le  suivant  :  vous  aurez  une  idée  de  ma  sortie  de  HCrseilie.  » 
Ifém.  de  Virabeau.  T.  V,  p.  S83. 
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sa  violence  aux  Etats  et  que  Mirabeau  arracha  aux  . 
mains  des  paysans.  Tandis  qu'il  s'employait  à 
toutes  sortes  de  services  pareils,  Aix  et  Marseille  le  . 
nommaient  représentant  du  tiers  aux  Êtats-géaé- 
raux. 

Les  hautes  classes  dans  les  autres  provinces  firent 
éclater  moins  haut  leur  résistance.  Les  manifesta- 
tions tumultueuses  n'eurent  guère  lieu  que  dans 
les  pays  qui  avaient  des  États  (1);  mais  presque 
partout  il  y,  eut  des  intrigues  et  des  protestations 
signées  contre  les  actes  du  gouvernement.  Un  arrêt 
du  conseil  défendit  et  déclara  nulles  toutes  ces  pro- 
testations (2) .  Une  province  seuleûient  se  fît  remar- 
quer par  un  bel  accord  entre  ses  trois  ordres,  ce 
fut  le  Dauphiné;  tous  trois  votèrent  ensemble,  et 
s'entendirent  jusqu'à  ne  faire  qu'un  cahier  en  com- 
mun (3).  A  Paris,  les  premiers  ordres,  qui  en 
étaient  l'élite  en  position  comme  en  lumières,  ma- 
nifestèrent un  pareil  vœu  de  conciliation;  ils  de- 
mandèrent des  cahiers  communs;  ce  fut  le  tiers 
qui  s'y  refusa  (4).  Une  agitation  profonde  accom- 
pagna les  ^lectionsà  Paris  comme  dans  les  pro- 
vinces; le  tiers,  coudant,  s'y  comporta  avec  une 
dignité  dont  ses  rivaux  le  jugeaient  peu  capable. 

(1)  ProteEtations  de  la  noblesse  de  Boulogne  :  V.  Réimpression 
de  l'anc.  Moniteur,  T.  1,  p.  665. 

(2)  Réimpression  de  l'anc.  Moniteur,  T.  I,  p.  666. 

(3)  Réimpression  de  l'anc.  Moniteur,  T.  I,  p.  649, 
(ù)  V.  Hist.  parlera.  T.  I,  p.  316  et  861. 

TOUB  2XT^  29 


jb,  Google 


kSiO  BI5T01RB 

.  Un  seul  distriel  fut  troublé  par  des  d^rdres.  La 
multitude  dëvasta  la  maison  d'uu  fabricant  à  qui 
la  rumeur  populaire  imputait  un  propos  dur  sur  le 
sort  des  ouvriers  (1)  ;  deux  maisons  voisines  furent 
également  saccagées.  La  force  publique  eût  pré- 
venu ces  excès  en  faisant  plus  de  diligence;  elle  y 
apporta  une  répression  tardivement  violente,  et 
engagea  un  combat  dont  on  porla  les  vicduies  à  plus 
de  deux  cents.  La  misère  et  l'excès  de  population 
concentrée  dans  ce  faubourg  expliquaient  assez, 
dans  des  circonstances  si  vives,  la  cause  d'un  tu- 
multe pareil.  On  a  dit  cependant,  qu'il  s'y  trouvait 
une  main  cachée;  mais  tous  les  partis^  comme 
d'ordinaire,  se  sont  renvoyé  l'accusation. 

Le  résultat  total  des  élections  causa  de  la  sur- 
jH'ise  à  la  cour.  Le  tiers-état,  n»>ins  trente  voix  au 
plus,  ne  comptait  que  des  hommes  dévoués  à  la 
nation.  Une  minorité  imposante  du  clergé  penchait 
vers  la  même  cause;  c'étaient  les  curés  qui  l'avaient 
emporté  sur  les  évéques  et  les  ridies  béaéûciers; 
dans  la  classe  noble  aussi,  les  ^entilshoEnmes  de 
province  avaient,  écarté  beaucoup  d-'hoœmes  de 
cour  ;  là  encore ,  un  certain  nombre  de  voix  étaient 
acquises  aux  idées  de  réforme. 

Tous  ces  représentans  des  vieilles  catégories  so- 
ciales allaient  se  trouver  en  présence,  munis  de 


(1)  Il  se  DOBinaaU  Révetlloa  et  tenait,  au  faubonrg  Ssint-An- 
toine,  une  fabrique  de  papiers  peiols. 


jb,  Google 


DES  FSA.K0i.18.  Ui 

mandats  précis,-  impérieux. ' Ces  cahiers  étaient 
l'expression  la  mieux  ûxée  de  l'ojHnion  publique  à 
cette  époque,  et  comme  les  procès- verbaux  de  ce 
que  voulaient  les  uns,  de  ce  que  refusaient  les 
autres;  ils  avaient  été  rédigés  par  des  commissaires 
spéciaux  dans  le  sein  des  aesemblées,  et  des  cahiers 
particuliers  il  s'éLait  formé  un  cahier  général  pour 
cliacun  des  ordres  de  la  province-  ou  du  bailliage. 
Ces  mandats  devaient  être  soumis  à  un  dépouille- 
ment dans-  le  sein  des  Êlats;  et  voici  un  aperçu  des 
résultats  qu'ils  ont  donnés. 

Les  cahiersdu  tiers  et  du  clergé  se  recomman- 
daient par  une  assez  grande  conEbrmité  de  vues; 
la  noblesse  ofTrait  plus  de   divergences  dans  les 
siennes.  Le  tiers,  presque  unanime,  appelait  la 
plupart  des  grands  chaogemens  que  le  temps  a  vu 
successivement  s'accomplir  :  constitution  poUiique , 
égalilé  devant  la  loi  civile,  devant  la  loi  pénale, 
unité  de  législation,  liberté  de  la  presse,  abolition 
de  toute  servitude  personnelle,  de  tons  droits  féo' 
daux,  égale  répartition  de  l'impôt,  -responsabilité 
des  ministres,  etc. 
I        Sur  tout  ce  qui  touchait  aux  mœurs  et  à  la  reli' 
gion ,  il  y  avait  accord  dans  les  cahiers  du  clei^é; 
;    il  voyait  dans  son  sein  des  abus  dont  il  demandait 
!   le  premier  la  réforme  (1).  La  pluralité  se  pronoiH 

I       (1)  Yoii  le  résumé  des  cahiers  du  clergé,  fiist.-  pv^Iem.  T.  I, 
P.32S. 
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vrnj  çait  pour  la  liberté  de  U  presse,  pour  le  rote  par 
tête,  et  1ou5  demandaient  que  les  Ëlats-gënéraux 
fussent  à  l'avenir  élëmens  indispensables  du  pou- 
voir législatif  (1).  Sur  la  question  de  l'impôt,  le 
clergé  ëtait  unanime;  il  consentait  à  l'égale  répar- 
tition, à  l'abolition  de  tous  les  restes  du  régime 
féodal,  du  prîTilége  des  maîtrises,  des  douanes 
intérieures  et  des  droits  qui -gênaient  le  com- 
merce, etc.;  eliGn  l'ordre  ecclésiastique  réclamait 
pour  le  tiers-état  Tadmission  à  tous  les  emplois. 
Le  clerçé  faisait  preuve  en  outre  d'intentions  libé- 
rales en  matière  de  législation  criminelle,  récla- 
mant l'égalité  et  l'adoucissement  des  peines ,  la  pu- 
blicité des  procédures,  etc.  (2);  enGn,  par  une 
fusion  singulière  des  idées  du  temps  et  de  ses  inté- 
rêts de  caste,  il  demandait  aux  Etats-généraux  un 
plan  d'éducation  nationale,  et  voulait  que  cette 
éducation  fût  confiée  au  clergé. 

L'ordre  nobiliaire  n'apporte  dans  ses  vues  ni 
tant  de  concessions  ni  tant  d'accord;  il  est  entêlé 
du  passé  bien  davantage.  Sous  la  diversité  des 
moyens,  l'esprit  est  le  même;  il  veut  les  États- 
généraux,  mais  c'est  pour  rétablir  la  constitution , 
dit-il,  dans  sa  pureté  primitive;  il  les  demande  à 
des  époques  fixes,  avec  de  puissantes  attributions. 
Les  cabiers  de  l'ordre  ouvrent  mille  avis  différens 


(1)  Hist  parlera.  T.  I,  p.  324  et  325. 

(2)  V.  Id.  id.  p.  326. 
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pour  les  constituer  à  soaavaDtage(1].  OaVoitque  .1»*. 
le  seul  souci  des  inléréts  de  caste  fait  qu'il  se  ren- 
contre çà  et, là  avec  l'opinion  générale.  Ainsi,  ai 
fait  de  réfonnes,  la  noblesse  appuie  la  suppression 
des  lettres  de  cschet,  l'inviolabilité  du  seciet.des 
postes;  il  y  a  même  des  voix  pour  la  destruction 
de  la  Bastille,  et  cela  se  conçoit  !  mais  on  recom- 
mande eu  même  teivps  sur  fous  les  tons  le  ^putïntien 
des  privilèges  nobiliaires,  etc.  (2).  ,    . 

C'est  dans  ces  cahiers  des  ordres  privilégiés  qu'on 
trouve  la  preuve  flagrante  des  haines,  jalouses  qui 
divisaient  cegrand  parti  dçs  abus;  il  y  a  rupture 
ouverte  entre  eux  tous;  ils  se  dcooncent,  ils  se 
sacrifient  à  l'envi  les  uns  les  autres;  nul  senti- 
ment,  nulle  considération  qui  les  relie;  royauté, 
noblesse,  clei^é,  parleraens,  s'abandonnent  entre 
eux. 

La  noblrase  veut  emporter  le?  États^néraux,  7 
asseoir  sa  prépondérance,  et  chercher  à  profiter 
90u]e  des  diflicultés  de  la  royauté;  de  même  elle 
fait  bon  marché  du  sacerdoce;  elle  parle  d'abolir 

(1)  «  On  propose  <]u'il  ne  soit  plus  distingué  que  deux  ordres 
«  en  France,  la  noblesse  et  le  tiers-état,  et  que  le  clergé  soit  r^ 
u^Kurti  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  suivant  sa  naissance.  D'antaree 
«  veukntqu'il  soit  créé  un  ordre  des  pi^sans,  le  lien-état  res- 
«  tant  composé  uniquement  d'avocata,  de  procureurs,  de  gens  de 
«  robe  en  un  mot  D'autres  expriment  le  désir  que  la  noblesse 
«  nomme  b  elle  seule  autant  de  députés  que  le  tiers,  c'est-K-dîre, 
«  qne  sa  députation  soit  doublée.  »  Hist.  parlem.  T.  I,  p.  328. 

(ï)  V.  Hist  parlem.  1. 1,  f.33». 
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M  CMMlkutioD»  set  dîmes,  d«  réduire  ses  fortu- 
nos,  d'exUrper  les  ordres  religieux,  ^de  donner 
ttn  autre  emploi  aux  bims  des  monastères  (1). 
En  rertQohe,  le  clergé  défend  opiniitrémait  ses 
dimes,  et  rejette  la  réforme  sur  les  nobles  et  sur 
le  roi. 

Tels  étaient  les  divers  éléments  de  ces  États- 
généraux,  qui  s'assembl^ent  à  Volailles  te  5  mai 
1789. 

C'est  tme  des  plus  grandes  dates  de  Tbistoire; 
c'fst  cdie  où  la  vieille  monar(^ie  de  France  a  eu 
«m  dentier  joiu*;  cette  monarcbie  que  les  évoques 
avaimt  faite,  selon  le  mot  deCîbbon,  et  qui,  de 
religieuse  devenue  aristocratique  et  militaire,  se 
Ht  en6n  jd>sol«e,  pour  s'user  plus  vite  et  mourir. 
A  la  dernière  transformation  qa'dle  avait  subie, 
la  vie  s'était  restreinte  en  ellej  elle  s'en  était  trou- 
vée plus  forte  d'abcM^l ,  et  s'était  confiée  h  elle- 
même,  jusqu'à  répudier  tout  principe  autre  que 
le  sien.  Parée  qu'Ole  s'isolait,  elle  croyait  grandir; 
mais  le  vide  se  fît  autour  d'elle,  et  la  société  enfin 
lui  échappa.  Son  génie  s'était  longtemps  trompé 
et  il  périssait;  elle  avait  cru  que  l'ordre,  que  le 
{tmivoir  consistaient  étemeUement  dau^  une  coa- 
«entratioB  dure,  vw^nte,  et  «We  était  victime  de 
cette  coqception  du  passé,  que  Louis  XI,  Riche- 
lifiUi  Louis  XIV  avaient  essayé  de  réaliser. 

(1)  V.  cahiers  d«  la  nobless»  :  Btei  p»lein.  T.  D,  p.  930. 
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En  r&ety  et  en  ne  tenant  compte  que  des  der- 
iHM?  événnneBS,  le  roi,  qui  était  à  lui  seul  tovte 
l'îastitution  moaacchicjue,  avait  voulu  garder  Ca- 
lonne,  Brienne,  et  iL  ne  l'avait  pu;  iX  aviii  refusé 
de  prendre  Necker,  et  la  nëcesùtA  le  lui  avait  im- 
posé. Enfin  les  Etats^énéraux  ava^t  rencontré 
dans  son  esfait  beauœiq)  de  réststanœ ,  et  ib  ve- 
naient de  s'ouvrir. 

Qn'ailaient-ils  demander?  qu'allaient-ib  £iîre? 
Hs  allaient  légaliser  la  révolutioo  accoiB{^  dans 
les  idées,  dam  tes  moeurs,  et:ceasacrer  une  noi>- 
veHe  phase  dans  l'histoire;  ils  avaient  prontmcer 
un  jugement  définitif  et  sans  appd  sur  un  état  de 
choses  dont  ka  abus  frappaient  les  yeux  les  moins 
onvertfi;  ils  allaient  en  créer  un  noureau;  ils  étaient 
clui^és  de  donner  une  forme  n^ulière  à  la  régé- 
nération de  la  France  :  ^^nde  tâche  1  Comment 
l'aocompliraient-ils?  Nous  n'avons  pas  à  les  suivre 
dans  leurs  travaux;  à  proprement  parler,  les 
États-géuérau^  n'appartiènnentpas  à  l'histoire  de 
Lotus  XVI,  c'est  plutôt  Louis  XVI  qui  leur  ap- 
partient. 

On  aait  comment  les  -événements  ont  réponds  à 
leurs  eff<»t8.  Us  ont  répondu  que  les  travaiu  farcvt 
grands ,  mais  préci^tés,  mal  affwmia.  Malgré  d'ia- 
Cfmfiestabèes  louùères  et  les  intentions  les  plus 
p«res,  la  CoMiitHBBte  ne  pot  asseoir  un  ordre 
GOBBplet  et  durable;  i  J  eut  du  côté  du  droit,, 
coaaaw  du  côté  des  privilèges,  des  passiew^  des 
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illusions,  des  erreurs.  Et  pouvait-il  en  être  autre-  - 
ment?  Non,  car  ks  changements  à  faire  étaient 
trop  considéraUes,  car  les  choses  à  détruire  te- 
naient trop  encore,  et  les  hommes  investis  de  cette 
tâche  s'emportèrent  à  de  tels  efforts,  que  tout  but 
se  trouva  dépassé.  L'esprit  abusa  de  sa  liberté  si 
brusquement  conquise,  il  eut  l'orgueil  de  l'affrao- 
cbi;  de  libre  il  se  fît  dominateur;  il  voulut  tout 
r^aire  par  les  idées;- il  recommença  la  société. 
Pleih  de  mépris  pour  le  passé,  il  empiéta  sur  l'a* 
Tenir,  et  pensa  remplir  en  un  jour  toutes  les  am- 
'■  bitions  de  l'humanité.  Ces  notions  de  droit,  de  li- 
berté, qui  sont  par  elle&>mémes  si  splendides  et  û 
belles,  apparaissaient  alors- comme  un  remède  à 
tout;  et  il  arriva  que  les  hommes  qui  en  subis- 
saient le  fanatisme  voulurent  réaliser  à  tout  prix, 
au  jwix  même  d'un  mal  partiel  et  transitoire,  la 
suprême  justice  et  le  bien  universel.  Sans  doute 
le  mal-commis  reste  à  la  charge  des  hommesj  cha- 
cun demeure  responsable  de  son  action  dans  lesévéï- 
nonens  ;  mais  personne,  nous  croyûns,  ne  pouvait 
maîtriser  le  cours  général  des  choses;  nul  homme,, 
nulle  réunion  d'hommes,  nulle  assemblée, -ne  pou- 
vait empécherune  révolution  de  s'accomplir. 

Ce  grand  changement  était  nécessaire  parce  qu'il 
était  justej  et  que,  comme  la  raison,  la  justice, 
qui  n'est  aussi  que  la  raison-dans  les  rapports  mo- 
raux  des  hommes,  doit  tdt  ou  tard  avoir  s<m  jour. 
Opprimée,  elle  attendait  depuis  assez  longtoupe. 
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'  Il  y  avait  près  de  trois  siècles  que  Luther,  en  pré- 
sence des  'abus  religieux  produits  par  le  principe 
de  l'autorité,  avait  introduit  l'examen  dam  la -so- 
ciété religieuse;  la  liberié  politique  devait  suivre 
l'autre  et  la  compléter.  Dans  l'ordre  religieux ,  c'é- 
tait l'esprit,  humain-que  la  réforme  avait  émancipé. 
Il  aillait  bien  qae  cet  esprit  fût  émancipé  dans 
l'ordre-  politique ,  et  ■  que  le  spectacle  donné  au 
monde  par  l'Allemagne  au  seizième  siècle,  fàt 
reprodmt  au  dix-huitième  par  une  nation  digne 
de  le  donner.  Cette  nation  était  la  France ,  le  pays 
le  mieux  disposé  par  les  lumières,  la'science,  la 
civilisatiMi,  et  pourtant,  singulier  contraste!  le 
pays  qui  retrouvait  le  plus  dans  Ses  lois,  tes  cou- 
tumes'et  ses  mœurs,  le$  cruelles  marques  de  ce 
principe  d'autorité  qui  avait  enfanté  les  privi- 
lèges. "        -  ■ 

Ce  pays  s'était  fait  tant  de  gloire  sMis  la  maia 
de  ses  maîtres,  qu'il  avait  presque  consacré  la  servi- 
tude aux  yeux  des  homhies  ;  il  fallait  qu'il  se  relevât 
avec  une  grandeur  plus' imposante  encore  pour  que 
la  dignité  humaine  ne  fût  pas  éternrilement  com- 
promise;, il  fallait  enfin  que  l'indépendance  de  l'es- 
prit se  prouvât  par  un  plein  ejtercice  du  droit.  Une 
simple  réforme  eut-elle  accompli  tout  cela?  Une 
réforme  eût  laissé  subsister  bien  des  choses  de  l'or" 
dre'aBoien,  par  la  seule  raison  qu'elles  existaient, 
fpl'elles  avaient  pour  elles  leur  antiquilé;  et  dans 
cette  conséquence  dernière  de  la  liberté  d'examen. 


jb,  Google 


VS%  ■ItTOIXI 

il  fiillait  au  coatraire  que  rien  n'existât  qu'ai  vertn  - 
de  l'examen,  de  la  raison  libr^oent  exerce. 

£t  rien,  rien  au  monde  œ  pmivaît  empêcher  ce 
développeiœiit  ^uitable  de  l'esprit  de  ta  société 
fraoçaise,  rien  dans  hi  combinaiscws  personoellei 
du  talent,  du  génie  mèaie,  si  le  génie  pouvait  voir 
à  Ëiux  le  mouvei^ent  de  l'esprit  humain;  rien  ne 
pouvait  empocher  ce^grand  fait  de  justice  divine. 

11  se  paît  bim  qu'à  un  certain,  moment,  à  one 
cartaioe  heure,  dans  un  ocmcours^e  cùrconslances 
(MÏMes  à  propos ,  un  homme ,  Machaut  peut-être, 
Turgpt,  ou  mieux  enc<»«,  une  assemblée,  les 
Étatfr^^éiaux  par  exemple,  réunis  plus  tôt,  eus- 
sent, par  une  simple  réforme,  conjuré  la  uise 
qui  s'avançait.  Mais  tout  le  auoeés  se  fût  borné  à 
délacer  une-dUe  daas  l'hittoire,  et  la  révolution 
y  fût  rentrée  quelques  feuillets  plus  loin.  Ni  l'es- 
prit nouveau,  ni  l'e^it  ancien  ne  se  prêtaient  à 
j]ea  transactions  pacii^ues.  A  la  veille  de»  Ëtats- 
génécaux,  n'avoos^ous  pas  vu,  dans  les  province^ 
1^  npbles  tirée  l'^ée,  dâsobéir  aux  lois  pour  ne 
{KHQt  cédw  sur  quelques  vieux  usages?  Si  la  naia 
de  la  Déœsfiitéii^  les  eût  pcùnt  saisis;  si  la  rév<^- 
tioa  ne  lâs  «ût  point  dé^arméa,  quelle  «t'eût  pas  été 
leur  ré$istEm<^.?  Que -le  prince,  à  l'origifie,  se  fût 
iait  le  reju^otant  des  besoins  de  son  empire,  qu'il 
eut  enseigné  lui-mêieae  et  comioandé  lea  s«oci6ees, 
Je»  caatea  pi:iviUgi(ée«  aurai«nt  iHUâ ,  cemihaUii 
.ocatre  le  priace;  elles  7  auraient  épuisé  toutes 
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leurs  armes;  car  »Dn  ne  voit  pasquelesarislocraties 
séculainn  te  résigoeut  et  abdiquont  à  pommande- 
ment.  C'est  leur  loi,  c'est  leur  constitution  de  se 
défendre;  elles  ne  se  rendent  que  désarmées  et 
après  plus  d'un  combat. 

Enfin,  pour  qui  croit  à  la  logique  de  l'histoire, 
pour  qui  croit  que  tout  se  tient  dans  la  succession 
des  événements,  ne  semble-t-il  pas  que  ce  Fut  un 
temps  bien  marqué  pour  une  rév<^uti(m  que  le 
temps  où  la  nôtre  éclata?  On  dirait  que  Dieu  lui- 
même  n'a  paS'  tôoIu  qu'on  pût  s'y  méprendre  ! 
Voyez  les  hommes  qui  sont  aux  prises  an  moment 
ou  les  États-généraux  s'assemblent,  lie  parti  du 
pas»é,  comptez-le;  le  parti  du  privilège,  queren- 
ferm&-t-il  dans  son  sein?  des  hommes  sans  voes, 
presque  sans  habileté  d'aucune  sorte.  Voyez  au 
contraire  le  parti  du  changement,  de  la  révolu- 
tion! £t  dîtes  si  de  telle»  énuméraliDns  sont  trom- 
peuses !  Où  est  la  force,  où  est  la  vie?  De  quel  côté 
sont  les  signes  du  vouloir  de  Dieu  ? 


Flïr  VV  TOME  TRENTIÈïïE. 
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